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Principaux  faits   astronomiques   de   1880.    —    Petites  planètes. 
Comètes.  —  Éclipses.  —  Étoiles  filantes.  —  Bolides.  —  Météorites. 


Petites  planètes.  —  Dix  petites  planètes  ont  été  décou- 
vertes en  1880.  Le  nombre  210,  auquel  nous  nous  étions 
arrêté  dans  le  dernier  volume  de  ce  recueil,  est  mainte- 
nant de  220.  Voici  leur  énumération  : 

211«  découverte  par  M.  Palisa,  le  10  décembre  1879. 


21 2«                  — 

6  février      1880. 

213«  (Lilaea)    ■— 

VI.  Peters, 

16      —           — 

21(i«                  — 

M.   Palisa. 

29  .  -            - 

2I5«                  — 

M.  Knorre. 

7  avril            — 

216« 

VI.  Palisa, 

10    —             — 

217« 

M.  Coggia, 

30  août            — 

218» 

M.  Palisa, 

k  septembre  — 

M.  Palisa,  directeur  de  l'observatoire  de  Pola,  a  dé- 
couvert, le  30  septembre,  une  autre  petite  planète,  qui  a 
été  inscrite  sous  le  n<*  219   Elle  est  de  5*  grandeur. 
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2  i/année  scientifique. 

M.  Peters,  de  Hamilton-GoUege,  en  a  découvert  une 
autre,  le  11  octobre  au  matin;  elle  porte  le  n®  220  ;  elle 
est  de  9*  grandeur. 

En  outre,  M.  Knorre  a  découvert,  le  15  mai,  une 
petite  planète,  qui  n'a  été  observée  qu'une  fois,  et  qui 
par  conséquent  n'a  pas  été  numérotée. 

M.  Palisa  a,  de  plus,  retrouvé,  en  1880,  après  de 
pénibles  recherches,  trois  des  petites  planètes  qui  étaient 
perdues  depuis  longtemps  :  Melibœa(137),  Polana  (182) 
etHilda  (153). 

Comètes.  —  Plusieurs  comètes  ont  été  observées  en 
1880.  La  plus  importante  est  celle  qui  a  reçu  le  nom  de 
grande  comète  du  Sud. 

Elle  fut  aperçue  pour  la  première  fois,  le  dimanche 
1er  février,  à  l'observatoire  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Elle  avait  une  queue.  Dans  les  premiers  temps  de 
son  observation,  l'astre  montrait,  une  tête  obscure,  avec 
un  noyau  mal  défini.  Cette  comète  attira  bientôt  l'atten- 
tion des  habitants  de  TAustralie,  de  Sainte-Hélène, 
du  Brésil,  de  l'Uruguay,  et  de  la  République  Argentine. 

Cet  astre  a  passé  très  près  du  soleil  et  est  resté  peu  de 
temps  visible.  Sa  queue  se  montra  d'une  longueur  consi- 
dérable. On  l'a  comparée  à  celle  de  la  grande  comète  de 
1843.  Ce  qui  donne  à  cette  hypothèse  un  grand  degré  de 
probabilité,  c'est  que  la  trajectoire  de  ces  deux  astres 
semble  être  la  même.  S'il  en  est  ainsi,  notre  système 
posséderait  une  nouvelle  comète  périodique,  dont  la  durée 
de  révolution  serait  d'environ  trente-sept  ans. 

Une  lettre  particulière  de  M.  Gill,  astronome  anglais 
établi  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  donne  quelques  détails 
sur  les  observations  qu'il  fit  de  cette  comète  jusqu'au 
9  février, 

La  montagne  de  la  Table  gênait  la  vue  des  astrono- 
mes placés  à  l'observatoire  royal.  M.  Gill  se  rendit  à 
Seapouit,  à  l'ouest  de  la  montagne.  C'est  dans  le  jardin 
de  M.  Salomon,  où  sir  Thomas  Maclear  avait  observé,  en 
1858,  la  comète  de  Donati,  qu'il  détermina  la  position  de 
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la  queue  parmi  les  étoiles,  plusieurs  soirs  avant  que  le 
noyau  se  fût  éloigné  suffisamment  du  sotéil  pour  devenir 
visible.  C'est  le  8  février  que  le  noyau  fut  aperçu  pour 
la  première  fois  et  à  travers  un  nuage. 

Le  docteur  Gould  a  observé,  le  19  février,  à  Cordoba, 
la  position  de  cette  comète.  La  tête  paraissait  comme  une 
tache  blanche. 

Dans  une  lettre  adressée  à  VAdvertiser  de  Boston,  le 
professeur  Benjamin  Peirce,  de  Cambridge,  se  déclare 
convaincu  que  la  comète  récemment  découverte  par 
M.  Gould  n'est  autre  que  la  magnifique  comète  de  1843. 

La  première  apparition  de  cette  comète  remonte,  dit- 
on,  jusqu'à  1770  avant  Jésus-Christ;  on  lui  donnait  une 
période  de  sept  ans.  Les  apparitions  suivantes,  dont  on 
a  conservé  le  souvenir,  sont  des  années  370,  252  et  183 
avant  Jésus-Christ  ;  puis,  dans  Tère  nouvelle,  336,  422, 
533,  582,  708,  729,882,  1077,  1106,  1208,  1313,  1362, 
1382,  1402,1454,  1491,  1511,  1528,' 1668,  1689,  1702, 
1843  et  1880.  On  voit  que  cet  astre  n'est  pas  un  nouveau 
venu  dans  notre  système  solaire. 

Une  nouvelle  comète  a  été  découverte  par  M.  Schaberle, 
le  6  avril,  à  11  heures,  temps  de  Washington,  à  Ann- 
Arbor  (Michigan). 

Cette  comète  fut  observée  à  Marseille,  dès  le  12  avril, 
par  M.  Stephan.  Elle  possédait  un  petit  noyau  bien  défini 
et  une  petite  queue. 

Lord  Lind^ay,  à  Tobservatoire  de  Dun-Echt,  a  déter- 
miné la  position  d'une  autre  petite  comète  découverte 
à  Washington,  le  1 1  avril. 

S.  M.  l'empereur  du  Brésil,  dom  Pedro,  envoyait,  le 
20  février,  une  dépêche  à  TAcadémie  des  sciences,  pour 
lui  apprendre  que  M.  Liais  avait  aperçu  et  suivi  cette 
même  comète. 

Une  grande  comète  a  été  découverte  par  M.  Lewis  Swift, 
à  New- York,  le  11  octobre  1880.  Son  mouvement  est  lent, 
probablement  nord-ouest. 

La  comète  de  Faye  s'est  montrée  de  nouveau  dans  le 
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ciel,  en  1880.  On  sait  que  cette  comète  est  périodique. 
La  durée  de  sa^  révolution  sidérale  est  de  près  lie  sept 
ans  et  demi.  M.  Bigourdan  a  observé  cet  "astre,  à  TOb- 
servatoire  de  Paris,  le  11  septembre  1880. 

La  comète  de  Faye  paraissait  comme  une  étoile  de  13® 
grandeur,  sans  queue  ni  noyau  apparents. 

Le  14  octobre  vers  10  heures,  M.  Knorre,  à  l'obser- 
vatoire populaire  de  Dampont,  vit  la  comète  d*Hartwig, 
qu'il  avait  aperçue  le  dimanche  précédent,  vers  9  heures. 
La  dernière  fois,  et  pendant  quelques  moments  seu- 
lement, l'astre  fut  vu  dans  l'intervalle  que  laissaient 
entre  eux  de  nombreux  cirrus  qui  rendaient  les  obser- 
vations très  difficiles. 

Cette  comète  présente  Taspect  d'une  masse  de  lumière 
d'un  diamètre  de  3  minutes,  avec  condensation.  Son 
éclat  est  celui  d'une  étoile  de  7*  grandeur. 

Le  16  octobre,  elle  passa  à  environ  4"  au  nord  d'Ô- 
phiucuSj  se  dirigeant  vers  l'étoile  0  de  la  même  cons- 
tellation. 

Éclipses.  —  Six  éclipses  ont  signalé  l'année  1880  : 
quatre  de  soleil  et  deux  de  lune. 

Le  16  décembre  a  «u  lieu  une  éclipse  totale  de  lune, 
en  partie  visible  à  Paris;  et  le  31  du  même  mois,  il  s'est 
produit  une  éclipse  partielle  de  soleil,  visible  à  Paris. 

Étoiles  filantes.  —  La  richesse  et  l'éclat  des  météores 
ignés  qui  ont  apparu  le  2  janvier  sont  incomparables. 
M.  W.  F.  Denning  a  donné  sur  cette  belle  apparition 
des  détails  que  nous  allons  résumer. 

Bien  que  les  étoiles  filantes  de  janvier  fussent  dignes 
de  toute  l'importance  qu'on  attache  aux  pluies  de  pre- 
mier ordre,  cependant  il  faut  reconnaître  qu'on  ne  les  a 
pas  observées  avec  autant  de  soin  qu'on  Taurait  fait  pour 
quelque  autre  pluie  analogue,  parce  que  ces  étoiles  ne 
devinrent  nettement  visibles  que  le  matin. 

Le  point  central,  à  15  degrés  après  v)  delà  Grande  Ourse, 
dans  une  région  relativement  pauvre  en  étoiles,  était  à 
une  si  faible  hauteur   pendant  la    première  partie    de 
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la  nuit,  que  le  phénomène  était  partiellement  masqué. 

Vingt-cinq  de  ces  météores  ont  été  vus  à  Bristol,  avant 
9  heures  30  minutes  du  soir.  Les  nuages  interrompaient 
fréquemment  les  observations  ;  dix-neuf  météores  sem- 
blaient rayonner  du  point  habituel  de  divergence.  La 
plupart. avaient  un  éclat  au-dessus  de  la  moyenne. 

Les  étoiles  filantes  des  9, 10  et  11  août  ont  été  observées 
à  Paris  par  M.  Chapelas.  L'observation  a  donné  pour 
nombre  horaire  moyen  53  étoiles  seulement;  ce  qui  fait 
avec  le  nombre  horaire  moyen  obtenu  en  1879  une  diffé- 
rence de  69  étoiles  filantes.  Ce  résultat  semblerait  li- 
miter le  retour  du  maximum  d'août  entre  Tannée  1848 
et  Tannée  1879,  et  donnerait  pour  ce  phénomène  une  pé- 
riode de  trente-deux  ou  trente-trois  ans,  identiquement 
comme  pour  le  phénomène  du  12  au  13  novembre,  dont  la 
période  avait  été  calculée  par  Olbers. 

En  1880,  le  moment  du  maximum  des  étoiles  filantes  du 
mois  d'août,  au  lieu  d'être,  comme  presque  toujours,  vers 
le  matin,  en  vertu  de  la  loi  de  la  variation  horaire,  s'est 
réellement  produit  entre  11  heures  et  minuit,  à  raison 
de  1,4  étoile  par  minute.  Le  point  de  radiation  des 
météores  était,  comme  toujours,  vers  la  Girafe  et 
Persée. 

Bolides  y  Météorites,  —  Le  29  février  1880,  à  onze  heures 
et  demie  du  matin,  des  détonations  très  fortes  se  sont 
fait  entendre  dans  l'atmosphère  aux  environs  de  Toulon. 
M.  Zurcher  a  dit,  dans  la  Nature,  que,  d'après  Tensem- 
ble  des  informations  prises  sur  la  côte,  depuis  la  Giotat 
jusqu'à  Saint-Tropez,  ces  détonations  ressemblaient  à  des 
éclats  de  tonnerre,  ou  à  des  décharges  de  grosse  artille- 
rie, dans  lesquelles  les  coups  se  succéderaient  de  plus  en 
pUis  rapidement.  Ce  phénomène  était  dû  à  la  chute  d'un 
aérolithe. 

A  bord  d'un  bâtiment  mouillé  en  rade  d'Hyères,   on 
remarqua    que    le   bruit    coïncidait   avec    la   présence 
dans    l'air,  du  côté  de  l'ouest,  d'un   assez   gros  nuage  , 
blanchâtre. 
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A  Carqueyranne,  près  d'Hyères,  le  météore  a  été  ob- 
servé d'une  manière  plus  précise.  Les  personnes  qui  des- 
cendaient, au  sortir  de  la  messe,  de  l'église  vers  le  vil- 
lage, aperçurent  devant  elles,  sur  le  ciel  clair,  un  nuage 
très  allongé,  parallèle  à  l'horizon.  Au  moment  des  plus 
fortes  détonations,  une  trace  vaporeuse  descendit  à  peu 
près  du  zénith,  perpendiculairement  à  ce  nuage,  avec 
lequel  elle  forma  pendant  quelque  temps  une  sorte  de 
croix.  S'il  faut  en  croire  des  pêcheurs,  qui  auraient 
aperçu  l'aérolithe,  il  paraissait  avoir  des  dimensions 
considérables. 

Le  8  mars  1880,  M.  Zurcher  aperçut,  vers  8  heures  et 
demie  du  soir,  un  magnifique  bolide,  ayant  à  peu  près  le 
quart  du  diamètre  apparent  de  la  lune  et  qui  produisait 
une  illumination  telle,  que  les  corps  terrestres  proje- 
taient visiblement  leur  ombre.  Il  avait  une  couleur 
bleuâtre,  et  sa  trajectoire,  commençant  près  de  l'étoile 
Procyon^  traversait  la  constellation  de  V Hydre  dans  toute 
sa  longueur. 

Deux  pêcheurs  qui  se  trouvaient  dans  un  bateau,  près 
du  rivage,  ont  pu  suivre  le  météore  jusqu'auprès  de  l'ho- 
rizon. Il  présentait  alors  une  apparence  déjà  signalée 
par  M.  Schmidt.  Le  gros  disque  s'était  divisé  en  deux 
plus  petits,  de  couleur  jaune,  qui  disparurent,  en  écla- 
tant près  de  la  mer  et  laissant  tomber  de  grosses  flam- 
mèches rougeâtres.  Le  phénomène  n'était  accompagné 
d'aucun  bruit;  mais  les  pêcheurs,  effrayés,  regagnèrent 
en  hâte  leur  demeure,  redoutant  quelque  catastrophe. 

Dans  une  éclaircie  entre  deux  nuages  orageux  très 
denses,  M.Pilloy,  directeur  de  l'observatoire  populaire  de 
Saint-Quentin,  a  vu,  le  15  juillet,  vers  minuit,  un  bolide 
de  la  grosseur  du  tiers  apparent  de  la  lune,  aller  de  Wega 
de  la  Lyre  à  a  du  Sagittaire,  Le  bolid'e  a  mis  environ 
10  secondes  pour  effectuer  ce  trajet.  Le  Journal  du  ciel 
ajoute  que  ce  météore  laissa  derrière  lui  une  traînée 
lumineuse,  qui  persista  environ  trois  secondes.  La  cou- 
leur du  bolide  était  d'un  blanc  éclatant. 
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On  pourrait  croire  cependant,  d'après  -la  lenteur  de 
sa  marche,  que  ce  bolide  n'était  autre  chose  qu'une  dé- 
charge électrique  courant  de  Tun  à  l'autre  des  nuages 
orageux.  Il  faut  savoir,  en  effet,  que  la  foudre  venait  de 
tomber  à  100  mètres  de  l'observatoire  et  de  dépouiller 
entièrement  un  arbre  de  son  écorce. 


Halo  lunaire. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24  mai,  vers  minuit,  la  Lune, 
presque  dans  son  plein,  approchait  du  méridien,  à  une 
hauteur  d'environ  60  degrés  au-dessus  de  Thorizon, 
lorsqu'un  halo  brillant  se  dessina  autour  de  cet  astre, 
faisant  rayonner  les  couleurs  de  l'arc-en-eiel.  Le  rouge 
était  à  l'intérieur  du  cercle  lumineux,  le  violet  en  dehors, 
comme  dans  l'arc-en-ciel  solaire. 

Le  peu  d'étendue  de  ce  halo  lunaire  présentait  un  cas 
tout  à  fait  exceptionnel.  Son  cercle,  très  régulier,  n'avait 
pas  plus  de  douze  fois  le  diamètre  de  la  pleine  lune,  ou 
6  degrés.  Il  est  rare  de  voir  un  halo  aussi  peu  distant 
de  notre  satellite. 

M.  Brunet  (de  Lot-et-Garonne),  qui  a  fait  cette  observa- 
tion,  ajoute  qu'on  voit  rarement  un  halo  lunaire  nette- 
ment coloré.  C'est  précisément  le  faible  diamètre  du  halo 
qui  permettait  à  la  lumière  de  la  lune  d'avoir  assez  d'ac- 
tion pour  que  sa  coloration  fût  bien  visible 


Les  satellites  de  Mars. 


On  doit  à  M.  Asaph  Hall,  directeur  de  l'observatoire 
naval  de  Washington,  la  découverte  des  satellites  de  la 
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planète  Mars,  ainsi  qu^ilaété  exposé  dans  un  de  nos  pré- 
cédents annuaires.  Cet  éminent  astronome  a  réussi  à  obte- 
nir, pendant  rhiver  de  1880,  une  excellente  série  d'obser- 
vations de  ces  satellites.  A  partir  du  18  avril,  le  satellite 
extérieur,  Deimos,  était  trop  faible  pour  que  l'on  pût 
bien  déterminer  sa  position.  Phobos,  le  satellite  inté- 
rieur, se  montra  plus  brillant  qu'on  ne  s'y  attendait. 

M.  Hall  a  pu  déterminer  les  temps  des  révolutions 
périodiques  de  ces  satellites  autour  de  Mars.  Ces  résul- 
•  tats  sont  7  h.  39  m.  13  s.  pour  Phobos,  et  30  h.  17  m. 
54  s.  pour  Deimos.  Le  calcul  de  l'éclat  comparatif  de 
ces  astres,  à  la  première  et  à  la  dernière  opposition, 
lui  fait  espérer  qu'il  pourra  les  observer  de  nouveau  avec 
la  lunette  de  2ô  pouces  de  Washington. 
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Diamètres  de  satellites  et  d'astéroïdes. 


D'après  les  observations  photométriques  faites  sur  les 
satellites  des  planètes  et  sur  quelques  astéroïdes  à  l'ob- 
servatoire de  Harvard  Collège,  le  directeur  de  cet  établis- 
sement, M.  Pickering,  attribue  les  valeurs  suivantes  aux 
diamètres  de  quelques  petits  astres  : 


Satellites  do  Mars. 


Satellites  de  Saturne. 


Satellites  d*Uranus.  . 
Satellite  de  Neptune. 


Phobos. 
Deimos. 
Minos  . 
Encelade 
Tethys. 
Diane.  . 
Rhea.  . 
Titan.  . 
Hyperion 
Japet.  . 
Titania. 
Oberon. 


kîlom. 
8,963 
7,703 
367 
592 
912 
867 
1192 
2249 
309 
778 
938 
'870 
3616 


ASTRONOMIE. 


9 


Astéroïdes. 


Pallas  . 
Junon  .  . 
Vesta.  .  . 
Antiope.  . 
Brunehild 
Eva.  .  .  . 
Menippe  . 


kil. 

267 
160 
513 
82 
32 
22 
19 
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L'étoile  nouvelle  de  Keppler. 


h'éloile  nouvelle  qui  fut,  comme  on  le  sait,  décou- 
verte par  Keppler,  en  1604,  se  présente  dans  une  position 
des  plus  favorables  pour  être  observée  ;  mais  il  convient 
de  se  mettre  en  garde  contre  une  ou  deux  petites  étoiles 
voisines  de  la  position  calculée  pour  V étoile  de  Keppler 
par  M.  Scliônfeld,  d'après  les  observations  de  David 
Fabricius,  auxquelles  il  doni^e  la  préférence  sur  celles 
de  Keppler  et  de  ses  élèves,  consignées  dans  le  célèbre 
ouvrage  de  Keppler  :  Stella  nova  in  pede  Serpentarii.  Il 
faut  surtout  prendre  garde  à  une  étoile  de  douzième 
grandeur  qui  a  été  observée  en  1875  par  M.  Winnecke, 
et  qui  est  exactement  à  la  place  d'une  étoile  de  dixième 
grandeur  qu'on  trouve  sur  la  carte  de  Chacornac,  mais  à 
laquelle  on  n'a  plus  reconnu,  dans  la  suite,  ce  degré 
d'éclat,  et,  ce  qui  est  encore  plus  curieux,  qui  occupe 
presque  exactement  la  place  que  les  observations  de 
Fabricius  donnent  à  l'étoile  découverte  par  Keppler. 
L'étoile  de  comparaison  la  plus  convenable  est  une 
étoile  observée  au  midi  par  Argelander,  n"^  16  872  du 
catalogue  d'Oeltzcn. 

Malgré  le  nom  d'étoiles  temporaires  qu'on  leur  donne 
dans  les  traités  d'astronomie,  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
supposer  que  la  célèbre  étoile  de  Tycho-Brahé  de  1572, 
ni  celle  de  Keppler  de  1604,  ni  celle,  moins  remarquable, 
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que  découvrit  Aukelme  en  1670,  aient  disparu  du  ciel. 
Au  contraire,  on  voit  aujourd'hui  de  petites  étoiles  exac- 
tement à  remplacement  assigné  à  ces  étoiles,  et  une 
observation  très  attentive  a  permis  de  reconnaître  en 
elles  quelques  variations  d'éclat. 


6 

Nébuleuses  découvertes  à  l'Observatoire  de  Marseille.  —  Constitution 

des  nébuleuses. 


Le  nombre  des  nébuleuses  connues,  déjà  fort  grand, 
s'accroît  encore.  M.  Stephan,  à  la  date  du  12  avril  1880, 
publiait  les  positions  de  quarante  nouvelles  nébuleuses, 
toutes  d'une  faiblesse  lumineuse  bien  prononcée.  Quel- 
ques-unes de  ces  lueurs  enveloppent  de  petites  étoiles, 
ou  bien  elles  ont  un  noyau  central,  ou  bien  encore  elles 
présentent  des-  traces  de  condensation. 

Nous  ajouterons,  à  ce  propos,  que  T'analyse  spectrale 
est  venue  au  secours  des  chercheurs  pour  les  rensei- 
gner sur  la  nature  des  nébuleuses.  M.  Gh.  Fievez,  astro- 
nome à  Bruxelles,  a  trouvé  par  l'emploi  de  cette  méthode 
que  les  nébuleuses  observées  par  lui  renferment  l'azote 
et  l'hydrogène  parmi  leurs  corps  constituants. 

ModiOcation  dans  l'aspect  de  Jupiter.  —  Sa  rotation. 

M.  Brashear  a  observé,  à  Pittsburg,  une  bande  nou- 
velle et  remarquable  sur  Jupiter. 

Les  bandes  sur  l'équateur  étaient  d'une  magnifique 
couleur  brun  rosé.  L'anneau  brisé,  signalé  antérieure- 
ment, était  si  brillant  et  si  lumineux,  qu'il  rappelait 
l'impression  produite  par  un  feu  de  coke  dans  une  nuit 
obscure. 
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Les  taches  ou  la  bande  rouge,  signalées  par  plusieurs 
astronomes,  avaient  changé  de  position  relative. 

Pendant  les  dernières  oppositions  de  Jupiter,  M.  Nies- 
ten  a  observé  une  tache  rouge,  depuis  le  moment  où  elle 
se  montrait  par  sa  pointe  à  l'extrémité  orientale  du 
disque  jusqu'à  celui  où  elle  disparaissait  à  l'occident. 

La  tache  a  toujours  paru  ovale,  un  peu  amincie  vers 
l'occident.  Lorsqu'elle  atteint  le  centre  du  disque,  son 
grand  axe  mesure  13"  environ  et  son  petit  axe  3",  le  dia- 
mètre équatorial  étant  45".  Cette  tache  décrit  un  paral- 
lèle distant  du  pôle  sud  d'environ  13",  le  diamètre 
polaire  étant  43". 

Ce*  qui  frappe  le  plus  l'observateur,  surtout  lorsque 
cette  tache  se  projette  au  milieu  du  disque,  c'est  la 
couleur  rouge-brun  qui  la  teint  uniformément,  et  qui 
est  beaucoup  plus  marquée  que  celle  qui  colore  la  bande 
équatoriale  nord  de  la  planète.  Cette  couleur  semble  en- 
core être  rehaussée  par  la  lueur  de  l'anneau  elliptique 
quil  '"^entoure. 

Cet  anueau,  dont  la  largeur  est  d'environ  3",  est  d'un 
blanc  éclatant  et  tranche  vivement  sur  le  fond  de  la  zone 
claire  qui  se  montre  immédiatement  au-dessus  de  la 
bande  sombre  au  sud  de  l'équateur. 

Ces  observations  ont  permis  à  M.  Niesten  de  former 
une  éphéméride  donnant,  pour  toute  l'année,  l'instant 
du  retour  de  la  tache. 

La  concordance  qui  paraît  exister  entre  les  anciennes 
observations  et  les  récentes,  ne  pourrait-elle  pas  indi- 
quer une  tache  permanente  sur  Jupiter,  laquelle  se  déro- 
berait aux  investigations,  cachée  qu'elle  est,  à  certaines 
époques,  par  une  atmosphère  plus  ou  moins  épaisse? 
Dans  l'opposition  prochaine  de  Jupiter,  pourra-t-on 
encore  apercevoir  la  tache  qui  vient  d'être  si  apparente? 
Aban donnera- t-elle  sa  forme  ovale,  soit  pour  se  résoudre 
en  une  bande  sombre  traversant  toute  la  zone  tempérée 
de  la  planète,  soit  pour  s'anéantir  complètement  sous 
d'épais  nuages  ?  Sa  disparition  entraînera-t-elle,  comme 
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en  1708,  des  changements  importants  dans  les  bandes? 
Disparue,  sa  réapparition  se  fera-t-elle  environ  au  bout 
de  cinq  ans,  vers  1884?  C'est  ce  que  des  observations 
assidues  pourront  seules  nous  apprendre. 

La  tache  rougeâtre  dont  il  vient  d'être  question  a 
encore  été  observée  soigneusement  par  M.  Pratt,  de  ma- 
nière à  pouvoir  servir  pour  déterminer  la  durée  de  la 
rotation  de  Jupiter.  Cette  valeur  est  9  heures  55  minutes 
33  secondes,  en  temps  moyen  solaire  ;  c'est  l'approxi- 
mation la  plus  grande  qu'il  soit  possible  de  déduire  du 
total  des  observations,  qui  comprennent  321  rotations  de 
la  planète.  La  période  de  rotation  la  plus  généralement 
admise  dans  les  traités  d'astronomie  est  de  9  heures 
55  minutes  26  secondes,  mais  cette  valeur  se  trouve,  sui- 
vant M.  Pratt,  complètement  en  désaccord  avec  les  séries 
actuelles  d'observations. 
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Nouveau  spectroscope  pour  l'étude  des  astres. 

Ce  spectroscope,  construit  par  M.  Thollon,  est  à  prisme 
de  sulfure  de  carbone.  Il  est  doué  d'un  pouvoir  dis- 
persif  très  supérieur  à  celui  de  tous  les  spectroscopes 
employés  jusqu'ici.  On  parvient  en  effet  avec  cet  instru- 
ment à   donner   au    spectre    solaire   une  longueur  de 

10  mètres^  à  dessiner  et  à  déterminer  avec  une  grande 
précision  4000  raies,  tandis  que  le  spectre  le  plus 
complet,  celui  d'Angstrom,  n'en  donne  que  1600. 

Pendant  le  séjour  de  quelques  mois  qu'il  a  fait  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  M.  ThoUon  a  pu  déterminer  les 
coïncidences  entre  les  raies  du  fer  dans  l'arc  électrique 
et  celles  du  même  métal  dans  le  spectre  solaire.  Le 
même  astronome  a  encore  trouvé  du  platine  dans  le  soleil. 

11  a  enfin  constaté,  par  des  déviations  produites  dans  la 
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raie    G,  un    mouvement    tourbillonnaire  autour  d'une 
tache. 

9 

Protubérance  solaire  extraordinaire. 

Le  30  août,  M.  Thollon  constatait,  à  TObservatoire  de 
Paris,  une  magnifique  protubérance  solaire. 

Vers  1 1  heures  du  matin,  alors  qu'il  observait  le  Soleil 
depuis  un  certain  temps,  et  en  un  point  où  il  n'avait 
encore  rien  remarqué,  il  aperçut,  partant  du  bord  oriental 
de  l'astre,  et  près  de  son  équateur,  un  jet  lumineux 
mince  et  très  brillante  Ge  jet,  observé  dans  la  fente  étroite 
du  spectroscope,  présentait  des  déviations  de  la  raie  G 
paraissant  correspondre  à  une  vitesse  de  35  kilomètres 
par  seconde.  Ses  dimensions  s'accrurent  très  rapidement, 
en  même  temps  que  l'éclat  diminuait,  surtout  vers  la 
base. 

Vers  12  heures  45  minutes  la  protubérance  passait  par 
le  point  de  tangence,  en  atteignant  des  proportions  prodi- 
gieuses, tout  en  conservant  la  forme  d'un  jet  lumineux 
presque  normal  au  bord  du  soleil. 

La  hauteur  de  cette  protubérance  était  d'au  moins  la 
moitié  du  rayon  du  soleil. 

Vers  1  heure,  la  protubérance  était  à  peine  visible. 

Tandis  que  la  partie  inférieure  et  la  partie  moyenne 
de  la  protubérance  donnaient  une  déviation  de  la  raie  G 
vers  le  violet,  le  sommet  présentait  au  contraire  une 
déviation  à  peu  près  égale  du  côté  du  rouge. 


1^  l'année  scientifique. 
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Jonction  géodésique  et  astronomique  de  l'Algérie  avec  TEspagne. 

Nous  compléterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  dernier  Anauaire  sur  la  réunion  de  la  triangulation 
de  TÂlgérie  à  celle  de  TEspagne. 

M.  le  colonel  Perrier,  aujourd'hui  membre  dô  l'Aca- 
démie des  sciences,  a  rendu  compte  de  la  suite  des  tra- 
vaux qui  ont  été  exécutés  pour  projeter  sur  le  ciel  deux 
des  points  du  réseau,  situés,  .l'un  en  Algérie,  le  M'Sa- 
hiba,  et  l'autre  en  Espagne,  le  Tetica.  Il  s'agissait  de 
mesurer  en  ces  deux  stations  la  latitude  et  un  azimut, 
ainsi  que  les  différences  de  longitude  entre  Alger  et 
M'Sahiba,  pour  rattacher  ce  dernier  point  avec  Paris,  et 
entre  M'Sahiba  et  Tetica  et  nous  relier  avec  Madrid. 
L'astronome  Merino  et  l'ingénieur  Esteban  occupaient 
Tetica;  le  capitaine  Bassot  était  à  Alger;  M.  Perrier  con- 
tinuait à  observer  à  M'Sahiba,  avec  le  capitaine  Defforges. 
Les  observateurs  étaient  pourvus  de  cercles  méridiens 
et  d'appareils  identiques.  La  station  de  M'Sahiba  était 
reliée  par  un  fil  télégraphique  avec  celle  d'Alger. 

La  différence  de  longitude  des  deux  stations  a  été 
obtenue  par  l'échange  des  heures  locales,  au  moyen  de 
signaux  télégraphiques  enregistrés  sur  les  chronographes 
des  deux  stations. 

Pour  comparer  entre  elles  les  pendules  de  Tetica  et  de 
M'Sahiba,  on  a  eu  recours  à  l'échange  réciproque,  par- 
dessus la  Méditerranée,  de  signaux  électriques  lumineuj; 
et  rythmés,  dont  la  transmission,  même  à  70  lieues,  peut 
être  considérée  comme  instantanée. 

C'est  la  première  fois  qu'une  semblable  opération  était 
effectuée  et  elle  a  été  couronnée  d'un  succès  complet. 
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C'est  ainsi  qu'a  été  fermé  le  vaste  polygone  de  longi- 
tudes dont  l'un  des  sommets  est  à  Paris,  et  les  autres  à 
Marseille,  à  Alger,  à  M'Sahiba,  Tetica  et  Madrid. 

Ce  polygone  exceptionnel  contient  tous  les-  cas  pos- 
sibles qui  peuvent  se  produire  dans  la  mesure  des  lon- 
gitudes, puisqu'il  comprend  dans  son  périmètre  des  fils 
aériens,  un  câble  sous-marin,  et,  en  guise  de  fil,  une 
sorte  de  traînée  lumineuse  qui  unit  M'Sahiba  avec  Tetica 
par-dessus  la  Méditerranée. 
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Étoiles  doubles. 

A  Tobservatoire  de  Rio-Janeiro,  M.  Gruls  a  effectué 
des  mesures  d'étoiles  double^  signalées  par  Herschel 
dans  le  ciel  austral.  Une  étoile,  dont  la  position  était 
22  heures  17  minutes  et  13®  19',  est  passée  de  la  11«  à 
la  8®  grandeur,  et  les  composantes  ont  tourné  de  b^  9'  en 
un  peu  plus  de  42  ans":  ce  qui  donne  pour  la  révolution 
complète  un  sens  rétrograde  de  2614  ans. 

Une  deuxième  étoile,  ayant  pour  position  7  heures 
8  minutes  et  145*  23',  a  augmenté  de  la  8'  à  la  6«  gran- 
deur. Elle  a  tourné  de  6<»  4'  en  près  de  45  ans,  en  sens 
direct  :  ce  qui  donne  une  période  de  2529  ans. 

Une  troisième  étoile  (position  8  h.  36  et  142®  39')  est 
passée  de*la  7®  à  la  6«  grandeur  pour  l'une  des  compo- 
santes, et  de  la  1 1*  à  la  9«  pour  l'autre.  Elle  a  tourné 
de  4®  7'  en  près  de  46  ans  et  dans  le  sens  direct;  sa  pé- 
riode est  3498  ans. 

L'étoile  double  de  position  8  h.  8  et  158«  16'  a  ses 
composantes  de  5*  et  de  9«  grandeur,  sans  variation 
d'éclat;  elles  ont  tourné  en  sens  direct  de  7** 5'  en  45  and. 
La  période  est  de  2159  ans. 

Les  composantes  delà  position  8  h.  20  et  161»  8'  sont 
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restées  de  6**  grandeur  et  se  sont  déplacées  en  sens  di- 
rect de  4^9'  en  44  ans  et  demi;  période  3290  ans. 

Enfin,  une  sixième  position,  8  h.  35  et  152^  26',  a  ses 
composantes  qui  sont  montées  de  la  7*  à  la  6*  et  de  la 
11"  à  la  9*  grandeur;  elles  ont  tourné  en  sens  direct  de 
12*  en  près  de  45  ans  :  ce  qui  donne  une  période  de 
1346  ans. 
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Analyse  de  la  lumière. 

Nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  résumé 
suivant,  donné  par  le  Journal  du  Ciely  d'une  communi- 
cation de  M.  Huggins,  de  Londres,  sur  les  caractères 
différents  qu'affecte  la  lumière  suivant  qu'elle  vient  à 
nous  des  différentes  étoiles. 

Selon  M.  Huggins,  les  étoiles  blanches  (Sinitô, 
Wega)  ont  une  lumière  qui,  analysée,  accuse  nettement 
la  flamme  de  l'hydrogène  et  très  peu  nettement  les 
autres  substances  qu'on  remarque  si  bien  dans  la 
lumière  de  notre  soleil. 

Les  étoiles  jaunes  (la  Chèvre^  AUaïr^  le  Soleil) 
forment  un  deuxième  groupe,  caractérisé  par  les  raies 
que  l'on  voit  ordinairement  dans  la  lumière  du  Soleil. 

Enfin  les  étoiles  rouges  {ArcluruSy  Aldébaran)  pré- 
sentent dans  leur  lumière  plus  de  raies  que  notre  soleil, 
montrant  ainsi  un  état  de  la  matière  dans  lequel  les 
combinaisons  chimiques  sont  plus  avancées;  en  sorte 
qu'il  y  a  entre  ces  trois  groupes  une  différence  sur  la 
nature  de  laquelle  on  ne  saurait  encore  se  prononcer, 
mais  qui  suggère  naturellement  l'idée  d'une  différence 
d'âge. 

Ge  genre  d'étude  de  la  lumière  n'est  encore  qu'à  son 
début,  et  ce  n'est  pas  le  même  savant  qui,  dans  sa  vie. 
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fût-elle  de  cent  ans,  pourra  voir  une  étoile  blanche 
prendre  peu  à  peu  les  caractères  d'une  étoile  jaune,  et 
celle-ci  les  caractères  d'une  étoile  rouge.  Les  siècles 
futurs  pourront  seuls  trancher  la  question  d'une  manière 
définitive.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  les  savants  qui 
s'occupent  de  cette  question  et  qui  ont  devant  les  yeux 
la  lumière  criblée  des  raies  nombreuses  que  présentent 
les  étoiles  rouges,  l'idée  de  la  vieillesse  de  ces  étoiles 
se  présente  à  leur  esprit  avec  la  même  netteté  que  s'ils 
voyaient  un  homme  au  dos  voûté,  aux  cheveux  blancs  et 
au  visage  couvert  de  rides. 
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Activité  soiairce 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre  1880,  on  était  à  une 
époque  d'activité  solaire  considérable,  M.  Tacchini, 
astronome  italien  qui  se  livre  spécialement  à  cette 
étude,  donnait,  pour  les  protubérances  des  quatre  tri- 
mestres antérieurs  à  cette  époque,  des  nombres  allant  en 
augmentant,  dans  les  rapports  3,4;  5,1;  5,3  ;  6,3.  Ces 
protubérances  ont  été  à  peu  près  également  réparties  au 
nord  et  au  sud  de  l'équateur.  Dans  le  premier  trimestre 
de  1880  on  a  enregistré  119  protubérances  au  nord  et 
110  au  sud;  dans  le  deuxième  trimestre,  141  au  nord  et 
141  au  sud.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  facules  :  le 
premier  trimestre  en  a  présenté  107  au  nord  et  53  au 
sud;  le  deuxième  trimestre,  82  au  nord  et  39  au  sud. 

Les  taches^  reprennent  sensiblement  la  même  répar- 
tition que  les  protubérances  :  14  au  nord  et  17  au  sud 
dans  le  premier  trimestre,  14  au  nord  et  13  au  sud  dans 
le  deuxième  trimestre. 
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Paiallaxc  du  Soleil  pour  Mars.  —  Aplatissement  de  cette  planète. 

_  M,  Blot,  de  Glermont  (Oise),  à  envoyé  au  Journal  du 
qiel  un  travail  curieux,  d'après  lequel,  le  jour  de  la  der- 
nière apparition  de  la  planète  Mars,  le  10  novembre 
1879,  la  Terre  etlaLune  (probablement)  ont  passé,  pour 
les  habitants  de  Mars,  sur  le  disque  solaire. 

A  cette  époque.  Mars  était  sur  le  plan  de  Técliptique  ; 
cet  astre  se  prêtait  donc  aussi  favorablement  que  possible 
aux  mesures  que  Ton  pouvait  faire  de  ses  divers  diamètres. 
Si  à  ce  moment  la  planète  eût  été  à  l'un  de  ses  équinoxes, 
les  conditions  n'auraient  rien  laissé  à  désirer,  attendu 
qu'elle  eût  été  vue  de  la  terre  d'un  pôle  à  l'autre,  et  que 
son  diamètre  polaire  lui-même  aurait  été  mesuré,  tandis 
qu'on  n'a  pu  mesurer  qu'un  diamètre  voisin  de  celui-là. 

Le  professeur  Young,  de  Princeton  (États-Unis),  a  pro- 
fité de  cette  position  tout  exceptionnelle  et  a  trouvé, 
pour  l'aplatissement  de  Mars,  la  fraction  1/216,  valeur 
bien  plus  plausible  que  les  énormes  aplatissements  1/16 
et  1/36  admis  auparavant. 

M.  Hennessy  a  montré  que  cette  nouvelle  valeur  de 
l'aplatissement  de  Mars,  valeur  plus  en  rapport  avec  sa 
rotation  que  celles  précédemment  admises,  est  d'accord 
avec  l'aspect  présenté  par  l'astre.  En  effet.  Mars  se 
montre  comme  ayant  des  continents  nombreux,  séparés 
par  des  méditerranées.M.Henûessyfait  voirpar  le  calcul 
qu'avec  un  grand  aplatissement  la  terre  ferme  formerait 
une  grande  ceinture  continentale  vers  l'équateur  de  Mars 
et  qu'avec  un  aplatissement  peu  considérable  on  aurait 
un  océan  équatorial  entre  deux  continents  circum- 
polaires. 
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Planète  extra-neptunienne. 

Jusqu'à  ce  jour  la  planète  la  plus  éloignée  du  Soleil, 
celle  qui  est  située  aux  confins  de  notre  système  solaire, 
c'est  Neptune,  ou  la  planète  Le  Verrier.  M.  Détaille  a 
écrit  au  Journal  du  ciel  que  le  professeur  Forbes,  de 
Glascow,  croit  pouvoir,  d'après  une  étude  sur  les  pertur- 
bations produites  sur  les  comètes  par  les  planètes  éloi- 
gnées, dire  qu'il  y  a  une  planète  située  à  11  h  40  (ascen- 
sion droite)  et  87°  de  distance  polaire.  Cette  planète, 
d'après  cet  astronome,  aurait  passé  en  opposition  vers  le 
milieu .  de  l'année  1880,  et  sa  distance  au  Soleil  serait 
cent  fois  celle  de  la  Terre. 

La  prévision  de  Le  Verrier,  qui  annonçait  que  lesper- 
tubations  de  Neptune  pourraient  un  jour  faire  découvrir 
des  planètes  encore  plus  éloignées,  serait-elle  à  la  veille 
de  se  vérifier? 
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Le  télescope  de  Sir  Henry  Bessemer. 

Sir  Henry  Bessemer  s'occupe,  en  Atigletefre,  de  la 
construction  d'un  télescope  qui,  par  ses  dimensions  et  sa 
portée,  rivalisera  avec  les  plus  grandes  lunettes  astrono- 
miques actuellement  existantes^  Le  miroir,  de  1  mètre 
22  centimètres  de  diamètre,  ne  sera  pas  en  métal,  comme 
ceux  de  Lassell,  de  lord  Rosse  et  de  l'observatoire  de 
Melbourne,  mais  bien  en  verre  argenté,  comme  celui  du 
grand  télescope  de  l'Observatoire  de  Pétris,  lequel,  construit 
d'après  le  système  de  Foucault,  réfléchit  mieux  la  lumière. 

Avec  ce  télescope  on  pourra  observer  tous  les  points 
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du  firmament  sans  attendre  le  mouvement  de  la  terre.  A 
tous  les  instants  de  la  nuit,  on  pourra  étudier  les  astres 
sans  escalader  de  longues  échelles,  sans  être  obligé  de 
se  coucher  ou  de  prendre  une  position  incommode. 
La  chambre  d'observation,  avec  son  plancher,  ses  fenê- 
tres et  son  dôme,  sera  mobile  et  pourra  évoluer  auto- 
matiquement avec  le  télescope.  Le  miroir  aura  en  réalité 
la  forme  parabolique,  au  moyen  d'un  nouveau  travail 
très  précis. 
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Extension  projetée  de  TObservatoire  de  Paris  et  travaux  en  prépa- 
ration à  cet  observatoire. 


Dans  le  rapport  adressé  au  ministre  par  M.  Mouchez 
sur  l'Observatoire  de  Paris,  nous  trouvons  l'annonce  de 
divers  projets  relatifs  à  cet  observatoire,  qui  intéresseront 
nos  lecteurs.  On  y  trouve  signalés  : 

Une  notable  augmentation  du  budget  de  cet  établisse- 
ment. 

L'inauguration  d'une  école  d'astronomie  pour  recru- 
ter des  astronomes. 

La  cession  des  terrains  Arago. 

L'installation  d'un  laboratoire  photographique. 

L'organisation  du  musée  astronomique. 

La  reprise  des  travaux  de  la  grande  lunette. 

La  construction  du  bol  équatorial  coudé  de  M.  Lœwy. 

La  continuation  de  la  revision  du  catalogue  deLalande. 

Les  observations  des  petites  planètes  avec  le  grand 
méridien,  etc.,  etc. 

Le  grand  télescope  de  1"*,20,  pour  servir  aux  observa- 
tions; spectroscopiques  des  étoiles. 

Le  nouveau  spectroscope  de  M.  ThoUon. 

La  régularisation  du  service  des  pendules. 

L'augmentation  de  la  bibliothèque,  etc. 
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L'observatoire  de  TEtna. 

Cet  obseryatoire,  que  Ton  a  commencé  d'édifier  en  1878, 
était  presque  achevé  au  mois  de  février  1880.  A  cette 
époque  il  ne  manquait  plus  que  la  coupole  mobile  en 
fer  et  le  télescope. 

L'édifice,  de  forme  rectangulaire,  occupe  une  surface 
de  132  mètres  carrés.  Il  se  compose  de  deux  étages, 
ayant  à  peu  près  9  mètres  de  haut.  Chaque  étage  ren- 
ferme une  «vaste  salle  circulaire,  autour  de  laquelle 
sont  d'autres  pièces,  beaucoup  plus  petites.  Au  milieu  de 
la  grande  salle  du  premier  étage  se  trouve  un  large  pi- 
lastre destiné  à  supporter  la  machine  du  télescope,  lequel 
sera  placé  dans  Tétage  supérieur. 

A  côté  de  ce  premier  édifice,  on  va  en  bâtir  un  autre, 
pour  servir  d'asile  aux  voyageurs.  Il  pourra  loger  aisé- 
ment une  vingtaine  de  personnes. 

L'observatoire  de  l'Etna  est  placé  à  3000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Pour  se  former  une  idée 
exacte  de  cette  construction,  il  faut  savoir  que  la  mon- 
tagne présente,  à  près  de  3000  mètres  d'élévation,  une 
vaste  plate-forme,  de  12  kilomètres  de  tour,  sur  laquelle 
s'élève  un  cône,  haut  de  350  mètres,  renfermant  le  cra- 
tère central.  L'observatoire  est  situé  au  pied  de  ce  cône, 
sur  le  côté  méridioiial,  de  sorte  qu'il  y  a  en  avant  une 
plaine  circulaire,  et  que  l'on  a  l'avantage  de  pouvoir 
monter  jusque-là  sur  des  mulets.  On  aperçoit  au  bas  de 
l'observatoire  une  plaine  couverte  de  scories,  et  sur 
laquelle  s'élèvent  nombre  de  cônes,  qui  furent  jadis 
autant  de  cratères,  et  qui  forment  le  point  de  départ  de 
plusieurs  anciens  courants  de  lave,  dont  le  cours  se  des- 
sine nettement  au  loin,  à  travers  le  vert  pâle  des  figuiers 
d'Inde  qui  couvrent  la  plupart  des  laves  anciennes.  Plug 
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loin,  on  voit  se  dérouler,  par  de  grandes  ondulations,  le 
fameux  Bosco  di  Catania^  pays  fort  pittoresque,  parsemé 
de  nombreux  villages  et  couvert  d'une  végétation  luxu- 
riante, au  milieu  de  laquelle  une  longue  ligne  blan- 
châtre descend  en  serpentant  autour  des  Monti  Rossi» 
C'est  la  lave  de  1663,  qui  disparaît  vers  la  côte  sous  la 
verdure  éclatante  des  bois  d'orangers  et  de  citronniers, 
au  milieu  desquels  se  succèdent,  à  de  petites  distances, 
les  villes  de  Catane,  Aci,  Giarre,  Riposti  et  Manali. 

Au  delà  des  côtes,  on  embrasse  l'étendue  des  trois 
mers;  on  voit  les  îles  de  Malte,  les  Galabres,  les  îles  de 
Lipari,  etc.  Par  un  effet  d'optique,  ces  divers  objets 
semblent  très  rapprochés  de  l'observateur  et  sur  un  plan 
presque  horizontal. 

Un  nouveau  planétaire. 

On  nomme  planétaire  un  appareil  destiné  à  montrer 
la  disposition  'du  système  solaire,  et  à  mettre  en  ac- 
tion les  planètes  qui  composent  ce  système.  Le  méca- 
nisme usité  jusqu'à  ce  jour  était  compliqué  d'ajutages 
que  M.  Perini  a  voulu  suprimer. 

Le  nouveau  planétaire  construit  par  M.  Perini,  et 
qu'il  a  exposé  publiquement  à  Londres,  en  1880,  se 
compose  d'un  dôme  circulaire  élevé  sur  douze  piliers 
en  bois,  ce  qui  forme,  au-dessous,  une  petite  salie.  En 
regardant  le  plafond,  on  aperçoit  une  voûte  d'un  bleu 
foncé,  parsemée  d^étoiles.  Les  principales  constellations 
de  rhémisphère  boréal  sont  à  leur  place  habituelle,  et 
on  lit,  autour  de  la  base  de  la  voûte,  les  noms  des  signes 
du  zodiaque.  Au  haut  de  la  voûte  ,et  suspendu  par  un 
tube  étroit,  se  trouve  un  globe  opalin,  intérieurement 
éclairé  au  gaz.  Ce  globe  représente  le  Soleil.  Les  planètes 
sont   suspendues  autour  du  Soleil  à  des   fils  presque 
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invisibles.  Elles  sont  placées  dans  des  proportions  et  à 
des  distances  relatives  aussi  exactes  que  possible.  Cha- 
cune a  son  inclinaison  spéciale  par  rapport  au  plan  de 
son  orbite.  Les  différents  satellites  sont  à  leur  place,  et 
Saturne  est  pourvu  de  son  anneau. . 

En  tournant  une  clef,  on  met  tout  ce  système  en 
mouvement,  lentement  ou  rapidement,  à  volonté.  Les 
planètes  accomplissent  leur  révolution  autour  du  Soleil, 
chacune  dans  son  orbite  elliptique,  tracée  sur  les  parois 
intérieures  de  la  voûte. 

Cette  voûte,  haute  de  3  mètres,  a  3  mètres  environ  de 
diamètre  à  sa  base.  Par  d'ingénieux  rouages,  la  Terre, 
grosse  comme  une  noix,  tourne  sur  son  axe,  toujours 
dirigée  vers  la  même  région  du  ciel.  La  Lune  évolue  de  la 
môme  manière  autour  de  la  Terre.  Tout  ce  mécanisme  est 
placé  au  milieu  de  la  voûte  ;  des  ressorts  d'horlogerie  font 
mouvoir  l'ensemble. 

C'est  par  une  méthode  très  originale  que  l'inventeur 
imprime  aux  planètes  leur  mouvement  elliptique.  On 
n'entend  pas  le  moindre  bruit  :  le  mécanisme  imaginé 
par  M.  Périni  fonctionne  dans  le  calme  qui  caractérise 
les  mouvements  célestes. 

On  pourrait  construire  un  planétaire  semblable  en  lui 
donnant  toutes  les  dimensions  voulues. 
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L'observatoire  populaire  du  Trocadéro. 

Nous  avons  à  Paris  plusieurs  cours  théoriques  d'astro- 
nomie, et  des  cours  de  cosmographie  sont  faits  dans 
presque  toutes  nos  écoles.  Nous  avons  les  laboratoires 
des  hautes  études,  ouverts  à  des  jeunes  gens  choisis  et 
déjà  fort  instruits.  Nous  avons  des  cours  scientifiques 
les  plus  variés.  Mais  Paris  ne  possédait  encore  aucun 
établissement   populaire    d'astronomie    et   de  physique 
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terrestre  ouvert  à  tous  et  formant  un  complément  à  ses 
divers  établissements  privés  et  publics  d'instruction. 

Cet  institution  scientifique  populaire  a  été  créée  à  Paris, 
au  Trocadéro,  par  M.  Léon  Jaubert.  Et  le  fondateur  n'a 
pas  voulu  s'adresser  à  l'astronomie  seule,  mais  aussi  aux 
diverses  branches  des  sciences  physiques. 

L'établissement  du  Trocadéro  comprend  :  un  observa- 
toire populaire,  qui  sera  muni  de  nombreux  instruments  ; 
une  école  pratique  d'astronomie;  un  laboratoire  popu- 
laire d'études  et  de  recherches  micrographiques  ;  une 
école  pratique  de  micrographie  ;  un  laboratoire  populaire 
pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  physique  générale  de  l'uni- 
vers ;  enfin  un  laboratoire  de  photographie  astronomique 
et  micrographique. 

Cet  établissement  sera  dirigé  par  un  corps  savant 
que  M.  Léon  Jaubert  appelle  ï Institut  du  progrès 
et  de  la  vulgarisation  scientifique ^  et  qui  sera  com- 
posé de  savants  voulant  associer  leurs  efforts  à  ceux  du 
fondateur. 

L'Observatoire  populaire  et  l'Ecole  pratique  d'astro- 
nomie sont  ouverts,  tous  les  jours  de  beau  temps^  depuis 
le  10  octobre  1880,  de.  une  heure  à  quatre  heures,  et 
de  huit  heures  et  demie  à  onze  heures  du  soir. 

Le  laboratoire  de  micrographie  a  été  ouvert  le  19  dé- 
cembre 1880. 

Pour  êtrei^  admis  à  l'Observatoire,  à  l'Ecole  pratique 
d'astronomie,  au  laboratoire  de  micrographie,  etc.,  il 
suffit  de  se  faire  inscrire  au  secrétariat,  qui  se  trouve  dans 
le  pavillon  Est,  hors  du  Trocadéro,  et  l'on  reçoit  séance 
tenante  une  carte  permanente. 

M.  Léon  Jaubert  a  passé  quinze  ans  à  préparer  les  di- 
vers éléments  de  cet  établissement  scientifique.  Le  plan 
des  instruments  qu'il  a  créés  ou  perfectionnés  dans  ce 
ce  but,  forment  à  eux  seuls  l'œuvre  d'optique  instrumen- 
tale la  plus  originale  et  la  plus  considérable  qui  ait 
jamais  été  entreprise  en  France.  Elle  ne  comprend  pas 
moins  de  50  modèles  différents  de  microscopes.  Les  ins- 
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truments  astronomiques  comprennent  12  modèles  de 
lunettes  méridiennes  et  plus  de  120  modèles  différents 
d'instruments  équatoriaux,  tant  lunettes  et  télescopes 
que  projecteurs  célestes  et  instruments  de  photographie. 

Plusieurs  de  ces  télescopes,  de  16,  de  20  et  de  30  cen- 
timètres de  diamètre,  sont  déjà  en  service  à  l'Observatoire 
populaire.  Il  y  a,  en  outre,  une  petite  lunette  à  court  foyer 
et  à  monture  équatoriale  analogue  à  celle  des  télescopes, 
qui  fait  l'admiration  des  visiteurs. 

Nous  signalerons,  parmi  les  instruments  du  nouvel 
observatoire,  un  télescope,  qui  n'est  pas  encore  achevé, 
quoique  mis  en  construction  en  1877  pour  l'Exposition 
de  1878.  L'oculaire  de  cet  instrument  se  trouve  à  l'in- 
tersection de  l'axe  horaire  et  de  l'axe  de  déclinaison  ;  de 
sorte  que,  pour  parcourir  tous  les  points  du  ciel  au- 
dessus  de  l'horizon,  l'observateur  n'a  pas  à  se  déplacer. 

Nous  avons  aussi  remarqué  les  plans  d'une  lunette  de 
80  centimètres  de  diamètre,  ceux  d'un  télescope  newto- 
niendontle  miroir  réflecteur  a  l™,30  de  diamètre  et  ceux 
d'un  autre  télescope  dont  le  miroir  a  1°»,60  de  diamètre. 

Dans  ces  trois  instruments,  montés  équatorialement, 
l'observateur  est  placé  dans^une  nacelle  suspendue  à  une 
garniture  concentrique  à  l'oculaire.  De  sa  nacelle,  Tob- 
servateur  peut  diriger  à  volonté  et  sans  aide  l'insfti- 
nrent  sur  un  point  quelconque  du  ciel.  Ces  dispositions 
sont  nouvelles  et  fort  bien  établies. 

Nous  signalerons  également  les  plans  d'une  lunette  de 
1  mètre  de  diamètre  et  de  18  mètres  de  long^  abritée 
par  une  coupole  de  plus  de  20  mètres  de  diamètre.  L'ob- 
servateur, dans  ce  projet,  se  trouve  placé  sur  une  plate- 
forme, et  de  ce  point  il  peut,  à  volonté  et  sans  peine, 
imprimer  à  la  coupole  un  mouvement  rapide,  pour  faire 
passer  sa  baie  d'un  point  à  un  autre  du  ciel,  faire  mon- 
ter ou  descendre  la  plate-forme  et  diriger  la  lunette 
sur  n'importe  quel  point  du  ciel.  La  lunette,  la  plate- 
forme et  la  coupole  sont  animées  d'un  mouvement  diurne. 

Nous  avons  également  remarqué  le  projet  d'un  télescope 
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de  2  mètres  de  diamètre,  dont  la  monture  équatoriale  et 
la  coupole  qui  Tahrite  ne  font  qu'un;  le  tout,  asservi 
aussi  à  la  volonté  de  Tastronomc,  est  animé  du  mouve- 
ment diurne  par  une  horloge. 

Nous  signalerons  surtout  les  plans  d'un  instrument 
déjà  en  construction,  et  qui  est  destiné  à  projeter  le  So- 
leil devant  le  public.  Cet  instrument  donnera  sur  une 
glace  blanche  finement  quadrillée,  une  image  du  Soleil 
de  3  mètres  de  diamètre.  Les  observateurs  pourront  re- 
garder successivement  chacun  des  points  de  cette  grande 
image,  soit  avec  des  jumelles,  soit  avec  des  lunettes  ou 
de  petits  télescopes,  qui  les  grossiront  dix,  vingt,  cin- 
quante ou  cent  fois,  de  sorte  qu'ils  verront  les  phéno- 
mènes solaires  comme  s'ils  regardaient  un  Soleil  de  30, 
de  60,  de  100  ou  de  300  mètres  de  diamètre. 

Citons  un  autre  projecteur  céleste,  de  plus  grande 
dimension  que  le  précédent,  destiné  à  donner  une  image 
solaire  de  6  et  même  8  mètres  de  diamètre.  Il  sera*  plus 
particulièrement  destiné  à  projeter  sur  des  glaces  plus 
finement  quadrillées  la  Lune,  les  planètes,  les  constella- 
tions et  les  nébuleuses. 

Ces  projections  sur  des  glaces  ainsi  préparées  permet- 
tront de  mesurer  le  diamètre  du  Soleil,  de  la  Lune,  des 
planètes  et  de  leurs  satellites  avec  bien  plus  de  précision 
que  par  les  moyens  employés  actuellement  dans  les 
observatoires.  Ces  nouvelles  méthodes  permettront  d'ob- 
server le  passage  de  Mercure,  de  Vénus  sur  le  Soleil 
et  le  passage  des  satellites  de  Jupiter  ou  de  Saturne  sur 
leurs  planètes  avec  une  précision  qu'on  n'aurait  pas  osé 
espérer. 

On  pourra  mesurer  bien  plus  exactement  aussi  les  di- 
mensions des  taches  solaires  et  leur  marche.  Les  varia- 
tions du  diamètre  du  Soleil  seront  également  rendues  bien 
plus  saisissables,  ainsi  que  la  durée  de  sa  rotation. 

Ces  mêmes  méthodes  appliquées  aux  constellations, 
aux.  étoiles  doubles  et  aux  nébuleuses,  rendront  plus 
appréciables  la  marche  et  la  direction  du  Soleil,  la  mar- 
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che  et  la  direction  des  étoiles,  de  mieux  constater  la 
déformation  des  constellations,  Técartement  ou  le  rap- 
prochement des  étoiles  doubles,  ainsi  que  les  modifica- 
tions diverses  que  subissent  les  nébuleuses.  Il  suffira, 
pour  les  voir^  de  fixer  surdes  glaces  finement  quadrillées, 
soit  par  le  dessin,  soit  par  la  photographie,  les  étoiles 
des  diverses  constellations,  les  étoiles  doubles  et  les  né- 
buleuses, puis,  en  les  replaçant  chaque  mois  ou  chaque 
année  devant  lïnstrument  projecteur,  on  pourra  consta- 
ter de  visu  si  les  diverses  étoiles  ont  toutes  conservé  exac- 
tement la  même  place  et,  en  les  regardant  successivement 
à  l'aide  d'un  microscope  à  long  foyer,  si  elles  se  sont 
déplacées;  on  verra  immédiatement  et  sans  calcul  la  di- 
rection et  la  valeur  de  ce  déplacement. 

Telle  est  la  curieuse  et  intéresejante  création  que  le  pu- 
blic devra  à  M.  Léon  Jaubert.  Cette  œuvre,  entreprise 
avec  un  courage  et  un  désintéressement  au-dessus  de  tout 
éloge,  est  éminemment  digne,  par  son  utilité  et  son  origi- 
nalité, des  encouragements  du  public  et  de  la  sympathie 
des  savants:  Nous  espérons  que  l'État  viendra  en  .aide  à 
ce  courageux  pionnier  des  sciences  physiques,  et  lui  per- 
mettra de  fonder,  en  dehors  des  établissements  et  ob- 
servatoires officiels,  un  observatoire  et  des  laboratoires 
méritant  véritablement  le  nom  des  populaires,  car  leur 
objet  direct  sera  la  diffusion,  la  vulgarisation  de  l'astro- 
nomie et  des  sciences  d'observation  qui  s'y  rattachent. 
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L*hiver  en  1879-1880.  —  Les  grands  hivers  en  France. —  Températures 
observées  en  France  en  1879-1880.  —  Ia  débâcle  de  la  Seine.  — 
V embâcle  de  la  Loire. 

On  n'a  pas  souvenir  d'un  hiver  aussi  rigoureux  que 
celui  de  1879-1880.  Le  9  décembre  1879,  à  8  heures 
du  matin,  les  thermomètres  du  bureau  central  météoro- 
logique indiquaient  —  24  degrés.  Dans  le  parc  de  Saint- 
Maur,  M.  Renou  trouvait,  à  une  heure  du  matin,  — 
28  degrés  sur  la  neige. 

Les  hivers  les  plus  rigoureux  dont  on  ait  conservé  Je 
souveiiir  en  Europe,  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le 
nôtre,  sont  ceux  des  années  763,  801,  1067,  1210,  1305, 
1354,  1358,  1361,1364,  1408,  1420,  1460,  1480,  1493, 
1507,  1522,  1600,  1608,  1638,  1657,  1663,  1670  et  1677. 

Nous  rappellerons,  à  ce  propos,  les  faits  cités  par  les 
auteurs  sur  l'intensité  du  froid  en  France  dans  les  temps 
anciens. 

Les  hivers  des  années  544  et  547  furent  remarquables 
par  l'intensité  du  froid.  Il  est  dit  dans  la  Chronique  de 
Saint-Denis  que  les  oiseaux  se  laissaient  prendre  à  la 
main,  tant  ils  avaient  froid.  D'après  la  même  relation, 
les  années  593,  763,  859  et  874  furent  très  froides;  la 
famine  et  les  épidémies  sévirent  cruellement  dans  les 
Gaules.  De  1076  à  1077,  les  gelées  durèrent  quatre  mois 
en  France,  et  toutes  les  récoltes  furent  perdues. 

On  signale  encore  les  années  1133,  1210,  1234,  1316, 
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1408  comme  ayant  été  très  rigoureuses  en  France.  A  la 
fin  de  janvier  1408,  plusieurs  ponts  furent  endommagés 
par  les  glaçons.  En  1420,  les  loups  affamés  vinrent 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Paris. 

L'hiver  de  1564  fut  terrible;  celui  de  1608,  appelé  le 
le  grand  hiver ^  fit  mourir  un  grand  nombre  de  personnes 
dans  les  rues.  En  1657  tous  les  fleuves  de  TEurope 
furent  gelés.  La  Tamise  gela  tout  le  long  de  la  ville  de 
Londres  en  1683. 

On  peut  encore  citer,  comme  très  rigoureux  en  France 
les  hivers  de  1708-1710,  1739-1740,  de  1742,  de  1762- 
1763,  de  1765-1766,  de  1767  et  de  1776.  Dans  cette 
dernière  année,  la  Seine  fut  gelée  jusqu'à  8  kilomètres 
en  mer,  à  son  embouchure. 

En  1710,  toutes  les  récoltes  furent  perdues. 

L'hiver  de  1788-1789  se  fit  durement  sentir;  les  gelées 
durèrent  plus  de  deux  mois  à  Paris,  sans  discontinuer. 

La  rigueur  des  hivers  de  1794  et  de  1795,  de  1798,  de 
1799  et  de  1800  fut  encore  très  grande. 

Les  froids  de  1812  furent  désastreux.  L'armée  fran- 
çaise, en  Russie,  eut  à  supporter  jusqu'à  —  37*. 

L^hiver  de  1829-1830  a  été  pour  la  France  le  plus  long 
de  notre  siècle.  Ceux  de  1840,  1844,  1846  et  1854  furent 
également  très  froids.  Il  faut  alors  arriver  jusqu'en  1870 
pour  constater  un  hiver  rigoureux. 

Dans  rhiver  de  1879-1880,  la  Seine  gela  à  Paris  sur 
une  grande  étendue.  Au  moment  de  la  débâcle,  les  gla- 
çons descendaient  avec  fureur. 

De  pareils  phénomènes  ne  se  produisent .  pas  sans 
causer  des  dommages  que  toute  la  prudence  humaine  ne 
saurait  conjurer.  L'abondance  des  glaçons  sur  la  Seine 
était  considérable.  Tout  ce  qui  était  gelé  en  amont  de 
Paris,  c'est-à-dire  la  Seine  dans  tout  son  cours  jusqu'à  la 
capitale,  défilait  avec  une  vitesse  croissante,  occasionnée 
par  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces ,  car  en  ce  moment 
la  température  était  celle  du  commencement  du  printemps. 

La  forme  des  glaçons,  une  forme  constamment  ronde, 
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indiquait  leur  origine.  Quand  le  froiji  est  assdz  intense 
pour  pénétrer  jusqu'au  fond  de  Teau,  la  glace  qui  se 
forme  sur  le  lit  de  la  rivière  remonte  en  se  [disloquant 
également,  ce  qui  tend  à  donner  aux  fragments  la 
forme  circulaire. 

La  glace  monte,  disons-nous,  et  on  le  comprendra 
aisément  si  l'on  se  rappelle  qu'elle*  est  moins  lourde 
que  l'eau,  que  l'eau  chaude  est  plus  légère  que  l'eau 
froide,  et  que  celle-ci  descend  au  .  fond.  En  se  conge- 
lant, L'eau  se  dilate  de  la  quatorzième  partie  de  son 
volume  environ;  ou,  si  Ton  veut,  quatorze  litres  d'eau 
donnent  quinze  litres  de  glace.  Ce  phénomène,  tout 
particulier  à  l'eau,  se  manifeste  sous  ^influence  d'une 
force  à  laquelle  rien  ne  résiste.  Un  canon  rempli  d'eau 
et  heriiiétiquement  fermé  se  brise  quand  on  fait  con- 
geler le  liquide  qu'il  contient  ;  et  cela  à  cause  du  volume 
plus  considérable  de  la  glace  formée. 

Ainsi,  non  seulement  les  fleuves  et  les  rivières  se 
gèlent  parce  que  le  froid  saisit  leur  surface,  mais  encore 
parce  que  des  glaçons  montent  du  fond  jusqu'au  niveau 
de  l'eau. 

Le  bruit  causé  par  la  rupture  des  glaces  au  moment 
de  la  débâcle  de  la  Seine  fut  formidable;  on  l'a  com- 
paré à  des  détonations  d'artillerie.  On  conçoit,  en  effet, 
que  sous  l'effort  de  la  crue,  la  dislocation  des  glaçons 
qui  s'étaient  soudés  les  uns  aux  autres  s'étant  effectuée 
sur  une  grande  étendue,  tous  ces  déchirements  devaient 
imiter  le  bruit  des  décharges  d'armes  à  feu. 

Nos  ingénieurs  ont  rendu  un  immense  service  aux  ri- 
verains de  la  Loire  dans  le  terrible  danger  qui,  pendant 
un  mois,  a  menacé  la  vallée  de  la  ville  de  Saumur  qui 
s'étend  à  un  niveau  inférieur  au  fleuve.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1880 ,  tous  les  journaux  ont  occupé  leurs  lecteurs 
des  émouvantes  péripéties  qu'a  amenées  la  congélation 
de  la  Loire  et  la  formation  de  l'immense  banquise  qui 
menaçait  Saumur  d'une  inondation  qui  aurait  été  une 
véritable  catastrophe. 
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On  appelle  du  nom  particulier  d'embâcle  l'énorme 
amas  de  glace  qui  se  forme  par  la  congélation  de  Teau 
d'une  rivière  ou  d'un  fleuve  sorti  de  son  lit.  Cette  masse 
d'eau  se  gèle  sur  place,  c'est-à-dire  hors  du  lit  du  fleuve. 
Mais,  le  moment  du  dégel  une  fois  arrivé,  toute  cette 
eau  doit  se  fondre  presque  au  même  moment,  et  produire, 
dans  la  partie  du  pays  située  à  un  niveau  inférieur,  une 
inondation  subite,  dont  les  conséquences  doivent  être 
épouvantables. 

C'est  d'un  malheur  de  ce  genre  qu'était  menacée  la 
ville  de  Saumur,  malheur  que  les  mesures  très  ration- 
nelles prises  par  les  ingénieurs  du  département  ont 
épargné  aux  riverains  de  cette  partie  de  la  Loire. 

La  Loire  a  manqué  de  reproduire  en  petit  un  des  cata- 
clysmes des  temps  passés.  Si  l'on  n'avait  pas  réussi  à  di- 
minuer l'amas  de  glace  qui  menaçait  Saumur;  si,  sur- 
tout, le  dégel  ne  s'était  pas  accompli  doucement,  sans 
forte  pluie,  sans  crue  du  fleuve,  la  Loire  aurait  très  pro- 
bablement  changé  de  lit,  et  on  aurait  vu,  dans  Taifbien 
cours  du  fleuve,  un  empâtement  de  glace  fondante,  de 
sable  et  de  boue,  tandis  qu'une  Loire  nouvelle  roulerait 
aujourd'hui  sur  l'emplacement  des  champs,  des  vigno- 
bles et  des  villages  qu'elle  aurait  recouverts. 

Nous  emprunterons  le  récit  de  ce  phénomène  à  un  écri- 
vain, M.  Frantz  Frader,  qui  en  a  résumé  avec  soin  les 
principales  phases  dans  le  Journal  de  la  jeunesse  : 

«  Comme  toutes  les  rivières  françaises,  dit  M.  Frantz 
Frader,  la  Loire  s'était  couverte  d'un  manteau  de  glace 
pendant  tout  le  mois  de  décembre.  Au  commencement 
de  janvier,  le  froid  cessa  brusquement,  la  température 
remonta  au-dessus  de  zéro,  et,  le  7  janvier,  toute  la 
surface  glacée,  épaisse  de  50  centimètres,  se  mit  en 
mouvement,  glissant  vers  la  mer  en  larges  banquises 
blanches.  La  Loire  est  généralement  très  large,  mais 
rarement  très  profonde.  Les  montagnes  d'où  elle  descend 
ne  sont  pas  assez  hautes  pour  lui  donner  une  provision 
d'eau  bien  constante.  Quand  il  pleut  beaucoup,  elles  en 
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donnent  trop;  la  sécheresse  d'été,  le  froid  d'hiver  venus, 
elles  n'en  donnent  plus  assez.  Aussi  le  sable,  poussé 
par  les  crues  de  chaque  année,  se  répand-il  en  larges 
bancs  dans  le  lit  du  fleuve,  et  quand  les  eaux  baissent, 
on  voit  de  partout  les  nappes  sablonneuses  surgir  à 
fleur  d'eau,  arrêter  ou  rider  le  courant. 

«  Précisément,  le  7  janvier,  il  n'y  avait  pas  beaucoup 
d'eau.  En  arrivant  à  2  kilomètres  en  amont  de  Saumur, 
quelques  glaçons  s'arrêtèrent  contre  la  pointe  de  l'île 
Offard,  qui  regarde  le  faubourg  de  la  ville.  D'autres 
s'échouèrent  sur  les  bancs  de  sable  qui  encombraient 
le  courant;  puis,  contre  ces  premiers  obstacles,  vint 
s'entasser  une  masse  sans  cesse  croissante  de  grands 
glaçons,  qui  formèrent  bientôt  une  digue  continue  sur 
toute  la  largeur  du  fleuve.  Et  tandis  qu'à  Saumur  même 
la  Loire,  dégagée  de  glace,  coulait  doucement  sous  les 
arches  des  ponts,  une  muraille  blanche  s'élevait  d'heure 
en  heure  à  quelques  kilomètres  plus  haut,  sans  cesse 
plus  compacte,  plus  épaisse,  plus  menaçante.  Au  bout 
de  deux  jours,  le  cours  d'eau  était  rempli  de  glace  sur 
une  longueur  de  plus  de  9  kilomètres,  jusqu'en  amont 
de  l'embouchure  de  la  Vienne.  A  la  pointe  des  îles,  sur 
les  promontoires  du  rivage,  les  blocs  avaient  monté  jus- 
qu'à la  hauteur  d'un  étage,  se  précipitant  dans  les  prai- 
ries, glissant  en  avant  sous  la  poussée  de  ceux  qui  les 
suivaient,  écrasant  les  arbres,  bouleversant  les  terres, 
menaçant  les  maisons.  • 

«  Il  avait  fallu  sauver  en  toute  hâte  les  habitants  de 
l'île  Sauzày,  dont  les  demeures  pouvaient  d'un  instant 
à  l'autre  disparaître  sous  les  coups  des  glaçons.  Les 
soldats  du  corps  des  pontonniers,  les  braves  sauveteurs 
accourus  dès  la  première  heure,  jetèrent  des  passerelles 
de  planches  sur  la  banquise  encore  frémissante,  et  tout 
le  mo^de  fut  mis  en  sûreté  sur  la  rive  gauche. 

ce  La  rive  droite  était  la  plus  menacée.  Au  village  de 
Yillebemier,  les  blocs  avaient  escaladé  la  «  levée  » 
qui  protège  de  ce  côté  toute  la  plaine  de  la  Loire.  C'était 
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effrayant  à  voir.  Celte  «  levée  »,  qui  porte  une  route,  est 
un  rempart  continu,  une  haute  digue  dont  un  côté  longe 
la  rivière,  tandis  que  l'autre  redescend  sur  les  campagnes, 
ainsi  protégées  contre  les  crues.  De  la  route,  on  domine 
la  campagne  de  4  à  5  mètres,  et  Ton  est  de  plain-pied 
avec  le  premier  étage  des  maisons.  La  pointe  des  glaçons 
arrivait  sur  le  bord  de  la  levée.  Un  peu  plus  d*eau,  un 
peu  plus  de  glace,  la  route  serait  coupée,  broyée,  et  la 
Loire  s'élancerait  dans  la  plaine  ^  » 

La  plus  grande  partie  du  fleuve  était  donc  bouchée,  de 
sorte  que  Teau  montait  au-dessus  de  la  banquise,  faute 
d'écoulement.  Par  bonheur  le  trop-plein  finit  par  s'ouvrir 
un  chemin  dans  une  bande  de  prairies  qui  s'étendait  au 
pied  des  coteaux  de  la  rive  gauche,  et  un  large  courant, 
un  véritable  petit  fleuve,  se  précipita  à  grand  bruit  à 
travers  les  oseraies,  les  prés  ou  les  jardins,  renversant 
les  arbres,  coupant  les  chemins,  mais  sauvant  le  reste  de 
la  vallée. 

Cependant  le  froid  avait  repris,  et  la  masse  énorme 
de  glace  se  soudait  en  un  seul  glaçon,  aussi  lourd  qu'une 
montagne.  Toute  cette  masse  poussée  par  une  crue  et 
descendant  la  Loire  aurait  écrasé  les  pontç  et  les  quais 
de  Saumur.  C'est  alors  que  les  ingénieurs  intervinrent. 

Sous  leur  direction,  un  canal  fut  ouvert  en  *  amont, 
dans  les  glaces  les  moins  épaisses,  pour  jeter  le  plus 
d'eau  possible  dans  le  bras  que  la  rivière  s'était  creusé; 
puis,  de  nouveaux  glaçons  ayant  obstrué  ce  canal,  on  en- 
treprit d*en  ouvrir  un  autre,  en  partant  de  l'aval  pour 
traverser  toute  la  longueur  de  la  nouvelle  mer  de  glace. 

On  faisait  sauter  les  glaces  avec  la  dynamite,  si  bien 
qu'au  bout  de  quelques  jours  d'énormes. étendues  de  ban- 
quise avaient  été  rompues. 

L'eau  trouva  enfin  un  libre  cours  dans  toute  la  lon- 
gueur de  l'embâcle. 

Mais  le  bras  de  Villebernier  offrait  toujours  une  masse 

1.  Journal  de  la  Jeunesse^  6  mars  1Ô80. 
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glacée.  On  voyait  tous  les  blocs  glisser  les  uns  sous 
les  autres,  chacun  inséré  dans  le  suivant*  Bientôt  tout 
l'espace  vide  laissé  au-dessous  de  la  glace  supérieure  se 
remplissait  de  fragments  entre  lesquels  Teau  tourbil- 
lonnait, les  couvrant  de  sable  et  de  vase.  Puis  de  nou- 
veaux glaçons  qui  arrivaient,  poussaient  comme  un 
bélier  sur  toute  cette  masse  agglomérée,  la  fendaient  au 
milieu,  soulevant  la  carapace  en  forme  de  voûte  et  re- 
jetant sur  la  rive  tous  les  blocs  arrachés  du  fond,  noirs 
de  sable  et  de  boue. 

Certaines  de  ces  vagues  glacées  s'élevaient  à  5  ou  6  mè- 
tres au-dessus  de  l'eau,  à  8  ou  10  mètres  au-dessus  du 
lit  du  fleuve.  D'un  jour  à  l'autre  la  débâcle  pouvait  se 
produire;  mais,  grâce  au  canal  ouvert  au  milieu  de  la 
masse,  on  était  prêt  à  la  combattre. 

Par  bonheur,  le  dégel  se  produisit  lentement  et  sans 
grandes  pluies  Le  canal  artificiel  ouvert  par  les  ingé- 
nieurs put  conjurer  les  débordements.  Après  un  mois 
d'immobilité,  la  glace  s'ébranla,  déjà  ramollie  et  émiettée 
par  la  tiédeur  de  l'atmosphère.  La  banquise  de  Saumur, 
et  celles  moins  considérables  qui  s'étaient  formées  aux 
Ponts-de-Gé  sur  la  Loire,  à  Lyon  sur  la  Saône,  se  fon- 
dirent et  s'écoulèrent  dans  l'Océan. 

Le  dessin  placé  au  frontispice  de  ce  volume  repré- 
sente Vembâcle  de  la  Loire  devant  Villebernier,  au  mo- 
ment où  la  masse  entière  de  la  rivière,  ainsi  que  ses 
rives,  faisaient  corps  avec  les  glaces. 


Les  froids  en  Italie  pendant  l'hiver  1879-1880. 

La  France  n'est  pas  le  seul  pays  que  l'hiver  de  1879-1880 
ait  terriblement  éprouvé.  Les  froids  rigoureux  n'ont  pas 
épargné  l'Italie. 

A  Florence,   on    a   ptatiné   sur  l'Arno.  Les   lagunes 
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de  Venise  ont  été  prises,  et  le  Pô  charriait  d'énormes 
hlocs  de  glace. 

La  circulation  des  chemins  de  fer  fut  entravée  sur 
plusieurs  lignes.  Entre  Naples  et  Foggia,  un  train  se 
trouva  bloqué  par  d'épaisses  couches  de  neige  de  1",40 
de  hauteur.  Dans  certaines  localités,  à  Florence  et  à 
Gênes  entre  autres,  des  décès  par  congélation  ont  été 
enregistrés.  Les  hôpitaux  regorgeaient  de  malades 
atteints  d'affections  inflammatoires  graves.  Les  classes 
pauvres  ont  été  très  éprouvées,  car  en  Italie  les  popula- 
tions, habituées  à  vivre  en  plein  air  et  au  grand  soleil, 
ne  se  précautionnent  pas  contre  les  intempéries  des  sai- 
sons. 

Les  plus  basses  températures  ont  été  observées  à  Mo- 
dène  et  à  Rovigo  ;  le  froid  y  est  descendu  jusqu'à  —  15*», 5 

Les  villes  qui  n'ont  pas  souffert  du  froid  sont  celles  de 
Reggio  (Calabre),  de  Palerme  et  de  Syracuse  (Sicile). 

A  Rome,  la  température  est  descendue  à  — 13<>.  Il  en  a 
été  de  même  à  Turin  et  à  Milan. 


Cause  des  froids'  excessifs  de  l'hiver  de  1879-1880. 

Quelle  est  la  cause  des  froids  excessifs  qui  ont  si- 
gnalé l'hiver  de  1879-1880?  Telle  est  la  question  que 
tout  le  monde  s'est  posée.  S'il  n'est  pas  permis,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  d'assigner  exactement  le  rôle 
que  jouent  à  cet  égard  les  agents  atmosphériques,  au 
moins  est~il  possible  de  montrer  comment  ces  effets  ont 
pu  se  produire.  C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  faire 
relativement  à  l'hiver  si  rigoureux  de  1879-1880. 

Il  est  un  fait  certain  :  c'est  que  pendant  l'été  de  1879  le 
vent  soufla  constamment  du  sud  et  surtout  de  l'ouest. 
Il  fallait  donc  que  les  directions  contraires,  c'est-à-dire 
du  nord  et  de  l'est,  se  manifestassent  pendant  l'automne 
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et  rhiver  suivants,  puisqu'il  est  reconnu  que  durant  le 
cours  d'une  année  les  mêmes  yents  soufflent  toujours 
sur  la  terre,  à  la  durée  près  de  ces  mêmes  vents. 

^Si  le  contraire  avait  eu  lieu,  si  pendant  Tété  de 
1879  les  vents  de  l'est  et  du  nord  avaient  soufflé,  nous 
aurions  eu  pendant  cet  été  de  1879  un  temps  magni- 
fique, accompagné  de  chaleur,  au  lieu  des  influences  dé- 
plorables que  nous  avons  subies.  Puis  l'automne  et 
l'hiver,  ayant  vu  venir  les  vents  de  l'ouest  et  du  sud,  la 
pluie  eût  alterné  avec  un  peu  de  brouillard  et  une  cha- 
leur douce  relativement;  on  aurait  eu, en  d'autres  termes, 
une  tout  autre  saison  climatique. 

Pour  comprendre  ces  effets,  pour  comprendre  l'in- 
fluence prépondérante  qu'exerce  la  direction  du  vent  sur 
la  manifestation  des  saisons,  il  faut  considérer  la  mar- 
che du  soleil  et  Taction  de  ses  rayons  sur  le  sol  et  dans 
notre  atmosphère,  action  qui  varie  essentiellement  avec 
la  position  de  cet  astre  sur  la  voûte  céleste. 

Pendant  Tété  de  l'hémisphère  boréal,  l'air  des  régions 
situées  au  nord  et  à  l'est  de  la  France  se  trouve  à  une 
température  plus  élevée  qu'en  hiver,  pour  trois  raisons  : 
P  les  rayons  solaires  dardent  plus  longtemps  chaque 
jour;  2o  leur  inclinaison,  beaucoup  plus  élevée  sur  l'ho- 
rizon, leur  donne  une  intensité  calorifique  plus  considé- 
rable ;  3®  la  couche  d'air  qu'ils  traversent  a  une  épaisseur 
d'autant  moindre,  qu'ils  viennent  d'une  position  plus  voi- 
sine de  notre  pôle  ;  leur  pouvoir  échauffant  va  donc  en 
augmentant  à  mesure  que  la  latitude  diminue,  c'est-à- 
dire  en  se  rapprochant  de  l'équateur  pour  l'hémisphère 
sud,  et  à  mesure  que  la  latitude  augmente  dans  l'hémis- 
phère boréal. 

Par  toutes  ces  raisons ,  les  vents  du  nord  et  de  l'est 
s'échauffent  déplus  en  plus  lorsque  le  soleil  est  dans 
ses  positions  les  plus  élevées  sur  notre  horizon,  c'est- 
à-dire  au  printemps  et  en  été.  Ces  mêmes  vents  sont 
plus  froids  en  automne  et  en  hiver  quand  le  soleil 
occupe  ses  positions  les  plus  éloignées  du  pôle  nord, 
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en  automne  et  en  hiver.  D'ailleurs,  les  vents  du  nord 
et  de  l'est  sont  suffisamment  secs,  à  cause  de  la  dis- 
position des  localités  qu'ils  traversent  :  ce  qui  laisse 
le  ciel  serein  et  favorable  à  la  pénétration  dei^  rayons 
solaires. 

En  hiver,  les  rayons  du  soleil  dardent  seulement  quel- 
ques heures  par  jour;  le  petit  angle  qu'ils  font  sur  l'ho- 
rizon atténue  considérablement  leur  pouvoir  calorifique, 
et  les  couches  d'air  qu'ils  traversent  étant  plus  épaisses, 
leur  enlèvent  encore  une  partie  de  leur  puissance.  Alors 
les  vents  qui  nous  arrivent  des  pays  à  haute  latitude, 
comme  la  Sibérie,  sont  nécessairement  froids,  ne  pouvant 
s'échauffer  sensiblement  sur  leur  parcours. 

Considérons  maintenant  les  directions  sud  et  ouest.  Il 
n'est  pas  difficile  de  voir  que  les  vents  qui  traversent 
l'Atlantique  ou  la  Méditerranée  sont  plus  humides  que 
ceux  dont  il  vient  d'être  question,  qu'ils  sont,  en  outre, 
beaucoup  plus  chauds,  surtout  ceux  du  sud,  venant  des 
régions  tropicales,  équatoriales,  ou  de  latitudes  plus  ou 
moins  éloignées  du  pôle  nord.  Si  ces  vents  régnent  en 
été,  les  nuages  qu'il  poussent  interceptent  les  rayons  du 
soleil;  tandis  que  si  c'est  en  hiver,  le  rayonnement  noc- 
turne est  contrecarré  et  la  température  qu'ils  amènent 
est  douce  pour  cette  dernière  saison. 

A  ces  considérations  nous  en  ajouterons  une  autre, 
basée  sur  le  même  principe.  Les  vents  qui  nous  arrir 
vent  du  nord  et  de  l'est  ne  sont  chargés  que  d'une  petite 
quantité  de  vapeur  d'eau,  en  raison  de  la  faible  évapo- 
ration  causée  par  les  basses  températures  que  ces  vents 
subissent.  En  se  rapprochant  de  nous,  Tair,  trouvant  une 
chaleur  plus  élevée,  conserve  sa  vapeur  d'eau  dans  un 
état  de  condensation  moindre,  et  le  ciel  reste  beau.  Les 
vents  du  sud  et  d'entre  sud  et  ouest,  chargés  do  vapeur 
d'eau,  se  refroidissent  à  mesure  qu'ils  avancent  dans  nos 
latitudes.  La  vapeur  qu'ils  contiennent  tend  à  se  con- 
denser et  à  s'élever  sous  forme  de  nuages,  et  le  temps 
se  montre  couvert  ou  pluvieux. 
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Que  Ton  examine  sur  un  globe  terrestre  ces  différents 
courants  aériens,  et  on  verra  immédiatement  que  les 
phénomènes  dont  nous  sommes  témoins  et  qui  dépendent 
de  ces  fluctuations,  s'expliquent  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. 

C'est  donc  au  régime  des  vents  qui  ont  soufflé  pendant 
Tété  de  1879  qu'il  faut  attribuer  les  froids  excessifs  de 
rhiver  de  1879-1880.  .Quant  aux  lois  qui  régissent  la 
formation  des  vents,  on  en  a  fait  de  nos  jours  une  étude 
suivie,  et  quelques  principes  ont  déjà  été  posés  à  ce  sujet. 
Malheureusement  la  science  ne  peut  encore  se  flatter  de 
posséder  le  secret  de  la  cause  première  de  la  direction 
des  vents  et  des  grands  mouvements  atmosphériques.  On 
peut  seulement  espérer  que,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné,  on  finira  par  connaître  les  points  essentiels 
de  cette  partie  capitale  de  la  météorologie.  Contentons- 
nous  de  connaître  la  cause  seconde  des  froids  de  1879- 
1880  ;  quant  à  la  cause  première,  elle  nous  échappe  encore. 


Relations  entre  la  température  de  l'air  et  l'élévation  des  lieux. 

L'observation  du  thermomètre  faite  simultanément 
dans  les  plaines  et  sur  le  sommet  des  montagnes  pendant 
les  froids  de  Thiver  1879-1880  a  conduit  à  une  découverte 
intéressante.  M.  AUuard,  en  Auvergne,  et  M.  &.  Le- 
moine,  pour  le  bassin  de  la  Seine,  sont  arrivés,  chacun 
de  son  côté,  à  découvrir  une  relation  très  curieuse  entre 
ces  deux  éléments.  Parlons  d'abord  de  l'observation  de 
M.  Alluard.  • 

M.  Alluard  a  constaté  que  la  station  de  la  montagne 
du  Puy  de  Dôme  est  moins  froide  que  la  station  de  la 
plaine. 

Lorsque,  dit  M.  Alluard,  la  plaine  de  la  Limagne  est 
enveloppée  de  nuages  et  que  le  soleil  brille  sur  le  Puy 
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de  Dôme,  il  est  naturel  qu'il  fasse  plus  ehaud  en  haut 
qu'en  bas.  Un  exemple  frappant  de  ce  fait  a  eu  lieu  au 
mois  de  janvier  1880  (du  4  au  14),  pendant  une  période 
de  brouillards  épais  qui  persistèrent  sans  interruption 
dix  jours  de  suite.  En  décembre,  du  15  au  28,  par  un  ciel 
pur,  les  températures  maxima  ont  été  constamment  plus 
élevées  au  Puy  de  Dôme  qu'à  Clermont,  et  comme,  à  la 
même  époque,  les  températures  minima  étaient  aussi 
renversées,  il  en  est  résulté  que  pendant ,  quinze  jours 
la  température  moyenne  de  la  journée  était  plus  élevée 
d'environ  10  degrés  à  une  altitude  de  1100  mètres  au- 
dessus  de  Clermont  que  dans  la  ville  même. 

Cette  singularité  tient  à  ce  qu'à  Clermont,  dans  un 
air  presque  calme,  la  direction  du  vent  était  du  nord  au 
nord-ouest,  tandis  qu'au  Puy  de  Dôme  le  vent  soufflait 
avec  force  du  nord-est,  quelquefois  du  sud-est  et  du  sud, 
et  d'autres  fois  de  l'ouest. 

Mais,  dit  M.  AUuard,  ce  qui  est  surtout  intéressant, 
c'est  la  fréquente  interversion  de  la  température  pendant 
la  nuit  dans  les  altitudes  élevées.  Elle  a  lieu  à  l'obser*- 
vatoire  de  la  montagne  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

Les  observations  permettent  de  formuler  la  règle  sui- 
vante :  Toutes  les  fois  qu'une  zone  de  hautes  pressions 
couvre  l'Europe  centrale  et  surtout  la  Fra/nce^  il  y  a 
dans  nos  climats  interversion  de  la  température  avec 
Valtitude,  Cette  interversion  se  manifeste  surtout  pen- 
dant la  nuit,  parce  qu'on  est  à  l'abri  des  perturbations 
produites  par  le  soleil;  mais  elle  se  montre  aussi  pen- 
dant le  jour,  quoique  plus  rarement.  On  peut  ajouter  que 
les  différences  de  température  entre  Clermont  et  le 
sommet  de  la  montagne  sont  d'autant  plus  fortes  que  les 
hautes  pressions  sont  plus  considérables  et  que  l'at- 
mosphère se  trouve  dans  des  conditions  de  plus  grande 
stabilité. 

Arrivons  aux  observations  de  M.  Gr.  Lemoine.  Cet 
ingénieur  a  reconnu  que  dans  le  bassin  de  la  Seine,  de 
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môme  qu'aux  environs  du  Puy  de  Dôme,  les  grands 
froids  du  mois  de  décembre  1879  ont  été  moins  intenses 
dans  les^  stations  très  élevées  que  dans  celles  d'une  alti- 
tude ordinaire. 

Ce  fait  remarquable  est  constaté  par  le  relevé  des 
thermomètres  minima  qui  ont  été  mis  à  la  disposition 
d'un  certain  nombre  d'observateurs  du  service  hydromé- 
trique du  bassin  de  la  Seine.  Les  plus  basses  tempéra- 
tures de  décembre  1879  ont  eu  lieu  du  9  au  10  et  du  16 
au  17.  Les  minima  observés  sur  le  massif  du  Morvan,  à 
des  altitudes  de  600  à  900  mètres,  sont  Inférieurs  de 
plusieurs  degrés  à  ceux  qui  ont  été  constatés  dans  la 
région  environnante  du  Nivernais  et  de  la  Bourgogne,  à 
des  altitudes  variant  entre  400  et  1000  mètres. 

A  Paris  et  à  Senlis,  le  froid  n*a  guère  été  moindre 
qu'à  Glamecy  et  à  Tonnerre.  Ce  moindre  refroidissemen 
dans  les  hautes  régions  se  trouve  exprimé  non  seulement 
par  les  températures  minima,  mais  encore  par  les  tem  - 
pératures  les  plus  élevées  atteintes  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Les  différences  sont  remarquables  les  10,  11, 
18  au  28  décembre,  car  à  cette  époque  la  température 
remonte  chaquejour  dans  l'après-midi  au  dessus  de  zéro 
pour  la  station  de  Settom,  tandis  qu'à  de  basses  altitudes 
elle  reste  généralement  au-dessous.  Dans  l'une  des  sta- 
tions élevées,  à  la  Groizette  (altitude  650  mètres},  près 
du  sommet  du  Morvan,  on  remarque  que. du  18  au  25  le 
ciel  resta  entièrement  pur,  jour  et  nuit,  tandis  que  dans 
la  plaine  il  y  avait  presque  continuellement  du  brouil- 
lard et  du  givre. 

Ces  observations  sont  d'accord  avec  les  remarques 
comparatives  faites  par  M.  Alluard  à  Glermont  et  sur  le 
Puy  de  Dôme. 

Pendant  les  grands  froids  de  décembre  1879,  il  y  a 
donc  eu  une  interversion  notable  dans  la  loi  habituelle 
de  variation  des  températures  avec  l'altitude. 
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Point  d^origine  des  courants  froids  sur  notre  hémisphère. 

Les  observations  mëtéorologiques  ont  pris  aujourd'hui 
une  telle  extension,  que  l'on  peut  déterminer  avec  pré- 
cision quelle  est  la  source  de  ces  courants  d'air  glacé 
qui  balayent  nos  régions  pendant  Thiver.  Ils  proviennent 
de  ce  vaste  plateau  du  nord-est  de  la  Sibérie,  où  la  pres- 
sion barométrique,  fort  élevée,  djépasse  parfois  960  mil- 
limètres, et  où  la  température  s'abaisse  jusqu'à  —  50'. 
Le  lieu  le  plus  froid  de  notre  hémisphère  (le  pôle  du 
froid)  se  trouve  dans  le  voisinage  de  Yakoutsk,  sur  la 
Lena:  la  moyenne  thermométrique  de  ce  point  est,  en 
janvier,  de  —  41  degrés  et  les  froids  les  plus  rigoureux 
y  dépassent  de  10  degrés  ceux  qu'ont  éprouvés  les  explo- 
rateurs des  régions  arctiques.  C'est  aussi  la  région  où  l'on 
trouve  pendant  l'hiver  la  plus  haute  pression  baromé- 
trique connue. 

C'est  assurément  de  ce  point  géographique  que  par- 
tent ces  courants  d'un  froid  glacial  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  nos  hivers. 

6 

Curieuse  congélation  d'un  lac  de  la  Suisse. 

Le  lac  de  Morat,  en  Suisse,  qui  s'était  complètement 
débarrassé  des  glaces  au  commencement  du  mois  de  mars 
1880,  fut  de  nouveau  gelé  dans  la  nuit  du  10  au  11 
mars,  alors  qu'on  jouissait  à  Morat,  comme  dans  le 
reste  de  la  plaine  suisse,  d'une  température  printanière. 
Voici,  d'après  le  docteur  Forel,  les  circonstances  sin- 
gulières de  cette  nouvelle  apparition  de  glace. 
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La  glace  qui,  depuis  le  18  décembre,  couvrait  le  lac  de 
Morat  d'une  couche  continue,  qui  avait  atteint  jusqu'à 
40  centimètres  d'épaisseur,  commença  à  se  disloquer  le 
4  mars.  Depuis  quelques  jours  déjà,  elle  s'était  séparée 
du  rivage,  par  l'effet  d'une  crue  du  lac,  et  elle  formait  un 
immense  radeau  qui  était  promené  d'une  rive  à  l'autre, 
suivant  la  direction  des  vents.  Le  5  mars  cette  gJace 
mesurait  15  centimètres  d'épaisseur.  Le  6  mars  elle 
couvrait  encore  les  trois  cinquièmes  du  lac.  Mais  le 
8  mars  elle  était  complètement  fondue,  et  le  lac,  dé- 
barrassé de  glaces,  s'ouvrait  de  nouveau  à  la  navi- 
gation, après  82  jours  d'interruption.  On  peut  voir  dans 
la  rapidité  de  la  disparition  de  cette  glace  la  preuve  de 
la  puissance  du  soleil  dans  ces  beaux  jours  de  premier 
printemps. 

Le  soleil  continuait  à  réchauffer  l'air  et  l'eau,  et  l'on 
pouvait,  pour  quelques  jours  du  moins,  croire  l'hiver 
vaincu,  quand  le  jeudi  11  mars,  au  matin,  on  vit  le 
lac  de  Morat  couvert  de  nouveau  d'une  couche  de  glace 
qui  l'envahissait  entièrement,  sauf  une  bande  libre  du 
côté  du  Vully.  Qu'était-il  arrivé  ?  L'hiver  était-il  revenu? 
Non,  si  l'on  en  juge  par  les  observations  météorologiques 
de  Lausanne,  qui  donnent  pour  la  température  maxima 
du  10  mars  +  14  degrés. 

Il  faut  attribuer  le  froid,  cause  du  regel  du  lac,  au 
puissant  rayonnement  d'une  nuit  sans  nuages.  Le  froid 
d'une  telle  nuit  fait  geler  la  rosée  des  prés  et  produit 
la  gelée  blanche.  Ce  même  froid  détermine  la  formation 
sur  l'eau  des  lacs  d'une  mince  pellicule  de  glace.  C'est 
une  répétition  du  même  fait  qui  fut  observée  sur  le  lac  de 
Morat  dans  la  congélation  des  9,  14,  15,  16  février  et 
1«'  mars  1880. 

Un  phénomène  du  même  genre  est  rapporté  dans 
tous  les  traités  de  physique.  On  lit  dans  ces  ouvrages 
qu'au  Bengale  le  refroidissement  nocturne  est  utilisé 
pour  obtenir  de  la  glace,  et  que  dans  ce  but,  pen- 
dant les  nuits  sereines,  on  expose  sur  le  sol,  en  ayant 
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soin  de  les  isoler  par  des  substances  non  conductrices, 
comme  de  la  paille  ou  des  feuilles  sèches,  de  grands 
vases  plats  remplis  d'eau.  Par  l'effet  du  rayonnement 
nocturne,  ces  vases  se  refroidissent  assez  pour  que  l'eau 
se  congèle,  même  quand  l'air  est  à  +  10®. 


Les  orages  en  1880.  —  Curieux  effets  de  la  foudre  et  de  réleclricilé 
atmosphérique  constatés  pendant  ces  orages. 

Nous  consignerons  ici  les  principaux  effets  électriques 
qui  ont  pu  être  observés  pendant  les  orages  qui  ont  sil- 
lonné l'atmosphère  de  la  France  en  1880.  Il  en  est,  en 
effet,  de  fort  curieux,  soit  par  leur  rareté,  soit  par  leur 
intensité. 

Pendant  le  violent  orage  qui  éclata  le  22  avril  dans  le 
nord  de  la  France,  la  foudre  tomba  à  Lille,  sur  deux 
maisons  d'ouvriers  situées  à  proximité  du  passage  à 
niveau  du  chemin  de  fer  de  Béthune. 

La  foudre  frappa,  le  même  jour,  un  bateau  pêcheur, 
la  Mère-de-grâce,  qui  se  trouvait  dans  la  Manche,  au 
nord-est  de  Grravelines.  Après  avoir  brisé  le  grand  mât, 
le  tonnerre  pénétra  jusque  dans  l'intérieur  du  bateau, 
où  le  fluide  électrique  suivit  tout  le  fer  qui  se  trouva 
sur  son  passage.  Le  patron,  adossé  contre  le  mât,  aperçut 
une  boule  de  feu  qui  vint  aussitôt  le  renverser  violem- 
ment sur  le  pont.  Les  hommes  faisant  partie  de  l'équi- 
page se  trouvèrent  étourdis  pour  un  instant;  plusieurs 
d'entre  eux  tombèrent  évanouis.  Pendant  plusieurs 
heures,  ils  furent  tous  atteints  d'une  surdité  telle,  qu'ils 
ne  s'entendaient  plus  les  uns  les  autres. 

Le  mercredi  5  mai,  un  orage  d'une  grande  intensité 
se  produisit  à  Genève  et  à  Fribourg.  Les  montagnes 
de  la  Gruyère  furent  rapidement  couvertes  de  grêlons. 
La  tempête  descendant  sur  Fribourg,  la  foudre  tomba 
sur  le  temple  protestant,  sur  la  scierie  de  Pérolles  et  sur 
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un  ouvrier,  dont  la  main  droite  fut  un  instant  paralysée. 
Tout  le  plateau  de  PéroUes  était  en  quelque  sorte  incan- 
descent. Dans  les  ateliers  de  la  fonderie  de  Fribourg,  le  fer 
entassé  dans  les  magasins  dégageait  continuellement  des 
étincelles  électriques,  avec  un  bruit  comparable  à  celui 
d*une  capsule  de  fusil  qui  éclate. 

Près  de  Thoune,  la  foudre  tomba  sur  un  cultivateur  et 
sa  femme,  qui  travaillaient  en  plein  champ,  avec  leurs 
deux  enfants.  L'homme  et  la  femme  furent  tués  sur  le 
coup.  • 

Cet  orage  arrêta  net  huit  horloges  :  celles  de  l'obser- 
vatoire, du  Bourg-de-Four,  de  la  place  Neuve,  du  con- 
seil administratif  et  les  quatre  qui  marquent  l'heure 
dans  l'intérieur  du  théâtre.  Elles  marquaient  4  heures 
34  minutes  à  l'instant  où  un  peuplier  des  Tranchées 
était  foudroyé. 

Le  Journal  de  Genève  reçut  de  Montreux,  à  la  date 
du  19  juin,  les  détails  suivants  : 

a  Jeudi  17,  dans  Taprès-midi,  un  orage  intense  se  dévelop- 
pait sur  les  cimes  qui  séparent  Montreux  de  Fribourg  :  des 
coups  de  tonnerre  très  rapprochés  frappaient  les  crêtes  des 
Avants  et  de  TAlHaz,  mais  la  pluie  n'avait  pas  atteint  les 
bords  du  lac,  lorsqu'une  effroyable  détonation  ébranla  les 
maisons  de  Clarens  et  de  Tavel. 

«  La  foudre  était  tombée  sur  le  pré  voisin  du  cimetière  de 
Clarens  et  avait  brisé  un  magnifique  cerisier  dont  le  tronc 
mesure  à  peu  près  un  mètre  de  circonférence. 

«  A  peu  de  distance,  plusieurs  personnes  travaillaient  dans 
les  vignes;  une  petite  fille  ramassait  des  cerises;  sa  mère 
rayant  rappelée,  elle  se  trouvait  à  trente  pas  de  l'arbre.  Tout 
à  coup  elle  est  comme  enveloppée  de  feu.  Un  homme  revenait 
au  travail  ;  il  devait  passer  sous  l'arbre,  mais  il  s'arrête  un 
moment  pour  allumer  sa  pipe;  la  foudre  tombe  à  vingt  pas; 
il  entend  une  détonation  comme  un  coup  de  pistolet  tiré  der- 
rière son  dos,  et  reçoit  sur  la  tète  un  choc  pareil  à  celui  d'une 
baguette  de  fer.  Les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  les 
vignes  sont  restées  longtemps  immobiles  de  frayeur  avant 
de  prendre  la  fuite. 

«  Sur  le  cimetière  de  Clarens,  des  phénomènes  étranges  se 


MÉTÉOROLOGIE.  4b 

sont  manifestés.  Six  personnes  séparées  en  trois  groupes, 
placées  à  deux  cent  cinquante  pas  de  Tarbre  brisé,  ont  été 
enveloppées  dans  une  vapeur  lumineuse  *,  une  seule,  tournée 
du  côté  du  Ghatelard,  a  va  une  colonne  de  feu  descendre  sur  « 
le  Verger;  des  étincelles  électriques  jaillissaient  des  doigts 
d'une  jeune  fille,  tandis  que  la  mère  entendait  un  crépitement 
autour  des  barreaux  pointus  d'une  grille  tumulaire.  Celui  qui 
écrit  ces  lignes  portait  sur  l'épaule  une  canne  ferrée,  et  sa 
compagne  tenait  un  parasol  ;  ils  ont  reçu  sur  le  visage  et  sur 
les  mains  une  grêle  invisible,  semblable  à  une  chute  de  gra- 
vier,  et  les  articulations  des  bras  ont  longtemps  conservé  les 
douleurs  que  fait  éprouver  l'étincelle  de  la  bouteille  de  Leyde.  » 

En  France,  le  20  juillet,  un  orage  terrible  a  ravagé  Vo- 
nyssel,  commune  de  l'arrondissement  de  Saumur,  les 
communes  de  la  Fosse-de-Tigné,  Cernusson,  Aubigné, 
Trémont,  Saint-Georgcs-Châtelaison,  Goncourson,  Sou- 
langer,  les  Verchers,  Doué,  Douces,  Brossay,  le  Puy- 
Notre-Dame,  le  Vaudelnay,  Gourchamps,  le  Goudray, 
Artannes,  Montreuil-Bellay,  Méron,  Saint-Just-sur-Dive, 
Brézé,  Saint-Gyr,  Ghacé,  Fontevrault,  Montsoreau,  Tur- 
quant,  Parnay  et  Souzay. 

Les  communes  de  Marton,  Saix  et  Roifié,  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  ont  été  également  fort  éprouvées, 
ainsi  que  Gaudes,  Saint-Germain  et  Gouziers,  en  Indre- 
et-Loire. 

Dans  beaucoup  de  communes,  il  ne  restait  presque 
pas  de  vitres  aux  maisons. 

Dans  la  même  nuit,  un  orage  formidable  éclata  sur 
Chateaubriant  et  plusieurs  communes  environnantes. 

Un  terrible  accident  a  eu  lieu  au  Perret,  commune  de 
Saint-Aubin-des-Ghâteaux.  La  foudre  est  tombée  sur  une 
étable  et  a  communiqué  le  feu  à  la  toiture.  Deux  hommes 
se  trouvaient  debout,  causant  ensemble  dans  Tembrasure 
de  la  porte  ;  l'un,  le  nommé  Legouais,  est  foudroyé  et 
tombe  mort  ;  l'autre  est  renversé  inanimé  sur  le  sol. 

La  foudre  a  produit  un  effet  étrange  :  à  partir  du  mi- 
lieu du  sommet  delà  têtejusque  dans  le  cou,  elle  atracé 
une  raie   d'environ  deux  centimètres  de  longueur,  par- 
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faitement  régulière,  les  cheveux  sont  complètement  brûlés 
et  laissent  la  peau  à  nu.  Le  fluide  a  suivi  le  dos^  occa- 
sionné plusieurs  brûlures  à  l'épaule  et  disparu  sans  cau- 
ser le  moindre  dommage  aux  vêtements. 

Au  bourg  de  Ruffigné ,  le  tonnerre  est  tombé  en  trois 
endroits,  et  notamment  sur  la  maison  d'école  des  garçons, 
au  milieu  de  la  classe,  où  quarante  enfants  se  trouvaient 
réunis.  Personne  n'a  été  atteint  et  tout  se  borna  à  des 
dégâts  matériels. 

Cet  orage  éclatait  en  même  temps  sur  les  communes 
du  Pallet,  Saint-Fiacre,  laHaie-Fouassière,  Monnièreset 
Gorges.  Pendant  une  demi-heure,  il  fut  horrible  :  des 
grêlons  énormes  brisèrent  les  carreaux  des  fenêtres  d'un 
très  grand  nombre  de  maisons. 

A  Saint-Joachim,  la  foudre  tua  un  homme  et  une 
vache. 

Pour  continuer  cette  revue,  nous  signalerons,  d'après 
M.  Trécul,  un  cas  remarquable  de  foudre  verticalement 
ascendante^  observé  à  Paris  le  19  août  1880. 

Pendant  l'orage  de  la  soirée  du  19  août,  il  y  eut,  dit 
M.  Trécul,  des  cas  de  foudre  singuliers.  Les  traits  fulgu- 
rants qui  traversaient  horizontalement  la  nue,  étaient 
d'une  dimension  extraordinaire.  Quelques-uns  avaient 
en  apparence  la  largeur  de  la  main.  Plusieurs  s'élevaient 
verticalement  derrière  les  arbres  de  la  place  Jussieu, 
à  une  distance  qui  devait  être  au  delà  de  TEntrepôt  de 
vins.  Ils  semblaient  partir  des  paratonneres  de  cet  en- 
trepôt. Quelques-uns  s'élevaient  isolément,  puis  s'étei- 
gnaient à  une  petite  hauteur,  en  s'épanouissant  sous  forme 
d'un  magnifique  éclair  circulaire,  dont  la  lumière  faiblis* 
sait  du  centre  àla  circonférence.  L*un  de  ces  épanouisse- 
ments, moins  étendu  que  les  précédents,  plus  nettement 
délimité  au  sommet  que  sur  les  côtés,  très  lumineux,  avait 
une  figure  obovée,  large  de  20  à  25  centimètres,  termi- 
nant la  colonne  de  feu.  A  deux  reprises,  deux  de  ces  pe- 
tites colonnes  lumineuses  s'élevèrent   simultanément  et 
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parallèlement,  à  une  distance  égale  à  l'intervalle  de  deux 
paratonnerres  voisins.  A  une  certaine  hauteur,  elles  se 
précipitaient  l'une  vers  l'autref  à  angle  droit.  Elles  se 
terminaient  en  pointe  et  s'éteignirent  sans  bruit,  avant 
de  s'être  réunies. 

En  Pensylvanie  (États-Unis)  le  10  juillet,  un  fait  ter- 
rifiant a  été  a,mené  par  la  chute  de  la  foudre.  Le  ton- 
nerre frappa  un  réservoir  de  pétrole,  près  de  la  petite  ri- 
vière d'Oil-Creek,  au  milieu  du  célèbre  gîte  pétrolifère 
où  lin  si  grand  nombre  d'exploitations  de  pétrole  sont 
établies  depuis  longtemps. 

Une  explosion  effrayante  se  produisit  aussitôt.  Le  toit 
du  réservoir  fut  pulvérisé,  et  le  sol  fut  fortement  ébranlé. 
Une  colonne  d'huile  enflammée,  lancée  à  une  grande  hau- 
teur, retomba  comnae  un  torrent  le  long  de  la  colline, 
embrasant  sur  son  passage  plusieurs  autres  réservoirs. 

Les  différents  courants  d'huile  enflammée  se  réunirent, 
formant  une  véritable  rivière  de  feu,  et,  suivant  la 
pente  naturelle,  ils  se  précipitèrent  dans  la  rivière,  en 
couvrant  ses  eaux  d'une  couche  de  flammes*  Le  pont  de 
fer  qui  se  trouve  sur  cette  rivière  fut  détruit  en  un  moment. 
L'intensité  de  la  chaleur  était  telle,  que  la  rivière  fut  en 
quelque  sorte  desséchée  en  plusieurs  points. 

Arrivant  vers  une  localité  appelée  Titusville,  le  torrent 
incendiaire  brûla  et  détruisit  un  certain  nombre  de  mai- 
sons, malgré  les  efforts  et  l'énergie  des  habitants,  aidés 
des  pompiers  des  environs. 

La  perte,  en  pétrole  seulement,  est  évaluée  à  cinq  mil- 
lions de  francs. 
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Phénomènes  électriques  observés  dans  le  désert  du  Sahara. 

Un  lieutenant  du  génie,  M.  Ledinghen,  étant  en  marche 
de  Blidah  vers  Alger,  vit,  pendant  un  coup  de  sirocco, 
chaque  bouffée  de  vent  faire  jaillir  des  étincelles  de  la 
frange  de  ses  épâulettes.  D'autre  part,  des  officiers  se 
promenant  tête  nue  sur  la  terrasse  du  fort  Bab-Âzoum,  à 
Alger,  chacun,  en  regardant  son  voisin,  remarqua  avec 
étonnement  de  petites  aigrettes  lumineuses  aux  extré- 
mités de  ses  cheveux,  qui  étaient  tout  hérissés.  Quand  les 
officiers  levaient  les  mains,  des  aigrettes  se  formaient  au 
bout  de  leurs  doigts. 

En  rappelant  ces  faits,  M.  L.  Amat  dit  que  le  corps 
humain,  comme  celui  des  animaux,  n'a  pas  le  même  état 
électrique  que  l'atmosphère  et  que  d'autres  corps  environ- 
nants. De  pluS|  il  faut  distinguer,  sous  le  rapport  de  la 
conductibilité  électrique,  entre  les  animaux  et  les  ma- 
tières organiques,  comme  la  soie,  les  cheveux,  les  poils, 
les  ongles,  la  corne,  les  os,  etc. 

Ces  substances,  presque  toujours  sèches,  donnent  des 
signes  d'électricité  quand  on  les  frotte,  tandis  que  la  ma- 
tière vivante,  le  protoplasma^  rendu  demi-fluide  par  son 
eau  d'imbibition,  n'en  peut  fournir.  Un  chat  rasé  dont 
on  frotte  la  peau  dénuée  de  tout  'poil,  ne  donne  plus  d'é- 
tincelles.' 

M.  L.  Amat,  qui  habite  dans  la  région  située  au  delà 
du  35®  degré  de  latitude,  tantôt  à  la  cote  de  1100  mètres 
(porto  de  Djelfa),  tantôt  à  celle  de  750  mètres  (porte  de 
Laghouat),  ou,  plus  bas  encore,  au  pied  du  revers  méri- 
dional du  grand  Atlas,  a  constaté  des  faits  analogues  aux 
précédents,  mais  plus  concluants,  en  faveur  de  l'intensité 
d'action  de  l'électricité  atmosphérique.  Il  lui  est  souvent 
arrivé,  sans  s'isoler  du  sol,  de  faire  jaillir  de  larges  étin- 
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celles  en  passant  un  peigne  de  poche  à  travers  ses  che- 
veux ou  sa  barbe,  d'une  longueur  d'environ  5  à  7  centimètres 
et  presque  toujours  très  secs.  Les  conditions  les  plus 
favorables  à  la  production  de  ces  effets  étaient  un  temps 
sec  et  chaud,  le  retour  d'une  longue  course  dans  les 
plaines  arides;  le  moment  le  plus  propice  était  le  soir, 
de  sept  à  neuf  heures.  Dès  que  les  poils  étaient  un  peu 
humides,  ou  le  temps  légèrement  couvert,  ils  ne  produi- 
saient pas  d'étincelles  ni  de  crépitations. 

Les  animaux,  en  particulier  les  chevaux,  présentent, 
à  un  plus  haut  degré  que  l'homme,  le  pouvoir  de  mani- 
fester des  phénomènes  électriques.  Les  membres  de  la 
commission  scientifique  du  Mexique  ont  fait  la  remarque 
que,  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Amérique  du  centre,  les 
poils,  ainsi  que  les  crins  des  chevaux  arabes  ou  mexicains 
dégagent  des  étincelles  par  le  passage  de  la  brosse  ou 
de  l'étrille.  Dans  le  sud  de  l'Algérie,  pendant  les  chaudes 
et  sèches  journées  d'été,  on  voit  sur  les  chevaux  arabes 
de  longs  crins  diverger  du  centre  de  la  queue,  à  la  ma- 
nière des  filaments  d'un  balai  qui  seraient  déviés  en 
éventail.  Pour  peu  que  l'on  caresse  de  la  main  là  queue 
d'un  de  ces  chevaux,  on  entend  une  série  de  petites  cré- 
pitations dues  au  pétillement  des  étincelles,  imperceptibles 
pendant  le  jour,  mais  évidentes  le  soir  et  à  la  nuit  close. 

L'électricité  dégagée  par  la  queue  des  chevaux  est  po- 
sitive. Après  une  petite  pluie  ou  pour  peu  que  le  sol  soit 
humide,  la  tension  électrique  n'est  pas  aussi  considérable . 
Dans  les  écuries,  elle  est  moins  sensible  qu'au  grand  air. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  L.- Amat  que,  dans 
les  contrées  tropicales,  les  phénomènes  électriques  de 
la  couche  d'air  avoisinant  le  sol  sont  plus  accentués  que 
dans  les  régions  tempérées. 
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Trombes. 

Le  mardi  6  janyier  1880,  le  temps  était  humide  et  ven- 
teux, le  ciel  était  noir.  Vers  trois  heures  après  midi,  une 
épouvantable  trombe,  venant  du  nord-ouest,  fit  son  appa- 
rition sur  la  mer,  à  peu  de  distance  deBameville  (Manche)  • 
En  quelques  instants,  cette  trombe,  accompagnée  d'un 
terrible  coup  de  foudre,  avait  atteint  la  terre,  et  le  gros 
village  de  Saint-Georges-de-la-Rivière,  ainsi  (jue  son 
église,  n'était  plus  qu'un  monceau  de  décombres.  Les  toits 
en  chaume,  en  ardoise,  en  pierre,  en  zinc,  les  bois  des 
charpentes,  tout  était  arraché,  rompu,  déchiré;  les  mu- 
railles étaient  lézardées,  écroulées,  les  arbres,  les  pom- 
miers déracinés,  tordus,  brisés.  Sur  une  largeur  d'en- 
viron 300  mètres,  tout  formait  un  pêle-mêle  qu'on  ne 
saurait  décrire.  Une  partie  de  ces  débris  avait  été  lancée 
à  des  distances  incroyables.  Le  chiffre  des  pertes  s'élève 
à  80  000  francs. 

Six  mois  après,  en  Angleterre,  une  trombe  produisait 
de  semblables  ravages.  Dans  le  courant  du  mois  de  juil- 
let 1880,  un  ofBcier  anglais,  M.  Dunean  Matheson,  en 
résidence  à  Norwich,  se  trouvait  avec  ses  soldats,  dont 
les  fusils  étaient  réunis  en  faisceau,  lorsqu'un  orage  très 
violent  éclata  tout  à  coup.  Presque  aussitôt  une  trombe 
se  forma  et  s'avança  directement. 

Gé  curieux  météore  semblait  se  produire  à  une  dis- 
tance de  800  mètres. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  la  trombe  s'éleva  subite- 
ment en  se  contractant,  puis  elle  se  brisa  en  deux  tron- 
çons, et  disparut  peu  à  peu,  paraissant  se  dissoudre  dans 
le  nuage.  Cette  trombe  était  d'un  gris  métallique  assez 
brillant;  elle  se  détachait  d'un  nuage  orageux,  très  foncé, 
d'où  jaillissaient  des  éclairs. 
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Pendant  toute  la  durée  du  phénomène,  l'atmosphère 
parut  très  chargée  d'électricité  :  suivant  l'expression  vul- 
gaire, le  temps  était  très  lourd. 
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Le  cyclone  de  Nouméa. 

Un  terrible  cyclone  a  sévi  dans  la  Nouvelle  -Galédonie, 
à  Nouméa.  Il  commença  par  agiter  les  vagues  de  l'Océan 
et  secouer  furieusement  les  navires  en  rade  de  Nouméa. 
Il  passa  ensuite  sur  le  rivage.  Une  lettre  du  capitaine  de 
frégate  Réveillère,  commandant  la  Dives,  renferme  la 
description  de  la  première  partie  de  ce  redoutable  météore. 

Le  23  janvier,  écrit  le  commandant  Réveillère,  le  temps 
était  à  grains  du  sud-est,  et  pendant  les  grains  la  pluie 
était  très  abondante,  avec  des  rafales  assez  fortes. 

Jusque  vers  7  heures  rien  n'annonçait  encore  précisé- 
ment l'arrivée  d'un  cyclone,  bien  que  le  temps  fût  évi- 
deminent  mauvais  ;  ce  n'est  qu'à  partir  de  7  heures  que 
l'on  *  put  constater  une  baisse  graduelle  dans  le  baro- 
mètre. 

A  9  heures  la  direction  du  port  signala  qu'on  laissait 
chaque  capitaine  libre  de  sa  manœuvre  pour  la  sûreté 
de  son  bâtiment.  La  chaloupe  fut  embarquée,  les  ver- 
gues furent  brassées  en  pointe,  les  embarcations  hissées, 
les  tangons  rentrés,  et  l'on  s'apprêta  à  allumer  les  feux. 
A  9  heures  1/2,  on  fila  un  maillon  de  la  chaîne  de 
tribord;  la  brise  fraîchissait  et  les  rafales  devenaient 
très  violentes. 

A  10  heures,  la  direction  du  port  donna  le  signal  de 
se  préparer  contre  le  mauvais  temps.  On  alluma  les 
feux,  en  se  conformant  strictement  à  l'ordre  du  23  no- 
vembre 1878  concernant  les  dispositions  à  prendre  dans 
le  cas  d'un  cyclonô.  De  8  heures  à  midi  lé  baromètre 
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descendit  de  745"™  à  739™".  A  la  fin  du  quart  la  brise 
était  déjà  d'une  extrême  violence;  à  partir  de  ce  moment 
le  vent  continua  à  forcer  et  le  baromètre  à  baisser.  A 
1  heure,  Touragan  éclata  dans  toute  sa  violence.  On 
mouilla  l'ancre  de  veille  de  tribord.  Le  vent  ayant  une 
direction  parfaitement  constante,  qui  indiquait  que  le 
centre  du  cyclone  allait  passer,  la  machine  à  vapeur 
fut  mise  en  marche  à  cinquante  tours,  et  l'on  gouverna 
de  manière  à  se  tenir  aussi  strictement  que  possible 
debout  au  vent. 

Ce  n'était  plus  de  la, pluie,  c'était  une  trombe  d'eau 
furieuse  qui  passait  sur  le  navire;  le  baromètre  baissa 
de  9"*"  en  moins  d'une  demi-heure.  Il  était  impossible 
de  rien  voir  autour  de  soi  ;  la  pluie  piquait  les  mains  et 
le  visage,  autant  que  le  fait  la  grêle  dans  les  coups  de 
vent  de  nord-ouest  de  la  Manche. 

A  2  heures,  le  grand  canot,  saisi  comme  par  la  mer,  fut 
soulevé  par  le  vent  seul,  décroché  un  instant  de  son  palan, 
et  il  faillit  être  enlevé. 

Le  vent,  dans  toute  cette  grande  furie,  dura  une  heure 

environ,  puis  il  diminua  de  force  très  rapidement.  A 

2  heures   15   minutes   on  stoppa  la  machine  à  vapeur. 

C'est  à  2  heures  45  minutes  qu'eut  lieu  la  plus  grande 

baisse  barométrique  :    714"". 

La  brise  mollit  ensuite  très  rapidement,  et  on  fit 
l'évolution  du  sud-est  au  nord-nord-ouest,  en  passant 
par  l'est,  ce  qui  indique  que  le  cyclone  passait  un  peu 
au  nord  de  Nouméa. 

A  partir  de  3  heures  45  minutes  le  baromètre  eut  relati- 
vement une  ascension  assez  lente  jusque  vers  4  heures,  où 
il  commença  à  remonter  rapidement;  la  brise  fraîchit,  puis 
à  4  h.  20  m.  reprit  subitement  sa  première  fureur.  La 
machine  à  vapeur  fut  remise  en  marche,  la  chaîne  de 
bossoir  de  bâbord  égalisée  avec  la  chaîne  de  l'ancre  de 
veille,  toutes  deux  travaillant  parfaitement  ensemble, 
grâce  à  la  direction  constante  du  vent,  qui  se  maintint 
exactement  au  nord-nord-ouest^  comme  elle  s'était  main- 
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tenue  très  exactement  au  sud-sud-est  dans  la  première 
partie  du  cyclone. 

A  4  heures,  des  éclairs  dans  le  nord-ouest  annoncèrent 
la  renverse. 

La  renverse  fut  peut-être  un  peu  moins  forte  que 
dans  la  première  partie  du  cyclone;  en  revanche,  elle 
fut  plus  continue  et  plus  longue,  car  on  fît  fonctionner 
la  machine  pendant  deux  heures. 

De  4  heures  30  minutes  à  6  heures,  le  vent  souffla  une 
seconde  fois  avec  une  incroyable  furie  ;  de  6  heures  30  mi- 
nutes à  7  heures,  le  vent  commença  à  mollir  très  sensi- 
blement et  les  rafales  à  devenir  moins  fréquentes  ;  à 
partir  de  7  heures,  le  vent  tomba  avec  rapidité  ;  à 
8  heures,  il  n'y  avait  plus  qu'une  petite  brise. 

Nous  trouvons,  dans  le  Journal  officiel  de  Nouméa  le 
récit  des  désastres  occasionnés  à  terre  par  le  même  météore. 

«  Dans  la  matinée  du  24,  la  tempête  commença  réellement 
à  se  déchaîner,  et  jusqu'à  2  h.  30  m.  de  l'après-midi  alla 
croissant,  atteignant  les  dernières  limites  de  la  furie.  Les  toits 
des  maisons,  qu'ils  fussent  en  tôle  ou  en  tuiles,  volaient  au 
loin,  menaçant,  dans  leur  parcours  violent,  la  vie  des  per- 
sonnes qui,  affolées,  cherchaient  des  abris. 

a  Tous  les  bâtiments  publics,  dont  la  solidité  semblait  pou- 
voir, mieux  que  nos  maisons,  affronter  l'ouragan,  ont  été 
détruits  ou  ont  plus  ou  moins  souffert. 

« L'aspect  de  la  ville  est  navrant;  on  dirait  que  nous 

avons  supporté  un  long  siège  :  des  maisons  sont  par  terre,  les 
autres  n'ont  plus  de  toit,  toutes  portent  le  témoignage  de 
leur  lutte  contre  le  fléau;  les  docks  des  transports  maritimes, 
■  dans  lesquels  étaient  déposés  des  approvisionnements  pour 
une  valeur  considérable,  se  sont  effondrés,  en  détruisant  sous 
leurs  décombres  la  plus  grande  partie  des  marchandises 
qu'ils  contenaient;  d'autres  grands  magasins,  entièrement 
découverts,  ont  perdu  la  plus  grande  partie  des  valeurs  qu'ils 
renfermaient.  C'est  par  millions  que  l'on  peut  compter  les 
pertes  de  la  seule  ville  de  Nouméa. 

vt  La  mer  était  déchaînée  par  la  tempête,  qui  déjouait  la 
sécurité  pourtant  exceptionnelle  de  la  baie  de  la  Moselle  et  de 
nos  deux  rades,  si  merveilleusement  abritées. 
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«  Les  habitants,  anxieux,  semblaient  oublier  leur  propre 
ruine,  pour  suivre  du  regard  les  bâtiments  qui  soutenaient 
une  lutte  impossible  contre  la  tempête. 

«  Le  Gladiateur,  cotre  du  pilotage,  sombra  l'un  des  pre- 
miers, entraînant  avec  lui  les  matelots-pilotes  Lorrain  et  Lu- 
neau,  trois  matelots  indigènes  et  un  enfant.  La  goélette  la 
Dumbéa,  appartenant  à  Tadministration  pénitentiaire,  coulait 
aussi  avec  trois  matelots  de  l'État,  qui  n'ont  pas  reparu.  Le 
cotre  le  Bouraké  disparaissait  à  son  tour  avec  deux  hommes 
de  son  équipage.  Les  goélettes  VEtoile-du-Matin,  le  Nov/méa 
et  V Espérance,  et  les  cotres  Agenoria  et  la  Planète,  apparte- 
nant au  commerce,  disparaissaient  aussi  ou  allaient  à  la  côte 
sans  qu'il  fût  humainement  possible  de  leur  porter  aucun 
secours. 

a  Vers  2  h.  30  m.  de  l'après-midi,  le  calme  se  fît  presque 
subitement,  et,  pour  la  plupart  d'entre  nous,  il  semblait  que 
nous  fussions  arrivés  au  terme  d'une  aussi  douloureuse 
épreuve;  mais,  pour  les  marins  et  les  anciens  colons,  ce 
n'était  là  qu*une  interruption  momentanée  de  la  tempête.  On 
profita  de  cette  interruption,  en  ville  et  sur  la  rade,  pour 
prendre  toutes  les  précautions  en  vue  de  combattre  ses  der- 
niers efforts.  Le  cyclone  se  montrait  encore,  en  effet,  vers 
k  heures,  les  vents  soufflant  cette  fois  du  nord-est  avec  une  in- 
tensité qui  était  bien  faite  pour  jeter  le  découragement  après 
les  luttes  supportées  en  vain  dans  la  journée. 

«  Vers  7  h.  30  m.  le  temps  redevint  calme,  et  cette  fois 
définitivement...  » 


li 


Chutes  de  poussière  observées  dans  le  midi  de  la  France  et  l'Algérie. 

—  Leur  origine. 


Un  phénomène  de  pluie  extraordinaire  a  été  signalé 
par  M.  F.  de  Jussieu  à  Autun.  Il  s'agit  d'une  pluie  de 
boue,  qui  tomba  le  jeudi  15  avril  1880.  La  chute  se  pro- 
duisit au  lever  du  jour.  Le  ciel  était  très  obscurci;  le  vent 
soufflait  de  l'ouest,  sans  tourmente  ni  rafale  ;  le  temps 
était  calme,  sans  éclairs  ni  tonnerre,  et  l'air  très  froid  : 
le  thermomètre  marqua^it  au  plus  5  degrés.  Des  nuages 
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noirs  laissaient  tomber  une  pluie  très  dense;  un  épais 
brouillard  semblait  envelopper  la  ville,  et  ses  vapeurs, 
extrêmement  opaques,  annonçaient  un  phénomène  extraor- 
dinaire. En  effet,  Teau  qui  tombait  abondamment  répan- 
dait une  poussière  terreuse  très  fine  de  couleur  rouge- 
brique. 

L'échantillon  de  cette  poussière  envoyé  par  M.  de  Jussieu 
à  M.  du  Moncel  était  accompagné  de  feuilles  de  pivoine, 
portant  les  traces  de  l'eau  boueuse  que  les  feuilles  avaient 
reçue.  L'analyse  chimique  a  fait  reconnaître  dans  cette 
poussière  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  à  l'état  de  combi- 
naison et  peut-être  aussi  celle  du  plomb. 

Du  20  au  25  avril,  une  pluie  de  poussière  est  tombée 
dans  les  départements  des  Basses-Alpes,  de  l'Isère  et 
de  l'Ain. 

Dans  les  Basses-Alpes,  la  pluie  terreuse  a  été  abon- 
dante à  Barcelonnette. 

Dans  cette  localité  une  vraie  pluie  de  poussière  com- 
mença à  tomber  le  21  avril..  Cette  poussière  commu- 
niquait à  la  neige  une  nuance  roussâtre.  Le  dimanche 
25,  le  phénomène  s'accentua.  .Des  nuages  lourds  et 
opaques,  ressemblant  à  un  grand  brouillard  jaunâtre, 
traversèrent  tout  le  jour  la  vallée,  y  répandant,  avec 
un  peu  d'eau,  une  poussière  très  visible.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  elle  marquait  déjà  sur  les  vêtements 
des  promeneurs.  La  neige  était  devenue  rougeâtre 
sur  les  montagnes,  jusqu'à  la  hauteur  de  2800 
à  3000  mètres,  au-dessus  de  laquelle  elle  restait 
blanche. 

La  matière  rouge  ramassée  à  2000  mètres  d'altitude 
donnait  une  eau  de  fusion  de  même  couleur.  En  la  filtrant, 
on  recueillit  une  substance  pulvérulente. 

Une  poussière  semblable  a  été  observée  le  même  jour, 
25  avril,  à  30  kilomètres  à  l'ouest  de  Barcelonnette,  à 
Seyne-les-Alpes. 

Le  même  jour  aussi,  on  observa  ce  phénomène  dans  le 
département  de  l'Isère,  à  Bernin,  canton  de  Grenoble, 
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et  au  Touvet,  dans  la  vallée  de  Grésivaudan,  ainsi  qu'à 
Charavines,  près  du  lac  de  Paladru. 

La  même  pluie,  accompagnée  de  substances  terreuses, 
s'est  étendue  jusqu'à  la  région  lyonnaise. 

Le  Nouvelliste  de  Lyon  publiait  la  note  suivante; 

«  Dimanche  dernier  (25  avril),  sur  les  deux  heures  de  Taprès- 
niidi,  un  phénomène  assez  curieux  -s'est  produit  à  Bourg.  Une 
pluie  dit  boue  est  tombée  pendant  plus  d'un  quart  d'heure.  La 
matinée  avait  été  très  belle,  le  soleil  très  chaud  ;  ce  n'est  que 
vers  midi  que  le  ciel  s'est  assombri  dans  la  direction  du  sud- 
ouest.  Les  personnes  qui  étaient  à  ce  moment  à  la  promenade 
ont  été  fort  surprises,  en  rentrant,  de  voir  leurs  vêtements  ou 
leurs  parasols  tachetés  de  points  boueux.  Pareil  phénomène  a 
été  observé  le  même  jour  et  le  lendemain  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère.  Là,  les  feuilles  des  arbres  ont  été  fortement 
tachées.  On  a  été  obligé  d'essuyer  les  feuilles  de  mûrier  des- 
tinées aux  vers  à  soie.  » 

M.  Daubrée  a  pu  se  procurer  de  la  poussière  prove- 
nant de  la  pluie  du  25  avril,  recueillie  dans  les  Basses- 
Alpes.  Il  y  a  reconnu  la  présence  de  calcaire  représentant 
un  quart  à  un  tiers  de  la  masse  totale,  ainsi  que  celle 
du  mica,  de  l'hornblende,  du  grenat  et  de  deux  feld- 
spaths,  l'albite  et  l'orthose.  Elle  renferme,  en  outre,  des 
fibres  d'écorce  et  des  fragments  de  tiges  de  végétaux,  des 
poils  de  laine,  des  graines  d'amidon,  de  légumineuses, 
des  traces  de  téguments  d'infusoires,  etc.  Tous  ces  élé- 
ments sont  extrêmement  ténus;  les  plus  gros  ne  dépas- 
sent pas   cinq   centièmes   de  millimètre. 

Cotte  poussière  n'a  donc  rien  de  cosmique  dans  son 
origine.  Elle  ne  saurait  être  rapportée  à  un  phénomène 
volcanique,  puisque  sa  composition  diffère  complètement 
de  celle  des  cendres  des  volcans. 

Au  même  moment,  des  pluies  terreuses  tombaient  en 
Algérie.  M.  Ch.  Lallemant,  pharmacien  à  l'Arba,  près 
d'Alger,  écrit  que,  le  24  avril  1880,  une  pluie  de  poussière 
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a  eu  lieu  à  TArba  et  dans  les  environs.  Elle  couvrit  le 
sol  sur  une  surface  de  deux  myriamètres  carrés. 

La  journée  précédente  avait  été  très  fatigante  ;  le  ciel 
avait  une  teinte  fauve  isabelle  ou  ocracée,  et  les  rayons 
du  soleil  étaient  obscurcis  par  cette  teinte.  Le  thermo- 
mètre avait  atteint  -|-  28  degrés  àTombrcU  n'y  avait  pas 
trace  de  vent,  mais  on  sentait  qu'il  y  avait  du  sirocco  au 
vent  du  sud  qui  régnait  dans  les  régions  élevées  do 
l'atmosphère.  Le  temps  était  à  Forage. 

Vers  sept  heures  du  soir,  quelques  gouttes  de  pluie 
boueuse  tombèrent  à  TArba,  en  quantité  suffisante  pour 
mouiller  le  sol  légèrement  et  déposer  partout  un  véritable 
badigeonnage  rougeâtre  et  limoneux.  Dans  d'autres  loca- 
lités la  pluie  boueuse  varia  d'intensité. 

Le  lendemain  24,  le  temps  continua  d'être  orageux, 
mais  sans  la  teinte  rougeâtre  de  la  veille.  Le  soleil  se 
montrait  à  peine.  Vers  4  heures,  on  entend  quelques  rou- 
lements sourds,  puis  un  formidable  coup  de  tonnerre, 
auquel  succèdent  quelques  roulements  lointains.  Immé- 
diatement après,  une  pluie  boueuse,  plus  forte  que  celle 
du  jour  précédent,  forme  partout  des  ruisseaux  limoneux 
et  des  flaques  ocracées.  A  cette  pluie  se  trouvent  mêlés 
des  grêlons  gros  comme  un  petit  pois,  très  irréguliers, 
les  uns  discoïdes,  les  autres  anguleux,  tous  d'un  blanc 
laiteux  parfait.  Ils  ne  contiennent  pas  trace  de  poussière 
ni  de  corps  étrangers. 

Le  26,  le  temps  se  remit  un  peu  au  beau  ;  le  soir  il 
plut  un  peu,  mais  l'eau  du  ciel  ne  contenait  plus  de 
poussière. 

C'est  la  troisième  fois  de  l'année,  ajoute  M.  Lallemant, 
que  ce  phénomène  s'est  produit  à  î'Arba.  La  première 
eut  lieu  en  mars  (du  25  au  28),  la  deuxième  le  23  avril  à 
sept  heures,  et  la  troisième  le  24  à  quatre  heures  du  soir. 

Tout  porte  à  croire  que  la  pluie  de  boue  qui  a  été 
observée  les  24,  25  et  26  avril  en  Algérie,  est  la  même 
qui  s'est  manifestée,  après  avoir  traversé  la  Méditer- 
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ranée,  dans  le  midi  de  la  France,  depuis  les  Basses-Alpes 
jusqu'à  la  région  lyonnaise. 

Quelle  est  l'originede  ces  pluies  terreuses?  En  d'autres 
termes,  d'où  provient  la  torre  ainsi  transportée  à  distance? 
On  ne  peut  l'attribuer  à  une  éruption  volcanique,  puisque 
aucune  éruption  volcanique  n'a  eu  lieu  dans  les  pays 
que  nous  considérons.  Il  faut  donc  admettre  que  ces 
poussières  ont  été  arrachées  de  la  terre  par  le  vent,  éle- 
vées dans  les  nues  et  emportées  avec  elles,  à  travers 
d'immenses  espaces,  jusqu'à  ce  que,  les  conditions  de 
leur  équilibre  dans  l'air  étant  rompues,  elles  soient  re- 
tombées sur  le  sol,  avec  la  pluie  provenant  de  la  résolution 
des  nuages  qui  les  recelaient. 

Cette  explication  de  Torigine  des  terres  qui  flottent 
dans  l'air,  pour  retomber  ensuite,  à  l'état  de  pluie,  dans 
des  régions  très  éloignées  de  leur  point  de  départ,  est 
pleinement  acceptée  et  appuyée  de  preuves  convaincantes 
par  M.  Locard,  naturaliste  lyonnais,  dans  une  Noie  sur 
les  pluies  de  boue  dans  la  région  lyonnaise^  lue  à  l'A- 
cadémie des  sciences  et  lettres  de  Lyon,  le  2  juin  1880. 

M.  Locard  rappelle  que  des  phénomènes  de  ce  genre 
ne  sont  pas  nouveaux.  Plusieurs  pluies  de  boue  étaient 
tombées  aux  environs  de  Lyon,  notamment  en  1846.  Le 
célèbre  minéralogiste  et  géologue  Fournet  en  fit  l'objet 
d'études  spéciales,  qui  amenèrent  à  découvrir  la  véritable 
origine  des  terres  ainsi  enlevées  au  sol  et  transportées 
au  loin. 

«  D'après  les  observations  de  Fournet,  dit  M.  Locard,  du 
16  mai  1846  au  31  mars  1847,  trois  pluies  terreuses  étaient 
tombées  dans  le  bassin  du  Rhône.  La  première  avait  été  ob- 
servée en  France,  à  Syam,  dans  le  Jura,  et  à  Chambéry,  puis 
en  Afrique,  entre  Bône  et  Alger  ;  son  maximum  d'intensité 
s'était  fait  sentir  en  Italie,  à  Gênes.  Celle  du  31  mars,  beau- 
coup moins  importante,  avait  été  signalée  à  Chambéry.  Enfin, 
celle  du  17  octobre  1846  avait  eu  son  centre  d'activité  aux 
environs  mêmes  de  Lyon.  On  a  évalué  que   ce  jour-là  il 
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tomba  sur  une  surface  de  400  milles  carrés  une  quantité  de 
terre  équivalant  à  7200  quintaux.  La  couche  de  boue  était 
assez  mince,  quoique  uniforme  ;  sur  les  feuilles  des  arbres, 
elle  atteignait  l'épaisseur  d'un  papier  fort,  et- ne  disparut  que 
par  le  lavage  produit  par  une  pluie  violente  qui  tomba  la  nuit 
suivante.  Sa  couleur,  dit  Fournet,  était  biche,  et  son  appa- 
rence celle  d'une  argile  très  fme.  On  constata  sa  présence  à  la 
fois  dans  le  Jura,  l'Ain,  l'Isère,  la  Drôme,  l'Ardèche  et  la 
Loire.  Plusieurs  analyses  en  furent  faites  et  dénoncèrent 
Texistence  d'environ  50  pour  100  de  silice,  20  de  carbonate  de 
chaux,  10  d'alumine  ;  le  reste  était  du  fer,  de  la  magnésie,  du 
manganèse  et  des  matières  organiques.  Examinée  sous  le 
champ  du  microscope  par  Ehrenberg,  cet  illustre  micrographe 
y  reconnut  la  présence  de  soixante-treize  espèces  d'infusoires, 
dont  cinq  à  huit  seulement  étaient  propres  aux  eaux  salées, 
tandis  que  les  autres  provenaient  d'eaux  douces  continentales. 
Pour  donner  une  idée  de  la  taille  de  ces  animalcules  à  cara- 
pace solide,  disons  qu'il  faut  près  d'un  million  et  demi  de 
ces  individus  du  genre  Galionelle  pour  remplir  un  cube  d'un 
centimètre  de  côté. 

«  On  s'est  naturellement  demandé  quelle  pouvait  être  l'ori- 
gine de  ces  poussières  portant  ainsi  avec  elles  une  semblable 
étiquette.  On  reconnut  bientôt  qu'il  fallait  aller  jusque  dans 
l'Amérique  méridionale  pour  en  retrouver  la  trace  première. 
Là  seulement  existaient  les  espèces  typiques.  Dès  lors, 
Arago  traça  le  chemin  parcouru  dans  l'espace  par  ce  nuage 
poudreux  qui  avait  laissé  des  traces  jusque  dans  nos  pays.  11 
remarqua  que,  partant  de  la  Guyane,  il  s'était  étendu  sur  les 
États-Unis  pour  passer  de  là  aux  îles  Açores,  puis  qu'arri- 
vant sur  la  France  centrale  et  orientale,  il  avait  franchi  les 
Alpes  près  du  Mont-Cenis  pour  aller  se  perdre  dans  l'Italie 
septentrionale. 

«  Mais,  puisqu'il  est  reconnu  que  ces  poussières  sont  arra- 
chées à  la  terre  pour  y  retomber  ensuite,  quelle  puissance 
peut  ainsi  les  soulever  dans  les  airs,  puis  les  maintenir  et  les 
entraîner  d'un  continent  à  l'autre?  Ici  le  domaine  d.es  con- 
jectures est  assez  vaste,  et  l'imagination  des  météorologistes 
peut  se  livrer  à  toutes  sortes  de  suppositions,  en  attendant 
que  de  nouveaux  faits,  réels  et  positifs,  permettent  d'affirmer 
ce  qui  n'est  encore  qu'à  l'état  purement  hypothétique.  Sans 
doute  des  tourbillons  gigantesques  arrachent  au  sol  ces  pous- 
sières et  les  élèvent  dans  les  nues  ;  les  vents  les  entraînent 
ensuite  avec  les  nuages  dans  les  espaces,  et  lorsque  les  con- 
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ditions  d^n  pareil  équilibre  sont  rompues,  elles  retombent 
seules  ou  associées  aux  eaux  pluviales  sur  une  terre  nouvelle . 

«  Relativement  à  la  pluie  de  boue  de  1846,  Fournet  admet- 
tait que  sa  masse  essentielle  semblait  plutôt  devoir  appartenir 
à  une  sorte  de  brouillards  pulvérulents,  longtemps  balancés 
et  constamment  agités,  qu^un  ouragan  accidentel  vient  ensuite 
étaler  dans  des  directions  indéterminées.  D'après  Ehrenberg, 
c'est  au  sirocco  de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Afrique  que 
doit  être  dévolue  la  tâche  d'effectuer  le  transport  de  ces  pous- 
sières atlantiques  jusque  sur  l'Europe.  Pareil  vent,  en  effet, 
est  souvent  accompagné  d'une  atmosphère  colorée  et  poussié- 
reuse qui  aurait  fait  sans  doute  donner  par  les  anciens  à 
l'océan  Atlantique  le  nom  de  mer  Ténébreuse.  Souvent,  aux 
approches  des  équinoxes,  il  tombe  entre  Gibraltar  et  les  îles 
du  Cap-Vert  une  poussière  rouge  impalpable  qui  obscurcit 
l'air  et  se  dépose  sur  les  agrès  des  navires.  Pareille  pluie, 
bien  connue  des  marins  sous  le  nom  de  brume  rousse,  s'étend 
parfois  sur  une  surface  maritime  de  plus  d'un  million  de 
milles  carrés. 

«  Ces  nuages,  ainsi  chargés  de  terre,  ne  sont  point  les  seuls 
qui  traversent  les  espaces.  Il  en  est  d'autres  qui  entraînent 
avec  eux  des  poussières  de  nature  toute  différente.  Tc^ut  ré- 
cemment encore,  au  mois  d'avril  dernier  *  tombait  en  Sicile 
une  pluie  de  sables  métalliques  renfermant  une  grande  quan- 
tité de  fer.  Plusieurs  fois  on  a  observé  des  chutes  de  pous- 
sières auxquelles  on  attribuait  une  origine  cosmique;  des 
corps  pulvérulents  et  embrasés,  traversant  notre  atmosphère, 
laissaient  tomber  leurs  cendres  sur  le  sol  sous  forme  d'une 
poussière  colorée.  Plus  souvent  encore,  les  cendres  des  vol- 
cans sont  entraînées  et  dispersées  au  loin;  Herculanum  et 
Pompéi,  ensevelies  dans  un  pareil  suaire,  sont  encore  là  pour 
nous  rappeler  ces  terribles  révolutions  atmosphériques. 
Enfin,  dans  les  déserts,  combien  de  caravanes  ont  été  sur- 
prises par  ces  pluies  et  ces  tourbillons  de  sables  brûlants 
arrachés  au  sol,  et  que  les  ouragans  entraînent  au-devant  des 
voyageurs  1 

«  De  pareils  phénomènes  sont  rares;  et  par  cela  même, 
quand  ils  se  présentent,  ils  doivent  être  étudiés  avec  le  plus 
grand  soin.  Le  temps  n'est  plus  où  ces  pluies  de  sang  étaient 
Considérées  comme  de  sinistres  présages  ;  la  science  a  fait  des 


l.  Le  10  avril. 


MÉTÉOROLOGIE.  61 

progrès  et  commence  partout  à  se  dégager  enfin  du  merveiU 
leux.  Aujourd'hui  tout  un  réseau  d'observateurs  attentifs 
guettent  les  moindres  perturbations  dans  les  éléments  atmo- 
sphériques ;  Lyon,  enfin,  a  su  trouver  de  dignes  continuateurs 
de  Tœuvre  de  Fournet,  qui  nous  mettront  à  même  d'étudier 
et  d'apprécier  les  phénomènes  météorologiques  de  notre 
pays.  » 


12 

La  théorie  de  la  grole  de  M.  Daniel  Colladon, 

La  Bibliothèque  univen^elle  de  Genève  a  publié  récem- 
ment une  Notice  sur  la  grêle  du  professeur  Daniel  Gol- 
ladon,  dans  laquelle  le  savant  physicien  genevois  expose 
avec  détails  sa  nouvelle  théorie  physico-mécanique  de 
Torigine  de  la  grêle. 

Celte  théorie  a  reçu  l'approbation  de  savants  qui  occu- 
pent un  rang  éminent  en  météorologie  :  de  M.  Marié- 
Davy,  directeur  de  FObservatoire  météorologique  de 
Montsouris  (Paris),  et  de  deux  des  météorologistes  qui 
ont  remplacé  à  Bruxelles  le  regretté  M.  Quetelet,  c'est- 
à-dire  MM.  Houzeau  et  Van  Rysselberghe. 

Le  docteur  J.  Ham,  rédacteur  du  Journal  autrichien 
de  météorologiey  le  meilleur  journal  publié  en  Alle- 
magne sur  la  météorologie,  a  donné,  dans  le  numéro 
d'octobre  1880,  une  longue  analyse  de  la  notice  de 
M.  Golladon.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  appeler  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  celte  nouvelle  théorie,  qui 
paraît  appelée  à  remplacer  en  grande  partie  toutes  les 
conceptions  et  explications  antérieures  relatives  à  ce  phé- 
nomène naturel. 

Préoccupé  des  théories  émises  par  M.  Faye  dans  V An- 
nuaire du  Bureau  des  longitudes^  M.  CoUadon  désirait 
profiter  de  toute  circonstance  favorable  pour  étudier  les 
mouvements  apparent»  d'un  nuage  à  grêle.  Cette  occa- 
sion se  présenta  le  5  juin  1877.  Les  faits  qu'il  a  pu  ob- 
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server  ont  été  notés  immédiatement,  ils  méritent  à  quel- 
ques égards  d'être  rapportés  en  détail. 

L'appartement  dans  lequel  M.  Golladon  se  trouvait  ce 
jour-là  est  un  des  plus  élevés  de  la  ville  de  Genève;  ses 
fenêtres  sont  à  la  hauteur  des  coupoles  de  Tobservatoire, 
près  duquel  il  est  situé.  Ses  façades  sud-sud-ouest  et 
nord-nord-est  dominent  de  chaque  côté  les  édifices  voi- 
sins, et  la  vue  s'étend  librement  sur  la  vallée  jusqu'au 
mont  de  Sion  du  côté  sud-sud-ouest,  et  d'autre  part  sur 
une  partie  du  lac,  dans  la  direction  des  collines  cpii  sé- 
parent le  lac  Léman  de  celui  de  Neuchâtel. 

Le  5  juin,  dès  le  matin  et  pendant  toute  la  journée,  la 
chaleur  était  accablante. 

À  5  heures  45  minutes,  des  éclairs  suivis  de  violents 
coups  de  tonnerre  attirent  son  attention  du  côté  sud-sud - 
ouest.  Un  nimbus  très  dense,  d'un  gris  cendré  bleuâtre, 
voile  entièrement  le  ciel  et  s'étend  à  travers  la  vallée  en- 
tière du  Salève  jusqu'au  Jura*;  sa  partie  inférieure  semble 
s*appuyer  sur  les  crêtes  de  ces  deux  montagnes.  De  ce 
nimbus  et  dans  toute  sa  largeur  descend  un  immense  ri- 
deau de  pluie,  ou  de  grêle,  que  le  soleil  du  soir  éclaire 
par  transparence.  Prévoyant  une  chute  probable  de  grêle, 
M.  Golladon  note  les  observations  suivantes  : 

De  tout  le  front  visible  de  ce  nimbus  partaient  des  coups 
de  foudre,  7  ou  8  par  minute;  presque  tous  étaient  verti- 
caux et  atteignaient  le  sol.  Ils  étaient  suivis  d'éclats 
d'une  grande  violence.  Un  certain  nombre  de  ces  chutes 
de  foudre  étaient  doubles,  c'est-à-dire  que  deux  sillons 
électriques  simultanés  foudroyaient  ensemble  le  sol,  à 
quelques  centaines  de  mètres  de  distance.  On  ne  put 
apercevoir  qu'un  seul  trait  de  feu  horizontal,  qui  s'éten- 
dait sur  toute  la  longueur  visible  du  front  du  nimbus. 
A  5  heures  58  minutes»  il  tombe  de  larges  gouttes  de 
pluie,  puis  une  violente  averse  sans  grêlons;  à 6  h.  5  m., 
tombent  des  grêlons  abondants  presque  sphériques,  du 

1.  Distant  dé  lô  kilomètres  environ. 
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diamètre  Yariahie  de  10  à  17  millimètres;  tous  ont  un 
noyau  central  neigeux  de  6  à  7  millimètres  de  diamètre,  en- 
touré généralement  de  deux  enveloppes  de  glace  :  la  pre- 
mière transparente,  la  seconde  un  peu  opaque.  Cette  grêle 
dure  6  à7  minutes;  elle  est  mélangée  d'un  peu  de  pluie. 
L'orage  se  dirige  sur  le  lac,  les  coups  de  foudre  verti- 
caux continuent,  un  tiers  environ  sont  doubles  ;  on  compte 
jusqu'à  45  traits  de  foudre  consécutifs,  qui  tous  ont  paru 
atteindre  le  sol,  ou  la  surface  du  lac^ 

A  6  h,  20  m.,  l'orage  s'est  éloigné  dans  la  direction 
nord-nord-est,  le  ciel  redevient  bleu  au  zénith.  On  com- 
mence à  voir  au-dessus  du  nimbus  l'ensemble  d'un  vaste 
cumulus  qui  resplendit  éclairé  par  le  soleil. 

Ni  à  rœil  nu,  ni  avec  le  secours  d'une  bonne  lunette 
grossissant  16  fois  en  diamètre,  on  n'a  pu  distinguer  un 
mouvement  de  rotation  général,  ou  partiel,  ni  dans  ce 
cumulus  qu'éclairaient  des  rayons  du  soleil  couchant^  ni 
dans  les  cirrus  situés  au-dessus. 

De  6  h.  25  à  6  h.  30,  le  groupe  orageux  se  maintient 
sur  le  lac.  On  voit  très  distinctement  deux  colonnes  pa- 
rallèles de  grêle  ;  elles  sont  toutes  deux  au-dessous  de  la 
partie  du  nimbus  surmontée  par  les  cumulus.  On  voit  à 
distance  quelques  traces  de  pluie. 

Le  nimbus  se  prolonge  de  chaque  côté  du  cumulus  et 
se  mélange  avec  des  stratus  qui  aboutissent  au  Jura  et 
aux  montagnes  du  Ghablais. 

En  même  temps  on  voit  distinctement,  soit  à  Tœil  nu, 
soit  avec  la  lunette,  que  sur  la  crête  du  nimbus  il  doit 
exister  de  forts  courants  d'air  presque  horizontaux,  qui  se 
dirigent  et  convergent  vers  le  cumulus  d'où  s'échappent 
ces  colonnes  de  grêle.  En  effet,  ces  parties  supérieures 
sont  recouvertes  d'une  chevelure  de  lambeaux  nuageux 
fortement  inclinés  vers  ce  cumulus,   et  on  aperçoit  de 


1.  Dans  l'orage  de  grêle  observé  par  M.  GoUadon  en  juillet  1875, 
malgré  les  innombrables  éclairs,  aucun  coup  de  foudre  ne  frappait  le 
sol  (Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences,  t.  LXXXI;  p.  445). 
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menus  flocons  qui  cheminent  avec  vitesse  vers  ce  même 
centre. 

Dans  une  notice  précédente  sur  le  terrible  orage  de 
grêle  du  7  juillet  1875,  M.  GoUadon  disait  :  «  On  peut 
admettre  que  ces  portions  de  nuées  composées  les  unes 
de  gouttes  d'eau  glacée  à  Tétat  liquide  (en  surfusion), 
les  autres  d'aiguilles  de  neige  ou  de  grains  de  grésil, 
se  trouvent  séparées  et  isolées  les  unes  des  autres  par 
de  larges  couches  d'air  sec'  et  froid  appelées  de  Fat- 
mosphère  supérieure  par  la  dépression  continue  que 
produit  nécessairement^  dans  l'intérieur  du  groupe 
entier^  la  chute  d'une  immense  quantité  de  grêlons,  » 
Ces  vues  théoriques,  énoncées  en  août  1875,  se  trou- 
vent démontrées  par  les  observations  du  5  septembre 
1877.  Au-dessus  du  nimbus  et  à  proximité  du  cumulus 
un  vent  horizontal  convergeait  de  toutes  parts  vers  le 
centre  de  l'orage  de  grêle,  entraînant  avec  lui  des  lam- 
beaux des  nimbus  supérieurs. 

Dans  une  autre  notice,  adressée  à  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris  au  mois  de  mars  1879,  intitulée  :  Sur  quel-- 
ques  observations  de  verglas  analogue  à  celui  du  mois  de 
janvier  1879,  et  sur  le  mode  déformation  de  la  grêle  y 
M.  Colladon  disait  encore  :  «  Certaines  cascades,  par 
exemple  la  Salence  (Pissevache)  dans  le  Valais,  dont  on 
peut  aborder  la  base  intérieure,  produisent  de^  haut  en 
bas  un  vent  d'une  grande  violence,  quoique  le  volume 
d'eau  écoulé  par  seconde  ne  soit  que  de  2  ou  3  mètres 
cubes,  et  la  section  horizontale  de  l'eau  en  poussière 
qui  forme  la  cascade,  de  quelques  mètres  carrés  seu- 
lement. Ce  vent  vertical  de  haut  en  bas  produit^  à  la 
partie  supérieure  de  la  cascade,  un  appel  de  l'air  sur- 
périeur  qui  est  visible  en  temps  de  brouillard.  » 

M.  Colladon  avait  projeté,  à  cette  époque,  de  visiter  à 

nouveau  cette  cascade,  haute  de  70  mètres,  pour  faire 

quelques  expériences,   soit  avec  des  corps  légers,   soit 

avec  la  fumée  de  goudron. 

Il  s'y  rendit,  le   13  juin   1878,  accompagné  du  doc- 
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teur  et  professeur  Pierre  Dunant  et  de  quelques  autres 
personnes.  N'ayant  pu  emporter  du  goudron,  ils  s'étaient 
munis  de  papiers,  pour  les  lancer  près  du  sommet  de 
la  cascade,  où  Ton  peut  aller  au  moyen  du  sentier  taillé 
dans  le  roc. 

En  examinant  attentivement  les  parties  voisines  du 
sommetde  la  cascade,  qui  était  très  abondante  ce  jour-là, 
on  vit  un  phénomène  qui  n'a  pas  été  encore  aperçu  ou 
signalé,  et  qui  cependant  mérite  bien  d'être  décrit  et 
visité*. 

La  partie  supérieure  de  la  cascade  était  surmontée,  sur 
le  quart  supérieur  environ  de  sa  hauteur  totale,  d'un 
recouvrement  de  petites  gerbes  formées  par  des  milliers 
de  perles  liquides  animées  d'une  vitesse  absolue  notable 
en  sens  contraire  de  celle  de  l'eau  de  la  cascade,  c'est-à- 
dire  que  toutes  ces  gouttes  s'arrêtaient,  pour  remonter 
rapidement  vers  le  sommet. 

C'est  un  curieux  spectacle  qui,  une  fois  qu'on  est  par- 
venu à  le  distinguer,  ne  peut  plus  échapper  à  la  vue, 
pourvu  qu'on  soit  placé  à  une  certaine  hauteur  à  droite 
ou  à  gauche  de  la  cascade. 

Ce  phénomène  est  évidemment  aussi  ancien  que  la 
cascade  elle-même.  Depuis  un  siècle,  des  milliers  d'ar- 
tistes et  de  touristes  l'ont  dessinée  et  admirée,  et  de 
nombreux  géologues  et  physiciens  l'ont  examinée  de 
près,  et  cependant  on  ne  voit  ce  fait  curieux  signalé 
dans  aucun  guide  des  voyageurs  en  Suisse,  dans  aucune 
description  sur  les  curiosités  et  les  beautés  de  la  Suisse. 
On  ne  saurait  trop  engager  ceux  qui  visitent  le  Valais  au 
printemps  et  au  commencement  de  l'été,  quand  la  fonte 
des  neiges  grossit  ce  torrent,  de  faire  l'ascension  du 
sentier  jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  hauteur,  d'où  Ton 
peut  très  bien  voir  l'ensemble  du  phénomène. 


1.  Un  sentier  pratiqué  des  deux  côtés  de  la  cascade  permet  d'arriver 
jusque  près  du  sommet  et  de  passer  d'un  côté  à  l'autre  par  un  petit 
tunnel  fort  bien  abrité. 
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En  examinant  cette  espèce  de  chevelure  de  gouttes 
dirigées  vers  le  sommet  de  la  cascade,  on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  la  comparer  à  cette  autre  chevelure  obser- 
vée pendant  l'orage  du  5  juin  1877,  et  qui,  superposée 
aux  nimbus,  était  formée  d'une  multitude  de  lambeaux 
de  nuages  fortement  inclinés  vers  le  cumulus  central, 
d'où  s'échappaient  les  deux  colonnes  de  grêle* 

C'est  en  s'appuyant  sur  les  faits  dont  nous  venons  de 
présenter  le  tableau,  que  M.  Colladon  a  été  conduit  à  for- 
muler une  théorie  nouvelle  de  la  formation  de  la  grêle. 

M.  Colladon  admet  que  les  causes  de  la  grêle  peuvent, 
et  doivent  même,  être  multiples,  et  que,  dans  plusieurs 
cas,  les  idées  de  M.  Faye,  présentées  dans  l'Annuaire  et 
dans  les  nombreuses  communications  de  ce  physicien  à 
TAcadémie  des  sciences^  peuvent  donner  une  explication 
assez  plausible  de  ces  grands  orages  de  grêle,  en  quelque 
sorte  exceptionnels,  qui  cheminent  en  ligne  droite,  avec 
une  vitesse  de  15  à  20  lieues  par  heure. 

Mais,  en  même  temps,  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
les  démonstrations  expérimentales  font  défaut  à  cette 
théorie.  Le  mot  de  tourbillon,  si  souvent  prononcé  à 
l'occasion  de  la  grêle  et  invoqué  quelquefois  par 
M.  Faye,  n'est,  en  effet,  ni  pour  le  grand  public,  ni  pour 
la  plupart  des  narrateurs,  synonyme  de  mouvement 
gyratoire  dans  une  direction  normale  et  régulière.  Il 
signifie  seulement  violente  agitation  en  des  directions 
diverses.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  un  tourbillon  de  neige^ 
ou  bien,  V air  et  les  poussières  d'eau  tourbillonnent  vers 
le  pied  des  cascades,  etc. 

D'autre  part,  l'électricité  de  tension,  ou  de  courant, 
doit  jouer  habituellement  un  rôle,  primordial  ou  secon- 
daire, dans  la  plupart  des  cas  de  grêle  ;  c'est  ce  que  font 
présumer  les  belles  expériences  de  M.  G.  Planté  et  les 
observations  d'autres  habiles  physiciens. 

La  théorie  nouvelle  proposée  par  M.  Colladon  pour 
expliquer  la  formation  des  grêlons  dans  certains  orages 
est  essentiellement  basée  sur  ce  que  l'on  a  désigné  quel- 
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quefois  sous  le  nom  de  vent  de  pbiie^  ou  vent  de  grêle; 
mais,  ainsi  que  M.  Golladon  Ta  développée  partiellement 
dans  une  note  insérée  dans  le  compte  rendu  de  la  séance 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  du  31  mars  1879, 
sa  nouveauté  repose  sur  la  manière  dont  il  conçoit  que 
Téquilibre  se  rétablit  à  chaque  instant  par  de  nouveaux 
appels  d'air,  indispensables  pour  combler  les  dépres- 
sions qui  résultent  de  ces  vents  verticaux  descendants. 

Les  pluies  d'orage  et  les  colonnes  de  grêle  produisent, 
par  l'effet  même  de  leur  chute,  un  vent  vertical,  dû  à 
l'entraînement  de  l'air  de  haut  en  bas  par  la  vitesse, 
d'abord  accélérée,  puis  uniforme,  qu'acqpiièrent  les 
gouttes  de  pluie,  ou  les  grêlons,  comme  on  le  constate 
aussi  près  du  pied  des  cascades  et  comme  on  le  voit  dans 
les  appareils  soufflants,  déjà  bien  anciens,  appelés  trompes. 

Ce  vent  vertical,  qui  chemine  du  nuage  jusqu'au  sol, 
laisse  nécessairement  derrière  lui  une  forte  dépression 
qui  doit  se  manifester  dans  le  nuage  même  aux  points 
oit  s^  engendrent  la  pluie  ou  la  grêle  y  et  produire  en  ces 
points  une  aspiration  ou  un  appel  permanent  d'air 
pendant  foute  la  durée  de  Forage. 

M.  Golladon  fait  observer  avec  raison  que  la  vitesse  de 
chute  de  la  pluie  ou  de  la  grêle  est  d'abord  accélérée  à 
son  origine  et  qu'elle  devient  uniforme  au  bout  de  peu  de 
secondes  par  suite  delà  résistance  de  l'air.  L'aspiration  se 
produit  essentiellement  pendant  que  la  vitesse  s'accélère, 

Mariottè,  en  1740,  dans  son  Traité  du  mouvement  des 
eoAJbx;  Montgolfier,  cité  par  Pierre  Prévost  dans  une 
lettre  à  Pélisson  en  1791  ;  Mathieu  de  Dombasle,  dans 
une  lettre  à  Gay-Lussac  du  21  janvier  1819,  insérée  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique^  ont  décrit  les 
effets  de  ces  pluies  d'orage  sur  les  couches  d'air  qu'elles 
traversent  et  sur  les  vents  qui  en  résultent  près  de  la 
surface  du  sol.  Ils  s'accordent  à  reconnaître  que  les  vents 
divergents  qu'on  observe  près  du  sol,  pendant  les  orages 
de  pluie  ou  de  grêle,  doivent  être  attribués  à  l'entraîpe- 
ment  do  l'air  de  haut  en  bas,  produit  par  le  choc  vertical 
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ou  par  l'adhésion  des  gouttes  de  pluie  et  des  grêlons, 
sur  l'air  traversé  par  leurs  colonnes  descendantes. 

Les  trois  physiciens  que  nous  venons  de  citer  n'ont  pas 
recherché  où  et  comment  ce  vide  partiel  produit  dans  ces 
masses  orageuses,  doit  se  combler,  car  on  comprend  que 
si  l'effet  d'entraînement  continuait  pendant  plusieurs 
minutes,  ou  quelques  heures,  la  dépression  s'accroîtrait 
pendant  tout  ce  temps  si  des  couches  d'air  nouvelles  ne 
venaient  compenser  incessamment  l'air  expulsé  de  haut 
en  bas  par  la  pluie  d'orage. 

La  théorie  de  M.  Golladon  est  donc  en  grande  partie 
nouvelle,  et,  d'un  autre  côté ,  elle  semble  s'adapter  très 
bien  au  grand  nombre  des  cas  où  la  grêle  est  générale, 
ou  partielle,  à  ceux  en  particulier  où  elle  se  reproduit 
plusieurs  fois  à  courts  intervalles.  Elle  explique  les  agita- 
tions violentes  et  désordonnées  de  l'air  près  du  sol,  le 
renouvellement  incessant  de  l'électricité  dans  les  nuages 
qui  surmontent  les  chutes  de  grêle,  l'existence  de  gros 
grêlons  en  été  et  leur  extrême  rareté  en  hiver. 

Le  vent  d'orage  vertical  se  trouve  être  en  même  temps 
la  cause  et  l'effet  de  ces  deux  résultats  connexes,  qui  se 
proportionnent  en  quelque  sorte  l'un  à  l'autre,  et  on  peut 
comprendre  la  longue  durée  de  quelques  cas  de  grêle 
sans  mouvement  de  translation  rapide. 

Ainsi  que  M.  Golladon  Ta  énoncé  dans  les  notes 
adressées  en  1875  et  1879  à  l'Académie  des  Sciences,  cer- 
taines nuées  orageuses,  lors  même  qu'elles  paraissent  for- 
mer un  tout  dense  et  continu,  sont,  en  réalité,  des  cen- 
tres ou  des  groupes  partiels  formés  d'éléments  bien 
distincts,  et  isolés  les  uns  des  autres  quant  à  leur  état 
électrique. 

Cette  disposition  singulière  et  le  nombre  prodigieux 
d'éclairs  qui  peuvent  se  succéder  dans  un  même  groupe 
de  nuages,  pendant  quelques  heures,  sans  que  leur  tension 
soit  épuisée,  ne  se  comprennent  qu'en  admettant  que 
les  ^parties  supérieures  de  ces  nuages  reçoivent  un  flux 
constant  d'air  sec  et  froid,  fortement  électrisé  et  pouvant 
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être  mélangé  d'aiguilles  de  glace  ou  de  gouttes  à  l'état  de 
surfusion.  Cet  air  est  évidemment  appelé  par  la  forte 
dépression  que  produit  dans  ce  groupe,  vers  ses  parties 
centrales  ou  inférieures,  le  départ  des  gouttes  de  pluie 
ou  des  grêlons  qui  vont  rejoindre  le  sol.  Ce  flux  d'air 
supérieur,  en  traversant  les  nuées  orageuses,  tend  à  les 
diviser  en  plusieurs  parties  isolées,  électriquement,  les 
unes  des  autres.  C'est  ainsi  que  ce  groupe  de  nuages 
ne  constitue  plus  un  conducteur  unique,  mais  un  grand 
nombre  de  conducteurs  où  se  manifestent  des  séries  de 
décharges  réciproques.    . 

Dès  que  Ton  admet  ce  fait,  qui  paraît  indubitable,  qvs 
la  dépression  de  Vair  doit  être  la  plus  forte  très  près 
des  points  qui  donnent  naissance  aux  gouttes  de  pluie 
et  aux  grêlons^  on  doit  admettre,  comme  conséquence 
nécessaire,  que  les  couches  d'air  appelées  pour  remplir 
ce  vide  partiel  sont  celles  qui  se  trouvent  les  plus  voi- 
sines, et  par  conséquent  celles  qui  sont  placées  immédia- 
tement au-dessus  du  groupe  orageux.  En  effet,  leur  plus 
grande  distance  doit  rarement  dépasser  quelques  cen- 
taines de  mètres,  tandis  que  comme  les  colonnes  de  grêle 
ont  parfois,  dans  le  sens  horizontal,  une  longueur  et  une 
largeur  de  plusieurs  kilomètres,  un  appel  d'air  latéra 
serait  dans  ce  cas  plus  difficile. 


15 

La  pluie  artiûcielie. 

Un  projet  assez  original  a  été  proposé  par  le  généra 
Ruggles,  de  l'État  de  Virginie.  Ce  projet  consiste  à  pro- 
duire de  la  pluie  à  volonté.  Il  est  basé  sur  une  théorie 
juste,  bien  que  son  application  paraisse  difficile.  Il  s'a- 
girait de  produire  au  milieu  des  nuages  des  explosions, 
à  l'aide  de  la  dynamite  ou  d'une  autre  matière,  explosive 
puissante.  Ces  matières  seraient  fixées  sur  un  bâti  en 
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bois  suspendu  au-dessous  d'un  ballon,  et  on  provoque- 
rait leur  détonation  en  une  ou  plusieurs  fois,  soit  au 
moyen  de  mèches  brûlant  pendant  un   certain  temps, 
.  soit  à  Taide  d'un  fil  électrique. 

L'auteur  affirme  que  les  explosions,  telles  que  celles 
des  décharges  d'artûlerie,  dans  les  batailles  par  exem- 
ple, sont  très  souvent  suivies  de  chutes  de  pluie. 

Faisons  remarquer  pourtant  que  les  explosions  pro- 
voquées dans  la  région  des  nuages,  dans  un  air  raréfié, 
n'auraient  plus  la  même  énergie  que  lorsqu'elles  sont 
produites  à  la  surface  du  sol.  En  outre,  comment  par 
les  grands  vents  pourrait-on  maintenir  un  petit  ballon 
captif  dans  la  situation  verticale  ? 

Le  général  Ruggles  rappelle  que  son  idée  est  d'accord 
avec  celle  du  physicien  Espy,  qui  proposait  d'allumer  de 
grands  feux  pour  amener  la  pluie.  Le  but  de  ces  feux 
était  de  produire  l'ascension  d'une  colonne^  d'air  chaud, 
afin  que  si,  au-dessus  du  lieu  de  la  combustion,  l'air 
était  humide  et  calme,  l'air  chaud  arrivant  dans  la  zone 
froide  supérieure  fît  condenser  l'eau  de  ces  nuages. 

La  température  des  couches  inférieures,  dans  lesquel- 
les flottent  les  nuages  du  genre  cirrus^  a  été  évaluée  par 
Buchan  à—  40"*.  Il  est  évident,  d'après  cela,  qu'en  faisant 
entrer  les  masses  chaudes  et  humides  des  couches  infé- 
rieures dans  cette  région  supérieure  en  proie  à  un  froid 
polaire,  on  doit  provoquer  une  condensation  des  vapeurs, 
et  amener  ainsi  la  pluie. 

Evidemment  le  général  Ruggles  ne  peut  se  proposer 
d'efi"ectuer  dans  les  couches  supérieures  de  l'air  des  com- 
motions comparables  à  celles  qui  résultent  des  déchar- 
ges de  l'artillerie  pendant  une  jjataille.  Mais  la  raréfac- 
tion de  l'air  causée  par  l'explosion  de  quelques  livres  de 
dynamite  au  sein  des  nuages  suffirait  peut-être  pour 
provoquer  un  courant  ascendant  et  descendant,  avec  des 
conditions  hygrométriques  opposées,  dont  le  mélange 
pourrait  amener  la  condensation  de  l'eau  des  nuages. 
Le  mouvement  ascendant  de  l'air  humide,  ainsi  que  l'a 
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démontré  récemment  le  directeur  du  bureau  météorolo- 
gique autricliien,  le  docteur  Ham,  doit  être  considéré 
comme  la  source  la  plus  féconde  de  la  précipitation  de  la 
pluie  :  le  projet  du  météorologiste  américain  n*a  donc 
d'autre  but  que  de  seconder  la  nature. 

Dans  les  pays  à  céréales  où,  après  de  longues  séche- 
resses, quelques  ondées  font  .-grand  bien,  on  pourrait 
risquer  un  essai  de  ce  procédé. 


14 


L'observatoire  du  Pic  du  Midi. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  Annuaire  de  la 
construction  de  Tobservatoire  du  Pic  du  Midi,  à  la  hau- 
teur de  2877  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
travaux  ont  continué  pendant  Tété  de  1880. 

La  mauvaise  saison  exceptionnelle  de  Tannée  1880 
ayant  retardé  les  travaux,  c'est  le  28  juillet  seulement 
que  Tentrepreneur,  M.  Abadie,  put  se  mettre  à  l'œuvre, 
sous  la  direction  de  M.  Vaussenat,  ingénieur  civil. 

Les  neiges  de  Thiver  avaient  fait  disparaître  le  sentier; 
des  ouvriers  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  pour  le  dé- 
blayer. La  découverte  d'une  carrière  de  sable,  située 
à  2238  mètres,  près  du  lac  d'Oncet,  sous  la  moraine, 
facilitait  la  confection  des  mortiers.  En  outre,  les  pierres 
calcaires  abondent  au  Pic  du  Midi.  L'eau  était  fournie 
par  la  neigé  de  l'hiver,  qui  persistait  encore. 

Il  fallait  un  paratonnerre  pour  se  prémunir  contre  la 
foudre.  Une  chaîne  de  1100  mètres,  destinée  à  rejoindre 
le  lac  d*Oncet,  fut  portée  à  dos  de  mulet  sur  la  cime, 
par  fragments  de  80  mètres.  Ce  paratonnerre  a  6  mètres 
de  hauteur  ;  sa  chaîne  va  se  noyer  dans  6  mètres  d'eau. 

Ces  préparatifs  terminés,  M.  Abadie  prit  possession 
de  son  chantier.  Quarante-cinq  ouvriers  ont  travaillé  avec 
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ardeur  depuis  le  16  août,  et  sont  restés  en  haut  du  Pic, 
excités  par  la  présence  et  les  encouragements  du  général 
de  Nansouty. 

Dans  une  lettre  en  date  du  25  juin  1880,  le  général  de 
Nansouty  donne  les  renseignements  suivants  sur  l'état 
des  travaux  de  la  construction  de  Tobservatoire  : 

a  Depuis  le  15  juin,  35  ouvriers  travaillent  au  sommet,  qui 
à  extraire  de  la  pierre,  qui  à  lui  donner  les  formes  les  plus 
séduisantes,  qui  à  laver  le  sable  pour  les  mortiers,  qui  à 
déblayer  la  neige  entourant  encore  le  chantier.  11  y  a  déjà 
des  fenêtres  posées  et  vitrées  à  la  portion  terminée  du 
bâtiment. 

a  Dans  quelques  jours,  des  ouvriers  spéciaux  vont  com- 
mencer à  placer  le  câble  sous  terre  de  notre  télégraphe, 
qui  sert  en  même  temps  à  l'appareil  Edison  (téléphone),  dont 
je  suis  toujours  très  satisfait,  je  tiens  à  le  dire. 

«  Déjà  2800  mètres  de  câble  (sous  terre)  ont  été  placés 
dans  le  couloir  d'Arises,  ce  qui  a  permis  à  nos  observations 
d'arriver  à  Paris  sans  interruption  cet  hiver,  malgré  les  ava- 
lanches. 

»  Si  rien  ne  vient  en  travers,  j*ai  la  certitude  que  nous  au- 
rons terminé  cette  année.  » 


15 


Le  nouvel  observatoire  météorologique  de  Semnoz-Alpes 

(Haute-Savoie). 


La  montagne  du  Semnoz,  d'une  altitude  de  1708  mè- 
tres, est  un  contrefort  détaché  du  massif  des  Beauges 
(Savoie) .  Ce  contrefort  se  sépare  du  massif  principal  au 
val  du  Ghéran  et  vient,  en  s'abaissant  insensiblement,  se 
terminer  près  d'Annecy,  en  longeant  le  lac  de  ce  nom, 
suivant  une  direction  nord-est,  parallèle  à  la  chaîne  prin- 
cipale des  Alpes. 

Cette  montagne,  complètement  isolée,  placée  entre  les 
bassins  des  lacs  d'Annecy,  du  Bounget  et  du  Léman,  do- 
minant les  vallées  du  Rhône  et  do  l'Isère  et  faisant  face 
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au  Mont-Blanc,  présentait,  pour   rétablissement    d'un 
observatoire   météorologique,  une  situation    excellente, 
peut-être  unique  dans  la  région  des  grandes  Alpes. 
.  Aujourd'hui  la  station  est  créée,  grâce  à  l'initiative  du 
bureau  central  de  l'Association  scientifique  de  Paris. 

La  construction,  préparée  à  cet  effet,  est  élevée  do 
1650  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  instru- 
ments nécessaires  aux  observations  y  ont  été  installés 
par  les  soins  du  bureau  central  de  Paris.  Ils  se  com- 
posent : 

1°  D'un  anémomètre-moulinet  de  Robenson  et  d'un 
enregistreur  électrique  de  Hervé-Mangon  ;  2<»  d'un  ba- 
romètre à  large  cuvette  d'Alvergniat  ;  3<»  de  deux  ther- 
momètres, l'un, à  maxima  et  l'autre  à  minima;  4'»  d'un 
psychromètre,  pour  apprécier  l'état  hygrométrique  de  l'air; 
5°  d'un  pluviomètre  totalisateur,  système  Hervé-Mangon. 

Cet  observatoire,  le  seul  qui  soit  établi  actuellement 
dans  la  région  des  grandes  Alpes,  donnera,  par  sa  posi- 
tion exceptionnelle  relativement  aux  vents  dominants, 
les  résultats  les  plus  intéressants. 

Un  chalet-hôtel  est  construit  à  l'instar  de  celui  du 
Righi,  à  une  centaine  de  mètres  de  l'observatoire. 
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Le  prix  Volta  décerné  en  1880.  —  Récompense  de  50  000  francs 
acccordée  à  M.  Graham  Bell  pour  Tinvention  du  téléphone,  et  de 
20  000  francs  à  M.  Gramme  pour  sa  machine  magnéto-électrique.  — 
Mentions  à  M.  Gaston  Planté  et  au  docteur  Onimus. 


Nos  lecteurs  savent  qu'un  décret  ministériel  du  4  fé- 
vrier 1852  institua  un  prix  de  50  000  francs  pour  ré- 
compenser la  meilleure  application  de  la  pile  de  Yolta. 
Ce  prix  fut  accordé  pour  la  première  fois,  en  1864,  à 
RuhmkorfiF,  pour  ses  appareils  d'induction,  qui  rendent  à 
l'industrie  de  si  grands  services. 

Deux  nouveaux  décrets,  l'un  du  18  avril  1866,  l'autre 
du  29  novembre  1871,  avaient  remis  au  concours  la  même 
question  de  l'électricité  et  de  ses  nouvelles  applications. 
Un  arrêté  ministériel,  en  date  du  26  décembre  1876, 
institua  une  Commission  chargée  d'examiner  les  divers 
travaux  accomplis  dans  cette  branche  si  importante  de  la 
physique. 

Cette  Commission,  composée  des  hommes  les  plus 
éminents^,  s'est  livrée  au  plus  sérieux  examen  des  résul- 
tats obtenus  par  les  physiciens  dans  les  travaux  relatifs  à 
l'électricité.  Elle  a  transmis  au  ministre  de  l'instruction 
publique  un  rapport,  par  lequel  elle  propose  d'accorder  : 

1.  Les  membres  de  cette  Commission  étaient  :  MM.  Dumas,  prési- 
dent, amiral  Paris,  Regnault,  général  Morin,  Frémy,  Vulpian,  Ber- 
thelot,  Uervé-Mangon,  Jamin,  Rolland,  Sainte-Glaire  Deville,  et 
Becquerel,  rapporteur. 
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1°  Le  prix  de  50  000  francs  à  M.  Graham  Bell,  profes- 
seur de  physiologie  vocale  à  Tuniversité  de  Boston,  pour 
i'iovention  du  téléphone  magnéto-électrique  articulant; 

2®  Un  prix  de  20  000  francs  à  M.  Gramme,  constructeur 
d'appareils,  pour  la  machine  magnéto-électrique  qui  a 
pour  but  la  production  de  l'électricité  au  moyen  de  la 
force  motrice. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  afin  d'encourager  les  savants  dans  des  découvertes 
si  utiles,  a  demandé  aux  chambres  d'accorder  pour 
MM.  Graham  et  Gramme,  en  1880,  le  crédit  qui  fut 
alloué  à  Ruhmkorff  par  la  loi  du  8  juillet  1864. 

Les  chambres  ont  accordé  le  crédit  demandé.  En  con- 
séquence, M.  Graham  Bell  a  reçu  le  prix  Volta  de 
50  000  francs. 

M.  Gramme  a  reçu,  pour  le  même  prix,  20  000  francs. 

Le  rapport  fait  par  M.  Becquerel,  au  nom  de  la  Com- 
mission, est  un  document  qui  a  quelque  intérêt,  en  ce 
qu'il  résume  assez  bien  les  dispositions  générales  du 
téléphone  de  Graham  Bell,  et  dit  quelques  mots  trop 
courts  de  la  machine  Gramme.  Nous  croyons,  en  consé- 
quence, devoir  consigner  ici  le  texte  de  ce  rapport,  qui 
porte  la  date  du  29  décembre  1879. 

«  Rapport  à  M,  le  Ministre  de  V instruction  publique  et  des 
heavuc-arts  sur  le  Concours  relatif  aux  applications  de  la 
pile  de  Volta. 

«  Depuis  Tannée  1864,  où  le  grand  prix  a  été  décerné  à 
M.  Ruhmkorff  pour  Tappareil  d'induction  électro-magnétique 
portant  son  nom,  Pélectricité  a  été  le  sujet  d'importantes  re- 
cherches et  d'applications  très  diverses  ;  mais  aucune  de  ces 
supplications  u'a  présenté  autant  d'originalité  que  le  téléphone 
magnéto-électrique  imaginé  en  1876  par  Graham  Bell,  et 
permettant  la  transmission  télégraphique  de  la  parole  à  de 
grandes  distances. 

Supposons,  à  deux  stations  éloignées  Tune  de  l'autre,  deux 
appareils  identiques  faisant  partie  d'un  même  circuit  télégra- 
phique de  fils  conducteurs  de  l'électricité,  dont  l'un  sert  de 
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transmetteur  et  l'autre  de  récepteur;  ces  appareils  sont  de 
petites  bobines  entourées  de  fils  conducteurs,  conteaant  cha- 
cune à  rintérieur  un  barreau  aimanté.  Très  près  de  Vun  des 
\  pôles  ou  des  deux  pôles  de  chaque  aim^int,  suivant  la  forme 

de  celui-ci,  se  trouve  une  petite  lame  de  fer  très  mince  sou- 
tenue par  ses  bords  et  servant  d'armature  à  l'aimant,  mais 
sans  le  toucher;  ces  petites  lames  doivent  être  assez  mobiles 
pour  entrer  en  vibration  sous  l'influence  des  sons  extérieurs 
qui  viennent  les  frapper. 

Dès  que  les  positions  de  ces  armatures  sont  convenablement 
réglées,  il  suffit  de  produire  un  son  près  de  l'une  d'elles,  près 
de  celle  du  transmetteur  par  exemple,  pour  que  cette  petite 
plaque  entre  en  vibration,  et  que  le  même  état  vibratoire  se 
produise  dans  la  plaque  du  récepteur;  les  vibrations  de  cette 
dernière  sont  alors  transmises  k  Pair,  puis  à  l'oreille  de  l'ob- 
servateur convenablement  placé.  Bien  plus,  si  l'on  parie  dans 
le  voisinage  de  la  plaque  vibrante  du  transmetteur,  les  sons 
dont  la  coexistence  et  la  succession  forment  la  parole  donnent 
également  lieu,  dans  le  récepteur,  à  un  état  vibratoire  iden- 
tique, malgré  sa  complexité,  et  les  intonations  et  les  articu- 
lations si  délicates  de  la  voix  se  trouvent  reproduites  comme 
les  sons  simples.  Tel  est,  en  résumé,  le  téléphone  de  M.  Gra- 
ham  Bell. 

Les  phénomènes  d'induction  qui  donnent  lieu  à  cette  repro- 
duction à  distance  des  mouvements  vibratoires  sont  des  plus 
remarquables  et  constituent  un  fait  scientifique  nouveau  ;  ils 
indiquent  une  mobilité  dans  l'état  magnétique  de  Faimant  du 
transmetteur  en  rapport  avec  les  mouvements  très  complexes 
communiqués  à  son  armature  mobile  et  peut-être  à  diverses 
parties  du  transmetteur  lui-même  par  les  vibrations  sonores, 
successives  ou  simultanées.  Cette  variation  continuelle  dans 
Tétat  magnétique  de  l'aimant  donne  lieu,  par  influence,  dans 
le  fil  de  la  bobine  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouve,  à  des 
courants  induits,  qui,  à  l'aide  des  fils  conducteurs,  reprodui- 
sent, par  réversion  dans  la  bobine  et  dans  l'aimant  du  récep- 
teur, des  états  électriques  et  magnétiques  semblables  à  ceux 
du  transmetteur;  de  là  résultent  des  vibrations  dans  le  récep- 
teur donnant  à  Tobservateur  les  sensations  acoustiques  qu^il 
aurait  eues  naturellement  près  du  transmetteur  sans  Pinter- 
vention  de  l'appareil. 

Dans  les  conditions  normales  de  l'audition,  les  vibrations 
simples  ou  multiples,  quelque  complexe  que  soit  le  mouve- 
ment vibratoire,  se  propagent  du  point  de  départ  des  vibra- 
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lions  jusqu'à  l'oreille,  par  rintermédiaire  des  milieux  inter* 
posés,  solides,  liquides  ou  gazeux,  mais  avec  diminution  dln- 
tensité  lorsque  la  distance  augmente.  Dans  certaines  condi- 
tions cependant,  la  déperdition  du  son  est  très  faible  :  tel  est 
le  cas  des  tuyaux  acoustiques  ;  néanmoins,  avec  ce  mode  de 
communication,  on  ne  peut  dépasser  une  certaine  limite  de 
distance  assez  restreinte  pour  transmettre  les  sons  et,  en 
outre,  môme  pour  des  lieux  voisins,  les  tuyaux  acoustiques 
ne  se  prêtent  pas,  comme  les  fils  télégraphiques,  aux  cir- 
constances variées  d'installation  des  appareils. 

Avec  le  téléphone,  les  changements  dans  l'état  électrique 
du  transmetteur  permettent  aux  fils  conducteurs  de  jouer  le 
rôle  intermédiaire  pour  la  transmission  acoustique,  et  celle- 
ci  peut  s'effectuer  jusque  dans  le  lieu  où  le  fil  télégraphique 
vient  produire  les  effets  d'induction  avec  une  intensité  suffi- 
sante. C'est  là  un  mode  d'emploi  de  l'électricité  qui  est  des 
plus  remarquables. 

De  nombreuses  et  très  intéressantes  recherches  ont  été 
faites  au  moyen  des  appareils  téléphoniques,  qui  ont  reçu  di- 
verses modifications,  et  dont  le  télégraphe  électrique  a  pu 
profiter.  Mais  bien  des  questions  restent  encore  à  étudier, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'augmentation  de  puissance 
des  instruments,  ainsi  que  leur  portée  à  des  distances  plus 
grandes  que  celles  où  on  est  parvenu  jusqu'ici. 

La  Commission,  reconnaissant  la  nouveauté  du  résultat, 
Voriginalité  de  l'invention  et  la  simplicité  des  appareils  qui 
permettent  la  transmission  de  la  parole  à  de  grandes  dis- 
tances, propose  de  décerner  le  prix  Voila  à  M.  Graham  Bell, 
professeur  de  physiologie  vocale  à  l'Université  de  Boston,  pour 
son  téléphone  magnéto-électrique  articulant. 

La  Commission  signale  parmi  les  appareils  qui  ont  particu- 
lièrement attiré  son  attention  la  machine  magnéto-électrique 
dont  la  construction  est  due  à  M.  Gramme,  et  qui  a  pour  but 
la  production  de  l'électricité  au  moyen  de  la  force  motrice. 

Cette  machine  se  distingue  par  l'enroulement  spécial  du  fil 
conducteur  induit,  par  la  disposition  des  frottoirs  destinés  à 
recueillir  l'électricité  et  donnant  sans  commutateur  des  cou- 
rants de  même  sens,  ainsi  que  par  l'agencement  de  tous  les 
organes,  qui  est  des  mieux  entendus. 

En  raison  des  effets  puissants  qu'elle  présente  sous  des 
dimensions  relativement  restreintes,  elle  a  constitué  un  pro- 
grès très  réel  dans  la  production  des  courants  électriques  à 
l^aide  des  forces  mécaniques. 
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Les  travaux  de  M.  Gramme  ont  eu  certainement  une  très 
large  part  à  Textension  des  applications  industrielles  de 
rélectricité  dans  ces  dernières  années,  et  ses  machines  ont  pu 
être  utilisées  avec  avantage,  dans  diverses  circonstances,  no- 
tamment pour  la  galvanoplastie,  pour  l'éclairage  électrique  et 
pour  la  transmission  du  travail  à  distance. 

La  Commission  signale  également  les  travaux  de  M.  Gaston 
Planté,  relatifs  à  la  construction  et  à  remploi  des  couples  et 
des  batteries  secondaires  de  son  invention  ;  ces  appareils  per- 
mettent d'accumuler  et  de  transformer  la  puissance  de  la  pile 
voltaïque,  de  manière  à  donner  temporairement  des  effets  de 
tension  et  de  quantité  très  supérieurs  à  ceux  de  la  source 
génératrice. 

Les  tensions  électriques  considérables  obtenues  dans  ces 
conditions  par  M.  Gaston  Planté  lui  ont  permis  d'observer  des 
phénomènes  qui  n'avaient  pu  être  manifestés  jusqu'ici.  Les 
batteries  secondaires,  du  reste,  ont  déjà  reçu  plusieurs  appli- 
cations intéressantes. 

Ces  effets,  longuement  étudiés,  constituent  un  ensemble  de 
recherches  originales  et  importantes  qui  ont  pris  place  dans 
la  science. 

La  Commission  mentionne  encore  avec  éloges  les  travaux 
électro-physiologiques  de  M.  le  docteur  Onimus,  qui  a  étudié, 
avec  persévérance,  les  propriétés  physiologiques  des  courants 
électriques,  suivant  leur  direction,  leur  intensité  et  leur  du- 
rée, ainsi  que  l'influence  que  peut  exercer  l'électricité  dans 
les  principales  affections  de  l'organisme. 

M.  Onimus  a  été  conduit,  par  ses  recherches  expérimen- 
tales, à  des  résultats  utiles  et  très  dignep  d'intérêt.   »  ' 


La  matière  radiaDie. 


TjdL  matière  radiante j  ou  la,  matière  à  V état  radiant ^fii' 
entrevue  pour  la  première  fois  par  Faraday.  M.  Crookes 
a  donné,  par  des  expériences  toutes  nouvelles,  une  impor« 
tance  considérable  à  la  matière  considérée  à  l'état  ultra- 
gazeux. 
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Nous  allons  exposer  les  expériences  et  les  hypothèses 
du  célèbre  physicien  anglais. 

M.  Grookes  commence  par  expliquer  ce  qu'est,  selon 
lui,  la  matière  sous  les  trois  états  solide,  liquide  et  ga- 
zeux. 

Les  solides  se  composent,  selon  M.  Grookes,  de  molé- 
cules discontinues,  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
interstices  relativement  grands;  on  peut  même  dire  énor- 
mes, si  on  les  compare  au  diamètre  du  noyau  cen- 
tral, qu'il  appelle  la  molécule.  Les  molécules  sont  for- 
mées elles-mêmes  d'atomes.  Elles  sont  régies  par  cer- 
taines lois  (forces),  entre  autres  par  l'attraction  et  le 
mouvement . 

L'attraction,  quand  elle  s'exerce  à  des  distances  sen- 
sibles, s'appelle  gravitation;  elle  prend  le  nom  d'arf- 
hésion  ou  de  cohésion,  lorsque  ces  distances  sont  molé- 
culaires. 

La  force  de  cohésion  est  contre-balancée  par  les  mou- 
vements propres  des  molécules  elles-mêmes,  mouvements 
qui,  variant  en  raison  directe  de  la  température,  aug- 
mentent ou  diminuent  d'étendue  suivant  que  la  tempé- 
rature s'élève  ou  s'abaisse. 

Les  molécules  des  corps  solides  ne  se  déplacent  pas, 
mais  elles  conservent  une  adhésion,  et  leur  position  reste 
fixe  dans  leurs  centres  d'oscillation.  Il  s'en  suit  que  l'état 
solide  n'est  que  l'effet  produit  sur  nos  sens  par  les  mou- 
vements des  molécules  simples  sur  elles-mêmes. 

Dans  les  liquides,  la  force  de  cohésion  est  très  réduite, 
et  l'adhésion,  ou  la  fixité  de  position  des  centres  d'oscil- 
lation des  molécules,  est  anéantie.  Quand  on  chauffe  les 
liquides,  leurs  mouvements  intermoléculaires  augmen- 
tent en  proportion  de  l'élévation  de  la  température, 
jusqu'au  moment  où  la  cohésion  est  enfin  vaincue.  Alors 
les  molécules  s'échappent  dans  Pespace,  avec  une  vitesse 
inouïe. 

Les  liquides  possédant  la  propriété  de  la  viscosité 
opposent  une  certaine  résistance  au  passage  des  corps 
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solides;  mais  ils    ne  peuvent  pas  toujours   résister    à 
Faction  de  ces  corps. 

Les  molécules  des  gaz,  étant  douées  d'une  prodigieuse 
mobilité,  s'envolent  dans  toutes  les  directions,  avec  des 
collisions  continuelles  et  des  vitesses  considérables,  qui 
varient  constamment  si  l'espace  libre  qu'elles  parcourent 
est  suffisamment  étendu  pour  qu'elles  soient  affranchies 
de  la  force  de  cohésion.  Libres  de  circuler,  les  molécules 
gazeuzes  pressent  dans  tous  les  sens,  et  si  la  gravitation 
n'existait  pas,  elles  s'envoleraient  dans  l'espace.  L'état 
gazeux  se  maintient  tant  que  les  chocs  moléculaires  con- 
tinuent à  être  presque  infinis  en  nombre  et  d'une  irré- 
gularité extraordinaire. 

Le  même  raisonnement  s'applique  à  plusieurs  molé- 
cules contiguês,  pourvu  que  leurs  mouvements  soient 
arrêtés  ou  équilibrés  de  façon  qu'aucun  choc  entre 
elles  ne  soit  possible.  En  supposant  môme  que  cette 
agrégation  de  molécules  simples  soit  transportée  en 
bloc  d'une  partie  de  l'espace  à  une  autre,  le  mouvement 
ainsi  produit  ne  saurait  leur  conférer  la  propriété  de 
gaz.  Un  vent  moléculaire  peut  toujours  être  considéré 
comme  représentant  des  molécules  simples,  de  niême 
que  la  décharge  d'une  mitrailleuse  consiste  en  projec- 
tiles isolés. 

Arrivons  à  l'état  ultra-gazeux ,  ou  radiant.  Dans  cet 
état  la  matière  présente  le  résultat  définitif  de  l'expansion 
gazeuse.  Par  suite  d'une  grande  raréfaction,  le  parcours 
libre  des  molécules  est  rendu  tellement  long,  que  les 
chocs  dans  un  temps  donné  peuvent  être  négligés  par 
rapport  aux  non-rencontres.  Dans  ce  cas,  la  molécule 
moyenne  peut  obéir  à  ses  mouvements  et  lois  pro- 
pres sans  entrave  ;  et  si  la  distance  moyenne  des  chocs 
est  comparable  aux  dimensions  du  contenant,  les  pro- 
priétés qui  constituent  la  gazéité  se  réduisent  au  mini- 
mum :  la  matière  alors  passe  à  l'état  ultra-gazeux,  ou 
radiant. 

Ce  même  état  de  choses  se  produirait  si,  par  un  moyen 
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quelconque,  nous  pouvions  agir  sur  une  certaine  quantité 
de  gaz,  et  amener,  par  quelque  force  étrangère,  de  la  ré- 
gularité dans  les  collisions  désordonnées  de  ses  molé- 
cules, en  les  contraignant  à  prendre  un  mouvement  rec- 
tiligne  méthodique. 

En  conséquence,  l'état  gazeux  dépend  avant  tout  des 
collisions.  Un  espace  donné  contient  des  milliers  et  des 
milliers  de  molécules  qui  se  meuvent  rapidement  dans 
toutes  les  directions,  chaque  molécule  ayant  des  millier» 
de  rencontres  par  seconde.  Dans  un  tel  cas,  la  distance 
moyenne  des  chocs  des  molécules  entre  elles  est  exces- 
sivement minime  si  on  la  compare  aux  dimensions  du 
réceptacle  qui  les  contient,  et  Ton  peut  constater  Texis- 
tence  des  propriétés  qui  constituent  l'état  gazeux  de  la 
matière,  lequel  dépend  de  collisions  constantes. 

Quel  est  donc  l'état  de  ces  molécules?  Considérons,  dit 
M.  Grookes,  une  molécule  isolée  dans  l'espace.  Est-elle  so- 
hde,  liquide,  ou  gazeuse?  Solide,  elle  ne  peut  pas  l'être, 
parce  que  l'idée  de  solidité  suppose  certaines  propriétés 
qui  n'apparaissent  pas  dans  la  molécule  isolée.  En  effet, 
une  molécule  isolée  est  une  enlité  inconcevable,  que  nous 
cherchions,  avec  Newton,  à  la  considérer  comme  un  petit 
corps  sphérique  dur,  ou  que  nous  voulions,  avecBoscovitch 
et  Faraday,  la  regarder  comme  un  centre  de  force,  ou  avec 
sir  William  Thomsom,  comme  un  atome  tourbillonnant. 
Mais,  si  la  molécule  individuelle  n'est  pas  solide,  à  plus 
forte  raison  ne  saurait-elle  être  regardée  comme  liquide 
ou  gazeuse,  car,  bien  plus,  que  l'état  solide,  ces  états 
sont  dus  à  des  collisions  intermoléculaires.  Les  molé- 
cules simples,  par  conséquent,  doivent  être  classées  à 
part,  comme  étant  dans  un  état  distinct. 

C'est  cet  état  que  M.  Crookes  appelle  radiant 

C'est  Véiat  radiant  que  nous  présente  l'expérience  si 
connue  de  M.  Grookes,  à  savoir  le  radiornèlre,  M.  Grookes 
a  rendu  les  mouvements  de  la  matière  radiante  visibles 
daas  ses  recherches  sur  la  décharge  de  l'électricité 
négative  au  milieu  de  tubes  vides.  Dans  le  premier  cas, 
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le  noir  d'ivoire  échauffé,  dans  le  second  le  pôle  négatif, 
électriquement  excité,  donnent  la  force  majeure  qui  change 
totalement  ou  en  partie,  en  mouvement  rectiligne  les  vi- 
brations jusqu'alors  irrégulières  dans  toutes  les  direc- 
tions. M.  Grookes  considère  les  molécules  comme  pré- 
sentant les  conditions  de  la  matière  radiante,  dès  que 
les  qaouvements  irréguliers  qui  constituent  l'essence  de 
l'état  gazeux  ont  été  remplacés  par  un  mouvement  rec» 
tiligne. 

Entre  l'état  gazeux  et  VélcU  radiant,  il  n'existe  pas  de 
ligne  nette  de  démarcation,  pas  plus  qu'il  n'en  existe  en- 
tre les  solides  et  les  liquides  ou  les  liquides  et  les  gaz; 
ils  se  confondent  insensiblement  l'undans  l'autre. 

Dans  l'état  radiant,  les  propriétés  do  la  matière  qui 
existent  même  dans  l'état  gazeux  peuvent  être  démon^ 
trées  directement^  tandis  que  dans  l'état  gazeux,  elles 
ne  peuvent  Têtre  qu'indirectement,  par  viscocité  ou  au- 
trement. 

Les  lois  ordinaires  qui  régissent  les  gaz,  sont  une  sim* 
plification  des  propriétés  de  la  matière  dans  l'état  radiant. 
Une  telle  simplification  n'est  possible  que  quand  la  dis- 
tance moyenne  des  chocs  des  molécules  est  petite  compa- 
rativement aux  dimensions  du  contenant. 

Ces  données  conduisent  à  une  considération  curieuse. 
La  molécule,  intangible,  invisible,  difficile  à  concevoir, 
est,  dit  M.  Grookes,  la  seule  vraie  matière,  et  ce  que 
nous  appelons  matière  n'est  ni  plus  ni  moins  que  l'effet 
produit  sur  nos  sens  par  le  mouvement  des  molé- 
cules, ou,  comme  le  dit  John  Steward  Mill,  «.une  possi^ 
biiité  permanente  de  sensation  ».  Il  n'y  a  pas  plus  de 
raison  pour  représenter  comme  matière  l'espace  parcouru 
par  des  molécules  en  mouvement,  qu'il  n'y  en  aurait  à 
considérer  comme  du  plomb  l'air  traversé  par  une  balle 
de  fusil. 

Ge  point  de  vue  une  fois  admis,  il  s'ensuit  que  la  ma- 
tière n'est  qu'un  mode  de  mouvement.  A  la  température 
du  zéro  absolu,  tout  mouvement  inlermoléculaire  dispa- 
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raitrait,  et,  s'il  est  vrai  qu'il  restât  encore  un  je  ne 
sais  quoi  conservant  des  propriétés  d'inertie  et  de  poids, 
la  matière,  telle  que  nous  la  connaissons,  cesserait 
d'exister. 

C'est  dans  les  termes  que  nous  venons  de  transcrire 
que  M.  Grookes  a  expliqué  ce  qu'il  entend  par  Vétat  ra- 
diant. Cet  état  nouveau  de  la  matière  diSere  essentielle- 
ment des  trois  états  admis  dans  les  traités  classiques  de 
physique.  La  matière  qui  a  pris  cet  état  possède  des 
propriétés  toutes  nouvelles,  qui  la  caractérisent.  M.  Groo- 
kes a  fait  une  longue  étude  de  ces  propriétés  particulières. 
Mais  ses  idées  sont  loin  d'être  Lien  fixées  encore,  et  il 
continue  ses  expériences,  qui  consistent  à  étudier  ce  que 
devient  un  gaz  quand  on  a  fait  un  vide  absolu  dans 
la  capacité  où  on  l'a  renfermé.  Nous  attendrons  que 
M.  Grookes  ait  formulé  avec  précision  les  propriétés  qu'il 
attribue  à  la  matière  parvenue  à  l'état  radiant,  pour  en 
présenter  le  tableau  à  nos  lecteurs. 

Nous  pouvons  toutefois  faire  connaître  dès  mainte- 
nant quelques-unes  des  expériences  les  plus  frappantes 
que  M*  Grookes  a  faites,  soit  à  Paris,  au  commencement 
de  1880,  soit  au  Gongrôs  scientifique  de  Sheffield,  pen- 
dant la  même  année. 

Nous  dirons,  par  exemple,  qu'en  poussant  le  vide  baro^ 
métrique  à  sa  dernière  limite,  M»  Grookes  produit  dans 
les  tubes  de  Gtissler  les  plus  beaux  effets  lumineux. 
Selon  lui,  c'est  le  choc  des  molécules  de  matière  radiante 
qui  produit  ces  effets  brillants. 

.  M.  de  Fonvielle  a  donné  un  compte  rendu  des  curieux 
phénomènes  dont  M  Grookes  a  rendu  témoins  les  mem- 
bres de  Gongrèsde  Sheffield,  en  1880. 

M.  Grookes  a  montré  les  puissants  effets  lumineux  qui 
résultent  du  choc  des  molécules  de  la  matière  à  l'état  ra« 
diant,  alors  qu'elle  surmonte  la  résistaneç  du  milieu  en- 
vironnant, comme  un  gaz  surmonlc  larésistancù  d'un  li- 
quide. 
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M.  Grookes  produit  les  effets  les  plus  curieux  en  ce 
genre  avec  un  diamant  monté  sur  un  pied  et  qui  est 
placé  au  milieu  d'un  tube  globulaire  dans  lequel  on  fait 
le  vide. 

Ce  diamant  est  vert  pendant  le  jour;  à  la  lumière  du 
gaz  il  paraît  complètement  transparent.  Sous  rinfluonce 
de  Télectricité,  il  envoie  des  rayons  verts  d'une  magni- 
fique  énergie.  Ces  expériences  pourraient  être  reproduites 
sur  une  grande  échelle  avec  les  diamants  de  la  cou- 
ronne. 

De  semblables  études  faites  avec  le  diamant  le  Régent 
donneraient  des  résultats  très  curieux  et  attireraient  cer- 
tainement une  grande  foule  dans  la  ville  où  on  les  ferait. 
Aucun  préjudice  ne  serait  à  craindre  pour  les  pièces  sou- 
mises à  ce  genre  d'épreuves,  car  Télectricité,  qui  leur 
donne  de  si  merveilleuses  couleurs,  ne  leur  enlève  pas  un 
atome  de  leur  substance. 

C'est  Becquerel  père  qui  a  découvert  que  le  passage 
d'un  courant  électrique  rend  les  diamants  lumineux  dans 
le  vide.  Gomment  se  fait-il  que  cette  belle  et  grande  dé- 
monstration soit  donnée  pour  la  première  fois  au  pu- 
blic dans  une  ville  située  au  fond  de  l'Angleterre  par 
un  physicien  étranger,  et  cela  dix  mois  après  la  ferme- 
ture d'une  Exposition  qui  avait  appelé  à  Paris  l'élite  de 
l'univers? 

La  même  expérience  a  été  tentée  sur  de  la  poussière  de 
rubis,  également  renfermée  dans  un  tube  purgé  d'air. 
On  a  vu  briller  au  milieu  de  ce  tube,  comme  dans  le 
fond  d'un  creuset,  une  flanime  d'un  rouge  excessivement 
vif.  On  eût  dit  que  ce  rubis  avait  pris  la  couleur  de  l'acier 
qu'on  voit  au  fond  d'un  creuset  Bessemer. 

Il  y  aurait  de  l'intérêt  à  tenter  la  même  expérience 
avec  les  rubis  artificiels  de  M.  Feil,  auquel  l'Observa- 
toire de  Paris  doit  les  lentilles  de  ses  grandes  lunettes. 

Il  faut,  pour  obtenir  ces  phénomènes  de  phosphores- 
cence, un  degré  de  vide  convenable,  que  M.  Grookes  a 
lixé  à  un  millionième  d'almosphcrc.  Plus  haut  et  plus 
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jbas,  l'éclat  diminue  comme  le  mouvemeiit  du  radio- 
mètre,  rélectrisation  et  la  propulsion  marchant  dans  le 
même  sens. 

La  chaleur  exerce  une  influence  sur  les  phénomènes 
lumineux.  M.  Crookes  à  mis  ce  fait  en  évidence  avec  une 
merveilleuse  simplicité.  Il  a  introduit  dans  le  tube  vide  une 
certaine  quantité  de  gaz.  Le  tube  porte  du  côté  du  pôle  posi- 
tif une  petite  ampoule  contenant  quelques  fragments  de 
potasse  caustique.  Le  vide  a  été  poussé  si  loin  que  Tétin- 
celle  électrique  passe  mal  et  que  le  tube  reste  sans  éclat. 
Mais  on  approche  une  lampe  à  alcool,  qui  chasse  un  peu 
de  vapeur  d'eau  renfermée  dans  la  potasse.  Aussitôt  le 
tube  acquiert  une  superbe  teinte  verte.  Le  trou  qui  fait 
communiquer  Tampoule  avec  le  tube  vide  d'air  est  très 
petit.  G* est  la  potasse  renfermée  dans  cette  ampoule  qui 
a  servi  à  obtenir  un  vide  aussi  parfait.  Pour  cela,  Tam- 
poule  a  été  chauffée  à  plusieurs  reprises  ;  chaque  fois  le 
tube  a  été  rempli  d'une  petite  quantité  de  vapeur  d'eau 
que  la  pompe  pneumatique  a  enlevée.  De  plus  en  plus 
avide  d'eau,  la  potasse  caustique  a  de  moins  en  moins 
laissé  de  trace  d'humidité  dans  le  tube. 

Si  l'on  ajoute  au  pôle  négatif  une  croix  en  aluminium 
et  qu'on  fasse  arriver  le  courant  d'induction,  la  croix  por- 
tera une  ombre,  comme  on  le  conçoit  aisément,  dans  la 
partie  située  en  arrière  du  pôle,  dans  laquelle  le  cou- 
rant ne  parviendra  certainement  pas.  Mais  ce  qui  a  lieu 
de  surprendre,  c'est  que  si  on  enlève  la  croix  d'aluminium, 
on  voit  la  tache  sombre  devenir  plus  lumineuse  que  les 
autres  parties  du  tube.  M.  Grookes  explique  cet  étonnant 
effet  en  faisant  remarquer  que  la  partie  du  verre  qui  était 
protégée  contre  la  lumière  a  conservé  tout  son  pouvoir 
phosphorescent,  tandis  que  celle  qui  était  illuminée  pen- 
dant l'expérience  précédente  se  trouve,  en  quelque  sorte, 
épuisée. 

De  toutes  les  expériences  tendant  à  établir  les  rapports 
les  plus  intimes  entre  la  lumière  et  Télectricité,  les  plus 
concluantes  sont  celles  qui  montrent  l'altération  de  l'éclat 
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Jumineux  par  rairaanlalion.  Dans  l'inlérioiir  d'un  gros 
lube  où  Ton  a  fait  le  vide,  on  place  une  roue  en  mica,  por- 
tant une  série  de  palettes  à  sa  circonférence.  Si  Ton  dis- 
pose en  avant  de  cette  roue  une  palette  en  mica,  le  courant 
sera  intercepté  et  la  roue  ne  bougera  pas.  Mais  si  on 
place  un  aimant  à  la  partie  supérieure,  on  verra  la  roue 
tourner.  Gomme  le  corps  de  la  roue  a  été  armé  de 
spirales,  Tceil  saisit  le  sens  suivant  lequel  se  produit  la  ro- 
tation. 

Si,  au  lieu  de  placer  Taimant  au-dessus  du  tube,  on  le 
met  au-dessous,  la  rotation  a  lieu  en  sens  inverse  du 
précédent.  Un  effet  analogue  s'obtient  en  réunissant  les 
rayons  de  matière  électrique  ou  rayonnante  à  l'aide  d'un 
miroir  et  en  les  faisant  dévier  au  moyen  d'un  aimant  qui 
les  concentre.  Dans  ce  cas,  la  chaleur  produite  par  les 
rayons  réunis  peut  être  assez  forte  pour  fondre  un  mor- 
ceau de  cire. 

Telles  sont  les  principales  expériences  par  lesquelles 
M.  Crookes  a  montré  au  Congrès  de  Sheffield  la  ma- 
tière radiante  en  activité. 


État  sphéroTdal  de  la  matière. 

Les  lois  qui  régissent  la  matière  ne  sont  pas  toutes 
bien  connues;  certaines  d'entre  elles  semblent  oppo- 
sées à  d'autres.  Il  importe  donc  de  spécifier  exactement 
les  effets  observés.  La  loi  de  l'attraction  universelle 
parait  être  en  opposition,  dans  certains  cas,  avec  d'autres 
lois  dont  nous  allons  faire  le  résumé,  d'après  M.  P.  Bou- 
tigny. 

M.  P.  Boutigny  admet  que  la  température  des  corps  à 
l'état  sphéroïdal  est  toujours  inférieure  à  celle  de  leur 
ébuUition  :  elle  est  de  -|-  97  degrés  pour  l'eau  bouillante, 
au  lieu  de  -f  100^ 

Un  corps  à  l'état  sphéroïdal  ne  se  met  jamais  en  équi- 
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libre  de  température  avec  le  vase  qui  le  contient;  sa 
température  est  toujours  dans  un  état  d'équilibre  stable, 
qu'il  soit  dans  une  capsule  à  l'air  libre  ou  dans  le  moufle 
d'un  fourneau  à  coupelle.  Mais,  si  le  corps  à  l'état  sphé- 
roïdal  ne  se  met  pas  en  équilibre  de  température,  la  va- 
peur qui  en  émane  s'y  met  toujours. 

Ces  deux  phénomènes  se  manifestent  très  nettement 
lorsqu'on  opère  dans  une  sphère  creuse,  disposée  ad  hoc, 

La  matière  à  l'état  sphéroïdal  réfléchit  le  calorique 
rayonnant. 

.  Les  volumes  de  la  matière  à  l'état  sphéroïdal  sont  en 
raison  inverse  de  leur  densité,  et  leurs  masses  sont 
égales  entre  elles. 

La  dernière  loi  énoncée  par  M.  Boutigny  concerne  la 
force  répulsive  à  distance  sensible.  Cette  loi  est  la  plus 
importante  de  toutes.  Sur  le  sol  du  Panthéon,  dans  l'axe 
de  la  coupole,  on  place,  sur  un  bon  feu  de  charbon,  une 
large  capsule  de  platine  dont  on  élève  la  température  le 
plus  possible.  On  verse  du  haut  de  l'édiGce  (environ 
70  mètres  de  hauteur)  de  l'eau.  Cette  eau  tombe  dans  la 
capsule  sans  la  mouiller,  et  elle  passe  instantanément  à 
l'état  sphéroïdal.  On  recommence  l'expérience  en  plein 
air,  quand  il  pleut  ou  quand  il  tombe,  de  la  grêle,  et  les 
résultats  sont  encore  les  mêmes.  Il  est  clair  que  dansées 
expériences  l'eau  et  la  grêle  sont  repoussés  par  la  force 
répulsive  que  la  chaleur  fait  naître  dans  la  capsule. 

On  chauffe  la  capsule  comme  il  vient  d'être  dit,  et  l'on 
y  projette  des  fragments  de  cire,  de  suif,  d'acide  stéarique 
ou  margarique,  ou  bien  quelques  gouttes  d'acide  oléique 
ou  d'une  huile  fixe,  et  voici  ce  qui  se  passe  :  le  corps 
expérimenté  reste  quelque  temps  suspendu  sur  la  capsule, 
sans  vapeur  ni  ^az  provenant  de  sa  décomposition;  en- 
suite les  gaz  formés  par  la  décomposition  se  dégagent,  non 
de  la  surface,  mais  de  l'intérieur  :  ils  s'enflamment 
et  le  sphéroïde  disparaît.  Il  est  évident  que,  le  corps  expé- 
rimenté n'étant  pas  volatil,  et  les  gaz  engendrés  par  sa 
décomposition  n'étant  pas  encore  produits,  ce  corps  ne 
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peut  être  soutenu  au  delà  du  rayon  d'activité  physico- 
chimique de  la  capsule  que  par  la  répulsion  de  celle-ci. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  l'eau  à  l'état 
sphéroîdal  se  montre  surtout  dans  des  expériences  de- 
venues célèbres  :  Un  vase  en  platine,  par  exemple,  étant 
chauffé  au  rouge  blanc,  si  l'on  y  projette  de  l'eau,  celle-ci 
prend  l'apparence  d'une  sphère  et  ne  se  vaporise  pas  tant 
que  la  température  reste  suffisamment  élevée.  Vient-on 
à  abaisser  le  degré  de  chaleur,  il  arrive  un  moment  où  le 
liquide  se  volatilise  brusquement  et  disparaît  à  l'état  de 
vapeur.  CSette  expérience  capitale  s'explique  en  remarquant 
que  l'eau  ne  touche  pas  le  vase  chauffé  au  rouge  blanc  ; 
l'excès  de  chaleur  la  repousse,  de  manière  à  la  tenir  à  une 
distance  suffisante  pour  empêcher  la  température  d'at- 
teindre son  point  d'ébullition.  ti^cst  là  un  exemple  de  la 
force  répulsive  que  l'on  attribue  à  la  chaleur  solaire  et 
qui  agit  sur  des  corps,  comme  les  comètes,  qui  s'appro- 
chent suffisamment  de  l'astre  radieux. 


Le  photophone  de  M.  Graham  Bell. 

M.  Graham  Bell  a  justifié  avec  éclat  la  haute  récom- 
pense que  la  France  lui  a  accordée,  en  1880,  en  lui  dé- 
cernant le  prix  Volta.  C'est,  en  effet,  peu  après  la  pro- 
clamation du  prix  décerné  à  M.  Graliam  Bell  que  le 
physicien  américain  a  fait  connaître  sa  prodigieuse  dé- 
couverte du  photophone. 

Nous  disons  sa  prodigieuse  découverte.  Il  est  impos- 
sible, en  effet,  de  concevoir  une  plus  brillante,  une  plus 
étonnante  création  que  celle  dont  M.  Graham  Bell  a 
enrichi  la  science  en  1880.  M.  Graham  Bell  difait  parler 
la  lumière! 

.    Ces  mots  suffisent  pour  faire  apprécier  l'immense  ori- 
gînalitéy  et  en  même  temps  la  portée  extraordinaire  de 
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cette  découverte.  Un  rayon  de  lumière  vient  remplacer, 
comme  transmetteur  du  son,  les  corps  solides,  liquides 
ou  gazeux.  Un- rayon  de  soleil  ou  de  lumière  électrique 
fait  l'office  de  conducteur  métallique,  pour  transmettre 
les  sons  du  téléphone.  Est-il  possible  d'imaginer  rien  de 
plus  nouveau?  Gela  confond  l'imagination. 

Les  découvertes  qui  ont  vu  le  jour  depuis  quelques 
années,  le  téléphoné,  le  phonographe,  le  microphone,  et 
maintenant  le  photophone,  nous  dévoilent  une  branche 
toute  nouvelle  de  la  physique,  un  ordre  de  faits  dont  les 
physiciens  n'avaient  aucune  idée  jusqu'à  ces  dernières 
années.  Il  s'agit  de  phénomènes  qui  se  passent  dans 
l'intimité  des  molécules  des  corps,  et  qui  se  traduisent 
par  des  effets  d'induction  électrique  ou  électro-magné- 
tique, ou  par  diverses  vibrations  des  molécules  d'une  pro- 
digieuse sensibilité,  se  manifestant  pourtant  au  dehors  et 
produisant  des  effets  physiques  extérieurs  appréciables. 
Dans  tous  ces  phénomènes  nouveaux,  on  voit  l'électricité 
jouer  le  rôle  de  la  chaleur,  la  chaleur  se  changer  en  élec- 
tricité, l'électricité  produire  le  son,  et  venir,  à  son  tour, 
produire  les  vibrations  sonores.  On  voit,  en  un  mot,  les 
forces  physiques  se  remplacer,  se  suppléer  l'une  l'autre, 
ce  qui  amène  à  conclure,  par  des  faits  indiscutables,  à 
l'identité  de  toutes  ces  forces,  c'esl-à-dire  à  ce  que  l'on 
a  appelé,  avec  raison,  Vunité  des  forces  physiques. 

En  raison  de  leur  siège,  qui  se  trouve  dans  l'intimité 
des  molécules  et  en  raison  du  peu  de  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  qu'ils  se  sont  révélés  aux  savants,  ces 
phénomènes  électriques  et  électro-magnétiques,  ces  effets 
d'induction,  ces  vibrations  moléculaires,  sont  souvent 
difficiles  à  expliquer  par  les  lois  actuellement  connues 
dans  la  science.  Il  est  donc  sage  de  ne  pas  faire  encore 
trop  de  théorie,  de  ne  pas  se  presser  de  chercher  des  ex- 
plications. Ge  qu'il  importe,  c'est  d'enregistrer  les  faits 
acquis,  surtout  quand  ils  se  traduisent  par  la  construc- 
tion d'instruments  d'une  utilité  directe. 
Tel  est  le  cas  du  photophone  de  M.  Graham  Bell,  dont 
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la  théorie  physique  est  difficile  à  donner,  et  qu'il  faut 
pour  le  moment  se  borner  à  faire  connaître  dans  ses 
dispositions  et  dans  ses  effets.  C'est  .ce  que  nous  allons 
faire. 

Le  mot  photophone  est  formé  de  deux  mots  grecs  : 
opwç,  lumière,  et  ®(ovi^,voix.  L'appareil  auquel  M.  Grraham 
Bell  a  donné  ce  nom,  bien  justifié,  sert  à  transmettre  les 
sons,  et  surtout  ceux  de  la  voix  humaine,  au  moyen  de 
la  lumière.  Les  rayons  lumineux  sont  la  force  en  vertu 
de  laquelle  le  son  se  transmet  à  distance.  Cette  découverte 
merveilleuse  est  due,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  à 
M.  Grraham  Bell,  l'inventeur  du  téléphone, 

M.  Graham  Bell  a  trouvé  le  moyen  de  convertir  les  vi- 
brations lumineuses  en  vibrations  sonores.  Il  a  mis  en 
évidence  ce  grand  fait,  que  les  vibrations  lumineuses  pro- 
duisent un  son  quand  elles  sont  suffisamment  rapides. 

Le  principe  général  du  photophone,  l'instrument  pra- 
tique dont  la  construction  a  été  la  conséquence  de  la 
découverte  de  ce  fait  fondamental,  peut  se  résumer 
comme  il  suit. 

Prenons  un  miroir  sur  lequel  tombe  un  rayon  lumineux 
et  parlons  derrière  ce  miroir;  la  surface  du  miroir  réflé- 
chissant variera  dans  sa  forme,  sous  l'influence  des  vibra- 
tions vocales,  et  le  rayon  incident  variera  d'intensité  au 
point  d'incidence,  suivant  que  la  courbure  du  miroir  vi- 
brant s'atténuera  ou  s'exagérera.  Si  maintenant  on  recueille 
à  distance  le  rayon  réfléchi,  on  y  percevra  la  trace  de  ces 
variations  d'intensité  ;  et,  par  des  dispositions  particulières 
de  l'appareil  récepteur,  ces  variations  d'intensité  pourront 
produire,  à  leur  tour,  des  vibrations  sonores,  identiques 
aux  vibrations  vocales  du  départ.  Les  sons  de  la  voix  se- 
ront donc  transmis  à  distance,  sans  aucun  autre  intermé- 
diaire que  le  rayon  lumineux. 

Ainsi,  tandis  que  le  téléphone  nécessite  des  conducteurs 
métalliques  pour  joindre  entre  elles  les  deux  stations  en 
correspondance,  dans  le  photophone  le  récepteur  est  tout 
à  fait  indépendant  du  transmetteur.  Un  faisceau  de  lu- 
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mière  traversant  l'espace  d'un  poste  à  l'autre,  sans  ren- 
contrer d'obstacle  opaque,  suffit  pour  produire  l'effet 
cherché.  Cette  condition  n'est  même  pas  absolue;  car 
certaines  substances  qui  forment  écran  n'empêchent  pas 
toujours  les  communications  verbales  de  s'établir  par 
l'intermédiaire  du  rayon  lumineux. 

Le  principe  sur  lequel  est  basé  le  photophone  était 
connu  depuis  un  certain  temps.  En  1873,  M.  Willoughby 
Smith  avait  reconnu  que  le  corps  simple  connu  sous  le 
nom  de  sélénium,  et  qui  appartient  à  la  famille  chimique 
du  soufre,  présente  une  résistance  bien  plus  faible  au 
passage  du  courant  électrique  lorsqu'il  est  exposé  à  la 
lumière  que  lorsqu'il  est  dans  l'obscurité.  En  d'autres 
termes,  M.  Willoughby  Smith  avait  découvert  que  le 
sélénium  exposé  au  soleil  est  conducteur  de  l'électricité, 
et  qu'il  ne  la  conduit  pas  s'il  est  dans  l'obscurité. 

Bien  des  essais  furent  tentés  pour  mettre  à  profit  cette 
singulière  propriété  du  sélénium.  Nous  n'entrerons  pas 
ici  dans  les  détails  relatifs  à  ces  recherches,  afin  d'arriver 
tout  de  suite  à  la  description  de  l'appareil  extraordinaire 
de  M.  Graham  Bell. 

Pour  rendre  sensibles  les  propriétés  du  sélénium,  cet 
ingénieux  physicien  dispose  comme  il  suit  l'expérience. 
Un  crayon  de  sélénium  est  placé  dans  le  courant  con- 
tinu d'une  pile  voltaïque  et  introduit  en  même  temps 
dans  le  circuit  d'un  téléphone,  propre  à  transmettre  les 
sons  de  la  voix.  On  fait  tomber  sur  le  sélénium  un  faisceau 
lumineux,  que  l'on  éclipse  un  grand  nombre  de  fois  en  une 
seconde  de  temps.  Ce  sont  donc  des.  émissions  lumi- 
neuses successives  et  trës^  rapprochées.  Chacune  de  ces 
émissions  occasionne  une  variation  dans  la  résistance 
électrique  du  sélénium,  et  par  suite  dans  l'intensité  du 
courant  dont  le  circuit  est  le  siège.  Le  téléphone  placé 
dans  ce  circuit  subit  de  cette  manière  des  alternatives 
d'aimantations  et  de  désaimantations  correspondantes. 
Admettons  qu'il  se  produise  de  la  sorte  435  éclairs,  il 
en  résultera  un  nombre  égal  de  variations  dans  le  cou- 
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rant,  et  la  plaque  du  téléphone  récepteur  exécute?  a 
435  vibrations,  c'est-à-dire  la  note  la  du  diapason 
normal. 

Pour  transmettre  de  même  la  voix  humaine,  M.  Bell 
dispose  deux  petites  lames  voisines  et  parallèles,  percées 
de  fentes  étroites,  en  regard  l'une  de  l'autre,  permettan  t 
à  un  faisceau  lumineux  de  les  traverser  librement.  L'une 
deces  lames  est  solidaire  d'un  support  fixe,  l'autre  dépend 
d'une  membrane  téléphonique  mince  à  laquelle  elle  est 
perpendiculaire.  Lorsqu'on  parle  contre  cette  membrane, 
elle  vibre  et  entraine  la  lame  dans  tous  ses  mouvements. 
Alors  les  deux  fentes  cessent  de  se  correspondre  et  le 
faisceau  de  lumière  est  éclipsé  à  certains  instants  en 
entier  ou  partiellement.  Ce  faisceau  subit  de  la  sorte, 
constamment,  des  variations  dans  son  intensité,  lesquelles 
correspondent  exactement  aux  diverses  amplitudes  des 
vibrations  de  la  membrane.  C'est  ce  que  M.  Bell  appelle 
un  rayon  de  lumière  ondulatoire. 

L'appareil  récepteur  est  disposé  à  l'autre  station,  sé- 
parée de  la  précédente  par  une  distance  quelconque.  Cet 
appareil  récepteur  se  compose  du  sélénium,  de  la  pile  et 
du  téléphone  articulant.  Le  rayon  ondulatoire  dirigé  sur 
le  sélénium  l'impressionne  à  chaque  instant,  en  raison  de 
son  intensité.  Il  en  résulte  des  variations  ondulatoires 
dans  la  résistance  du  sélénium  et  des  vibrations  corres- 
pondantes dans  le  téléphone.  Ainsi,  on  entend  avec  ce 
téléphone  les  paroles  prononcées  vis-à-vis  de  la  membrane 
de  la  première  station. 

La  meilleure  disposition  consiste  à  faire  réfléchir  le 
faisceau  lumineux  sur  un  miroir  plan  et  flexible,  tel 
qu'une  feuille  de  mica  argenté  ou  de  verre  mince.  On 
parle  alors  contre  ce  miroir,  et  ce  sont  ses  propres  vibra- 
tions qui  modifient  constamment  la  direction  du  rayon 
réfléchi. 

Quant  à  la  source  de  lumière,  on  s'est  servi  du  soleil, 
dont  les  rayons  concentrés  sur  le  miroir  à  l'aide  d'une 
lentille  étaient  rendus  parallèles  par  une  autre  lentille 
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aussitôt  après  leur  réflexion.  On  s'est  également  servi 
d'un  foyer  électrique  et  même  d'une  lampe  à  gaz  ou 
à  pétrole. 

Dans  les  expériences  qui  ont  été  faites  à  Paris,  à  la  fin  du 
mois  d'octobre  1880,  dans  les  ateliers  de  M.  Bréguet,  les 
rayons  du  foyer  électrique  étaient  reçus  sur  un  réflecteur 
parabolique,  qui  les  condensait  tous  en  un  même  point  : 
le  foyer  de  ce  miroir.  C'est  à  ce  foyer  que  se  trouvait  le 
fragment  de  sélénium  à  impressionner.  Ce  dernier  faisait, 
comme  précédemment,  partie  du  circuit  d'une  pile  et  d'un 
téléphone  ordinaire. 

Les  correspondances  par  le  photophone  exigeront  des 
stations  qui  ne  soient  séparées  par  aucun  obstacle,  mur, 
maison,  montagne.  On  pourrait  surmonter .  ces  difficultés 
au  moyen  de  miroirs  métalliques  ou  réflecteurs,  pour 
dévier  la  lumière;  mais  ces  réflexions,  absorbant  une 
notable  partie  des  rayons  incidents,  enlèveraient  une 
partie  de  leur  puissance  et  en  réduiraient  la  portée. 

Parmi  les  conséquences  théoriques  qui  découlent  de 
la  découverte  du  photophone,  il  faut  enregistrer  les 
suivantes  : 

En  premier  lieu,  la  physique  assigne  une  durée  notable 
à  la  propagation  des  sons.  Cette  proposition  est  démen- 
tie. Il  n'y  a  pas  de  vitesse  du  soriy  puisque  cette  vitesse 
est  égale,  grâce  aux  nouvelles  dispositions,  à  celle  de  la 
lumière. 

Le  photophone  semble  mettre  en  défaut  un  autre  dogme 
scientifique,  beaucoup  plus  absolu.  On  enseigne,  en  effet, 
que  les  sons  ne  se  propagent  pas  dans  le  vide.  Mais, 
puisque  la  lumière  se  transmet  dans  le  vide  aussi  bien  et 
même  mieux  <}u'à  travers  l'atmosphère,  est-il  possible  de 
dire  plus  longtemps  que  le  son  ne  se  propage  pas  dans 
le  vide?  II  est  de  toute  évidence  que,  sur  les  ailes  du 
nouvel  instrument,  le  son  peut  traverser  l'espace,  et  aller 
aussi  vite  et  aussi  loin  qu'un  rayon  de  lumière. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  le  son  peut  franchir  l'espace 
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à  cheval  sur  un  rayon  de  soleil,  que  Ton  pourrait,  avec 
le  nouvel  instrument  créé  par  le  génie  du  physicien 
d'Amérique,  recevoir,  grâce  aux  rayons  de  lumière  qui  en 
émanent,  des  sons  et  des  paroles  envoyées  par  les  habi- 
tants des  astres  qui  font  partie  de  notre  système  solaire  ? 
En  supposant  :  !•  que  ces  astres  soient  habités  par  des 
humanités  semblables  à  la  nôtre,  2''  que  ces  humanités 
ayant  eu  un  développement  intellectuel  pareil  au  nôtre, 
ont  pu  découvrir,  comme  nous,  le  photophone,  pourrait- 
on  conserver  Tespérance  d'échanger  des  paroles  avec  les 
populations  de  Mars,  de  Vénus,  ou  tout  au  moins  de  la 
Lune,  si  elle  est  habitée? 

Cette  pensée  est  du  domaine  du  roman,  mais  le  roman 
est  si  curieux,  si  intéressant,  si  fécond  en  aperçus  splen- 
dides,   que   Ton  peut    se  permettre,  en  passant,   cette, 
éblouissante  échappée  dans  l'infini  des  cieux. 

Pour  revenir  à  la  réalité  scientifique,  nous  nous  de- 
manderons quel  est  l'avenir  et  quelles  seront  les  appli- 
cations du  photophone?  L'instrument  est  bien  récent 
encore  pour  que  l'on  se  permette  ces  prévisions  «  Il  est 
en  effet  bien  évident  que  le  photophone  n'est  encore 
que  dans  l'enfance  et  que  de  grands  et  sérieux  perfection- 
nements lui  seront  prochainement  apportés. 

Cependant,  en  raisonnant  sur  l'étal  présent  de  ce  mer^ 
Veilleux  instrument,  on  peut  dire  d'abord  qu'il  menace 
sérieusement  la  télégraphie  électrique,  et  le  téléphone 
lui-même.  Il  nous  donne^  en  effet,  le  moyen  de  corres- 
pondre, sans  aucun  conducteur  métallique,  d'un  point 
visible  à  un  autre  point  visible,  d'une  manufacture  à  un 
atelier,  d'un  château  à  un  village,  d'une  maison  à  une 
autre.  La  télégraphie  aérienne,  qui  a  disparu  à  l'avène- 
ment de  la  télégraphiç  électrique,  pourra  reprendre 
possession  de  son  domaine,  grâce  à  dés  postes  convena- 
blement espacés  dans  la  campagne,  comme  Tétaient  au- 
trefois lés  postés  du  télégraphe  Chappe.  Il  suffira  que  le 
soleil  brille  ou    que  des  foyers  électriques  soient  places 
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entre  les  deux  station^,  pour  établir  une  correspondance 
parlée  entre  ces  deux  stations,  correspondance  instan- 
tanée, qui  serait,  par  conséquent,  plus  rapide  encore  que 
la  correspondance  télégraphique. 

L'art  militaire  est  appelé  à  profiter  largement  du  pho- 
tophone.  Une  ville  assiégée  pourrait  correspondre,  par 
des  rayons  lumineux  parlants  y  avec  le  reste  du  pays  non 
investi. 

La  pensée  se  porte  naturellement,  en  présence  de 
cette  admirable  découverte,  au  siège  de  Paris,  et  Ton  se 
demande  avec  regret  si  le  sort  de  notre  capitale  et  celui 
de  nos  villes  bloquées  par  les  bandes  allemandes  n'au- 
raient pas  été  différents  si  l'on  eût  possédé  à  cette  épo- 
que un  tel  instrument  I 

Les  signaux  solaires  sont  du  reste  déjà  en  usage 
dans  les  armées  actuelles.  L'armée  anglaise  s'en  est  servi 
dans  ses  récentes  guerres  dans  l'Orient.  Mais  il  ne  s'agit 
ici  que  d'éclairs  envoyés  d'un  poste  à  Tautre,  répondant 
à  des  signes  conventionnels.  Combien  différent  est  le  pho-  . 
tophone,  par  lequel  on  fait  parler  le  soleil  ! 

Dans  la  marine,  le  photophone  sera  d'une  évidente 
utilité.  En  mer,  rien  n'arrête,  rien  ne  limite,  comme  sur 
la  terre,  la  marche  directe  des  rayons  lumineux.  On 
pourra  donc  se  parler  de  navire  à  navire,  grâce  à  la  lu- 
mière du  soleil  du  à  la  lumière  électrique,  comme  si  l'on 
était  bord  à  bord. 

Les  phares,  les  sémaphores,  au  lieu  de  simples  feux 
d'avertissement,  pourront  envoyer,  avec  la  parole,  tous 
les  renseignements  nécessaires,  répondre  aux  questions 
des  navires  en  pleine  mer,  leur  transmettre  tous  les  avis ^ 
toutes  les  recommandations  utiles  concernant  l'entrée  du 
port,  toutes  les  nouvelles  du  pays,  etc.  De  véritables 
conversations  s'établiront  ainsi  entre  l'équipage  et  les 
phares  ou  sémaphores  du  littoral. 

Nous  anticipons  peut-être  un  peu  sur  l'avenir  par 
toutes  ces  prévisions  séduisantes;  mais  on  ne  peut  mettre 
endouteque  ces  brillantes  promesses  en  ce  qui  touche  les 
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applications  du  photophone  à  la  correspondance  parlée, 
sur  terre  et  sur  mer,  ne  se  réalisent  dans  un  temps 
plus  ou  moins  prochain.  Le  juste  enthousiasme  qu'a 
excité  dans  l'esprit  de  tous  les  physiciens  Tadmirable 
découverte  que  nous  venons  d'exposer,  excusera  auprès 
de  nos  lecteurs  ces  espérances  anticipées  et  impa- 
tientes. 
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Le  langage  sonore  du  soleil.  ~~  Application  du  photophone  à  Tétude 
des  bruits  qui  ont  lieu  à  la  surface  solaire.  Note  présentée  à  TAca- 
demie  des  sciences^  par  M.  Janssen^  au  nom  de  M.  Graham  Bell. 


En  terminant  l'article  précédent  sur  le  photophone, 
nous  nous  défendons  d'espérances  trop  aventureuses  sur 
l'avenir  de  cet  instrument.  L'éminent  inventeur  du  pho- 
tophone n'est  pas  arrêté,  lui,  par  ces  timides  réserves.  Il 
a  conçu  par  une  vue  supérieure,  et  qui  tient  réellement 
du  génie,  la  pensée  la  plus  audacieuse  qui  puisse  venir 
à  l'esprit  d'un  physicien.  L'idée  lui  est  venue  de  saisir, 
grâce  au  photophone,  le  retentissement  des  bruits  qui  se 
passent  à  la  surface  du  soleil  I 

Supposons  qu'on  ait  pris  un  grand  nombre  de  photo- 
graphies d'une  même  tache  solaire,  et  que  les  variations 
de  cette  tache  soient  assez  accentuées.  On  ne  craindra 
pas  alors  que  les  rayons  fugitifs  de  la  lumière  qui  af- 
fectent le  photophone  puissent  se  perdre  inutilement.  On 
fera  passer  ces  photographies  devant  le  photophone,  en 
les  éclairant  avec  la  lumière  électrique,  et  les  variations 
de  lumière  produites  par  chacune  des  parties  de  la  pho- 
tographie donneront  un  écho  des  bruits  qui  avaient 
nécessairement  accompagné  ces  variations  dans  l'astre 
radieux  lui-même. 

Voici  comment  cette  idée  est  venue  à  M.  Graham  Bell. 
Pendant  son  séjour  à  Paris  au  mois  de  novembre  1881, 
M.  Graham  Bell  visitait  Tobscrvatoire  de  Meudon,  où  il 
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avait  été  invité  par  M  Janssen,  il  examina  avec  beaucoup 
de  soin  les  grandes  photographies  qu'on  y  fût  pour 
Fétude  de  la  surface  solaire.  M.  Janssen  lui  apprit  alors 
qu'il  constatait  des  mouvements  d'une  rapidité  prodi- 
gieuse dans  la  matière  photosphérique  et  M.  Graham 
Bell  eut  aussitôt  l'idée  d'employer  le  photophone  à  la 
reproduction  des  bruits  qui  doivent  nécessairement  se 
produire  à  la  surface  de  l'astre  en  raison  de  ces  mouve- 
ments. 

M.  Janssen  trouva  l'idée  très  belle  et  engageaM.  Graham 
Bell  à  en  tenter  la  réalisation  à  Meudon  même,  mettant 
tous  les  instruments  de  l'observatoire  à  sa  disposition. 

Le  temps  s' étant  montré  très  beau  le  6  novembre  1880, 
M.  Graham  Bell  vint  à  Meudon,  en  vue  de  cette  expé- 
rience. Une  grande  image  solaire  de  O'^jôS  de  diamètre 
fut  explorée  avec  le  cylindre  au  sélénium.  Les  phéno- 
mènes n'ont  pas  paru  assez  marqués  pour  que  l'on  puisse 
affirmer  le  succès  de  l'expérience;  mais  M.  Graham  Bell 
ne  désespère  pas  de  réussir  par  de  nouvelles  études. 

En  discutant  les  conditions  qui  étaient  propres  à 
assurer  le  succès,  M.  Janssen  a  émis  Tidée  qu'on  aug- 
menterait singulièrement  les  chances  de  réussite  si,  au 
lieu  d'interroger  directement  l'image  solaire,  où  les 
variations  qui  se  produisent,  quoique  répondant  à  des 
changements  considérables  à  la  surface  du  Soleil,  ne 
sont  pas  assez  rapides  dans  nos  instruments,  même  les 
plus  puissants,  pour  déterminer  dans  l'appareil  photo- 
phonique la  production  de  bruits  perceptibles,  si,  disons- 
nous,  on  faisait  passer  avec  une  rapidité  convenable, 
devant  un  objectif  qui  donnerait  les  images  conjuguées 
sur  l'appareil  à  sélénium,  ou  tout  autre,  une  série  de 
photographies  solaires  d'une  même  tache,  par  exemple, 
prises  à  des  intervalles  suffisamment  grands  pour  obtenir 
des  variations  très  notables  dans  la  constitution  de  la 
tache.  Ce  serait,  en  quelque  sorte,  le  moyen  de  condenser 
en  un  temps  aussi  court  qu'on  voudrait  des  variations  qui, 
dans  les  images  solaires,  sont  beaucoup  trop  lentes  pour 
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donner  naissance  à  un  bruit  par  Taotion  de  la  pile  pho- 

tophonique. 

M.  Janssen  s'est  mis  à  la  disposition  de  M.  Gyaham 
Bell  pour  lui  donner  les  photographies  solaires  conve- 
nables à  la  réalisation  de  cette  idée.  De  son  côté, 
M.  Graham  Bell  a  eu  la  gracieuseté  de  proposer  à 
M.  Janssen  de  lui  envoyer  les  appareils  photophoniques 
qu'il  pourrait  désirer  pour  atteindre  le  même  but. 

Il  a  paru  à  M.  Janssen  que  l'idée  de  chercher  à  repro- 
duire sur  terre  les  bruits  causés  par  les  grands  phéno- 
mènes de  la  surface  solaire  était  trop  belle  et  trop 
importante. pour  que  son  auteur  ne  s'en  assurât  pas  im- 
médiatement la  priorité.  C'est  dans  cette  pensée  que 
M.  Janssen  a  engagé  M.  Graham  Bell  à  faire  paraître 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences 
la  note  que  nous  venons  de  reproduire  à  peu  près 
textuellement  d'après  le  recueil  académique. 
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L'héliographe. 

Nous  parlions  plus  haut  de  signaux  solaires  qui  sont 
employés  dans  les  armées.  On  a  appelé  héliographe  l'ins- 
trument qui  sert  à  effectuer  ce  genre  de  signaux. 

C'est  par  l'héliographe  qu'au  mois  d'avril  1880  le  gé- 
néral Stewart  transmit  une  dépêche  importante,  annon- 
çant l'échec  d'une  tentative  d'attaque  des  Afghans  contre 
les  troupes  britanniques.  D'après  le  Daily-News^  ce  mes- 
sage, daté  du  22  avril,  du  camp  de  Ghuzmi,  fut  reçu  le 
jour  suivant  à  V Indo-Office.  Le  télégraphe  n'eût  pas 
transpiis  plus  rapidement  cette  nouvelle,  car  l'héliographe 
n'exige  pas  que  les  communications  restent  ouvertes.  Si 
les  fils  télégraphiques  sont  coupés,  les  signaux  solaires 
passent  paT*-de8sus  la  tète  des  ennemis  :  il  suffit  de 
stations  éloignées  et  peu  nombreuses. 
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Un  miroir  de  30  centimètres  (c'est  le  diamètre  habituel 
de  rhéliographe  de  campagne)  permet  de  réfléchir  les 
rayons  du  soleil  sous  la  forme  d'une  tache  lumineuse, 
qu'on  'peut  reconnaître  à  cinquante  milles  sans  l'aide 
d'aucun  miroir.  Deux  hommes  exercés,  pourvus  chacun 
d'un  miroir,  peuvent  donc,  pourvu  qu'il  y  ait  du  soleil, 
entrer  en  conversation  à  une  distance  de  cinquante  milles, 
si  les  stations  choisies  sont  suffisamment  élevées  et  si 
aucun  obstacle  n'arrête  le  faisceau  lumineux. 

La  disposition  de  l'héliographe  militaire  est  des  plus 
simples.  Une  armée  quitte  sa  base  d'opérations  où  elle 
a  établi  une  station  héliographique,  et,  parvenue  à  quel- 
ques milles,  elle  désire  communiquer  avec  ses  derrières. 
On  choisit  une  hauteur  dans  le  voisinage»;  on  y  porte  un 
héliographe,  qui  se  compose  d'un  pied  supportant  un 
miroir  mobile  comme  ceux  qui  surmontent  ordinaire- 
ment les  tables  de  toilette,  et  qui  pivote  autour  d'un 
axe  vertical.  Derrière  le  miroir  et  au  centre  on  a  enlevé 
un  peu  de  l'amalgame  du  miroir,  de  telle  sorte  que  le 
soldat  placé  derrière  son  instrument  puisse  apercevoir 
par  cette  petite  ouverture  la  station  avec  laquelle  il  veut 
communiquer.  Dès  qu'il  voit  la  station  à  travers  son 
miroir,  il  installe  devant  son  appareil  une  tige  sur 
laquelle  se  déplace  une  hausse  mobile,  qui  joue  le  même 
rôle  que  la  hausse  d'un  fusil.  Placé  derrière  l'appareil, 
l'héliographiste  le  dispose  de  telle  sorte  que  le  centre 
du  miroir,  la  hausse  et  la  station  éloignée  soient  en  ligne 
droite.  L'appareil  est  alors  prêt  à  fonctionner,  c'est-à-' 
dire  à  envoyer  les  signaux  convenus  d'après  un  Code 
de  signaux  spécial,  et  l'héliographiste  n'a  plus  qu'à 
faire  en  sorte  que  le  miroir  réfléchisse  les  rayons  du 
soleil  bien  normalement  sur  la  hausse* 
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perfectionnements  apportés  en  1880  à  l'éclairage  électrique.  »  La 
lampe  Jamin,  la  lampe  de  M.  Baudet,  le  brûleiir  électrique  de 
M.  Perruche. 

Industriels  et  physiciens  continuent  à  s'appliquer  au 
perfectionnement  de  l'éclairage  électrique.  C'est  la  ques- 
tion à  la  mode,  mais  elle  pourra  bien  finir  par  passer 
de  mode.  Constatons,  en  attendant,  les  progrès  faits  par 
l'éclairage  électrique  en  1880. 

Mais  d'abord  débarrassons-nous  d'Edison  et  de  sa  pré- 
tendue découverte  de  l'éclairage  par  l'arc  électrique  con- 
tinu. Cette  question,  qui  a  tant  agité  les  curieux  en  1879  ^, 
n'était  qu'une  audacieuse  manœuvre  de  quelques  spécu- 
lateurs américains.  C'était  un  coup  de  bourse,  dont  le 
Times  et  le  Figaro  étaient  les  instruments,  et  qui  a  réussi 
au  delà  de  leurs  espérances. 

Seulement,  on  ne  joue  pas  deux  fois  un  tel  jeu,  avec 
la  science  pour  innocent  partenaire.  M.  Edison  a  laissé 
compromettre. là  son  nom,  et  son  autorité  scientifique  en 
a  été  fort  diminuée.  Nous  ignorons  si  de  tels  procédés 
paraissent  naturels  en  Amérique,  mais  nous  savons  fort 
bien  qu'ils  sont  réprouvés  chez  nous. 

Passons  à  un  objet  plus  sérieux.  Nous  voulons  parler 
de  la  nouvelle  lampe  électrique  de  M.  Jamin. 

C'est  beaucoup  trop  affirmer  néanmoins  que  de  consi- 
dérer comme  nouvelle  la  lampe  construite  par  le  profes- 
seur de  la  Sorbonne.  M.  Jjimin  n'a  guère  fait  autre  chose 
que  de  renverser  la  bougie  électrique  JablochkofT.  Il  la 
fait  brûler  de  bas  en  haut,  tandis  que  la  bougie  Jabloch- 
koff  brûle  de  haut  en  bas,  comme  toute  bougie  en  ce 
monde.  Mais  il  paraît  que  ce  renversement  a  quelques 
avantages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  dispositions  que  M.  Jamin 

1 .  Voir  la  23*  Année  scientifique,  pages  88-94. 
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a  adoptées  pour  rendre  sa  lampe  d'un  usage  très  com* . 
mode  en  pratique. 

La  bougie  électrique  repose  sur  une  base  d'ardoise, 
que  l'on  fixe  dans  des  globes  ou  des  lanternes,  suivant 
les  besoins  de  la  décoration,  et  qui  soutient,  vers  le  bas, 
une  gouttière  de  cuivre,  large,  mais  peu  épaisse,  afin 
d'éviter  les  ombres,  et  vers  le  haut  une  autre  gouttière 
en  fer  doux,  destinée  à  s'aimanter  et  à  attirer  une  palette 
mobile.  Le  courant  alternatif  d'une  machine  Gramme 
passe  d'abord  dans  un  fil  de  cuivre  fin,  replié  quinze  ou 
vingt  fois  dans  les  deux  gouttières,  et  qui  constitue  le 
circuit  directeur.  C'est  au  milieu  de  ce  cadre  et  dans  son 
plan  que  se  placent  les  bougies,  ou  couples  de  charbons, 
entre  lesquels  doit  jaillir  l'arc  lumineux.  Il  y  en  a  trois, 
mais  on  peut  en  placer  un  plus  grand  nombre,  si  l'on  veut 
prolonger  l'éclairage.  On  introduit  chacun  de  ces  charbons 
dans  un  support  tubulaire  de  cuivre,  où  ils  se  tiennent 
verticalement,  serrés  par  un  ressort,  la  pointe  en  bas. 

Il  n'y  a  point  de  matière  isolante  entre  les  charbons. 
Ceux  de  droite  sont  fixes  et  verticaux,  ceux  de  gau* 
che  pendent  librement;  les  sommets  de  leurs  supports 
sont  reliés  par  une  barrette,  qui  leur  imprime  un  mouve- 
ment commun.  Une  palette  est  rattachée  par  un  levier  à 
cette  barrette,  qu'elle  pousse  à  gauche,  vers  les  trois 
charbons  fixes,  ce  qui  rapproche  les  charbons  jusqu'à  ce 
que  l'un  d'eux  vienne  buter  contre  son  compagnon.  Il  est 
à  remarquer  que  le  contact  ne  se  fera  que  pour  une  seule 
des  bougies,  la  plus  longue,  ou  celle  dont  les  pointes 
sont  le  plus  rapprochées  :  c'est  celle  qui  s'allumera. 

Le  courant  électrique,  après  avoir  traversé  le  circuit 
directeur,  arrive  à  la  fois  aux  trois  charbons  mobiles, 
et  peut  revenir  indifféremment  par  les  trois  char- 
bons fixes.  Il  passe  ^ entre  ceux  qui  se  touchent  et  les 
allume.  Aussitôt  l'aimantation  se  fait,  la  palette  est 
attirée,  les  trois  couples  de  charbons  s'écartent  à  la  fois, 
deux  restant  froids  et  l'arc  s'étalant  dans  le  troisième.  Il 
y  persiste  tant  qu'il  y  a  de  la  matière  à  brûler,  maiiilenu 
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aux  pointes  par  raction  du  courant  directeur  et  y  reve- 
nant nécessairement  si  une  cause  étrangère  l'wi  écartait. 
Quand  le  courant  s'arrête,  la  palette  retombe  et  le  con- 
tact se  rétablit;  s'il  passe  de  nouveau,  les  charbons  se 
rallument  et  s'écartent,  comme  la  première  fois. 

Ainsi  l'allumage  est  automatique,  instantané  et  peut 
se  renouveler  à  volonté. 

Quand  la  première  bougie  est  consumée,  il  faut 
qu'une  autre  lui  succède.  A  cet  effet,  le  porte -charbon 
de  gauche,  qui  était  resté  fixe,  est  articulé  à  son  sommet 
et  peut  se  déplacer,  non  dans  le  plan  du  cadre,  mais 
dans  le  plan  perpendiculaire.  Il  est  poussé  par  un  res- 
sort qui  l'écarté;  mais  il  est  maintenu  dans  la  verticale 
par  un  fil  de  laiton  recourbé  en  crochet  à  son  extrémité 
et  qui  passe  à  frottement  dur  dans  une  filière,  où  un 
ressort  le  presse.  Quand  la  combustion  de  la  bougie  a 
amené  la  flamme  jusqu'à  l'extrémité  de  cette  bougie,  elle 
fond  le  fil  ;  un  déclanchement  se  produit  tout  à  coup,  les 
deux  charbons  s'écartent  brusquement,  l'arc  s'éteint,  mais 
il  se  rallume  aussitôt  dans  la  bougie  voisine.  L'action  est 
si  prompte  que  l'on  s'aperçoit  à  peine  du  changement  et 
que  les  autres  lampes  du  même  circuit  ne  subissent  au- 
cun affaissement.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  cette 
substitution  d'une  bougie  neuve  à  sa  voisine  usée  ne  se 
produit  que  toutes  les  deux  heures,  que  le  fil  de  laiton 
n'a  été  fondu  qu'à  son  extrémité,  qu'il  suffit  de  couper 
sa  pointe,  de  le  recourber  et  de  l'avancer  un  peu  dans 
sa  filière  quand  on  veut  remettre  des  charbons  neufs, 
et  qu'il  sert  un  grand  nombre  de  fois. 

La  lampe  Jamin  s'allume  et  se  rallume  autant  de  fois 
qu'on  le  veut;  elle  n'exige  qu'un  circuit  pour  toutes  les 
bougies  voisines;  elle  remplace  automatiquement  celles 
qui  ont  brûlé  en  totalité  par  des  x^harbons  neufs  ;  elle 
n'emploie  aucune  matière  isolante  de  nature  à  altérer  la 
couleur  des  flammes,  ni  aucune  préparation  préliminaire 
des  charbons,  ce  qui  diminue  notablement  la  dépense. 

M.  Jamin  fait  usage,  comme  M.  Jablochkoff,  de  la  ma- 
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chine  Gramme.  EiJe  est  actionnée  par  le  moteur  à  gaz 
Otto,  avec*  lequel  on  peut  à  chaque  instant  mesurer  le 
travail  dépensé,  lequel  est  rigoureusement  proportionnel 
au  nombre  des  explosions  :  il  suffit  de  les  compter.  On  sait 
que  la  machine  Gramme  est  composée  de  deux  organes 
distincts  :  la  machine  à  lumière,  constituée  par  des  élec- 
tro-aimants tournant  rapidement  dans  un  tore  de  fer 
enveloppé  de  fils  induits,  et  une  excitatrice  à  courants 
continus,  qui  ne  sert  qu'à  aimanter  les  électro-aimants 
et  ne  fait  qu'un  travail  de  préparation. 

La  dépense  de  travail,  réduite  à  la  moitié  d'un  cheval- 
vapeur,  est  devenue  insignifiante. 

On  a  construit  divers  types  de  machines  Gramme  pro- 
pres à  l'éclairage  électrique.  Les  plus  gros  et  les  plus 
coûteux  allument  hahituellement  24  bougies. 

On  doit  à  M.  Baudet  une  nouvelle  lampe  électrique; 
mais  sa  description  n'aurait  aucun  intérêt. 

Il  faut  en  dire  autant  d'un  brûleur  électrique^  dû  à  un 
autre  constructeur,  M.  Perruche,  et  dont  les  disposi- 
tions n'ont  rien  de  particulièrement  nouveau. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  systèmes  mécaniques  n'a  d'ail- 
leurs encore  été  décrit  et  apprécié  que  par  les  inventeurs 
eux-mêmes  et  aucun  n'est  entré  dans  la  pratique.  Les 
appareils  Reynier  et  Werdermann  sont  les  seuls,  joints 
au  brûleur  de  M.  Jamin,  qui  aient  servi,  à  Paris  ou  à 
Londres,  à  un  usage  régulier. 
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Nouvelle  forme  de  galvanofciètre. 

Un  nouveau  galvanomètre  pour  les  courants  thermo- 
électriques a  été  imaginé  par  M.  Gostynski.  Il  se  dis- 
tingue particulièrement  de  tous  ceux  connus  jusqu'ici 
par  l'assemblage  de  deux  systèmes  astatiques  de  même 
sens. 
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Le  principal  avantage  de  cet  appareil  consiste  dans  la 
proportionnalité,  qui  peut  s'étendre  jusqu'à  près  de  90®, 
ce  qui  dispense  de  la  construction  des  Tables,  souvent 
insuffisantes  d'ailleurs. 

Ayant  à  faire  et  à  vérifier  un  grand  nombre  de  déter- 
minations sur  la  transmission  de  la  chaleur  à  travers 
l'eau  sous  diverses  épaisseurs,  l'auteur  a  cherché  des 
moyens  de  mesure  à  la  fois  simples,  commodes  et  précis. 
Le  nouveau  galvanomètre  qu'il  a  construit,  réunit  ces  con- 
'  ditions  et  peut  être  rendu  très  sensible.  Il  est  à  i)obine 
continue,  c'est-à-dire  sans  fente  pour  le  passage  du  sys- 
tème astatique.  Un  équipage  en  fil  d'aluminium  en  forme 
d'U,  suspendu  par  un  fil  de  cocon,  supporte  deux  sys- 
tèmes astatiques  de  même  sens,  croisés  sous  un  angle 
d'environ  45"  et  réunis  l'un  à  l'autre.  Dans  un  petit 
miroir  vertical  surmontant  l'équipage  et  entraîné  par  le 
double  système  astatique  dans  son  mouvement  de  rota- 
tion sous  l'action  du  courant,  viennent  se  mirer  les 
divisions  d'une  échelle  demi-cylindrique  ayant  le  fil  de 
cocon  pour  axe  et  se  projeter  sur  une  petite  mire  verticale 
fixe  placée  derrière  le  miroir.  Le  zéro  de  l'échelle  corres- 
pond à  la  position  de  l'équipage  pour  laquelle  l'un  des 
deux  systèmes  astatiques  est  parallèle  aux  spires  de  la 
bobine,  le  sens  du  courant  étant  tel  que  l'autre  système 
se  dirige  vers  le  point  de  départ  du  premier. 

Pendant  plusieurs  mois  on  a  vérifié  la  proportionnalité  à 
gauche  et  à  droite  du  zéro  pour  diverses  déviations.  Plus 
de  cent  cinquante  séries  d'observations  croisées,  chaque 
série  comprenant  au  moins  six  déterminations  partielles, 
ont  confirmé  cette  proportionnalité. 

* 
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:  Fabrication  des  aimants  en  fonte* 

Un  procédé  nouveau  est  indiqué  par  M.  Carré  pour 
obtenir  de  bons  aimants  en  fonte. 
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On  fait  fondre  au  creuset  de  la  fonte  douce,  faiblement 
carburée,  et  on  la  coule  dans  des  moules  secs.  La  qualité 
de  laimant  augmente,  si  l'on  ajoute  à  la  fonte,  selon  sa 
carburation,  10  à  15  pour  100  de  rognures  d'acier.  On 
obtient  éga?e.nent  de  bons  résultats  en  ajoutant  à  la 
fonte,  moyeriement  carburée  et  fondue  au  creuset,  1  à 
1,5  pour  iO'ê  de  nickel  et  25  à  30  millièmes  de  cuivre. 
L'alliige  du  cuivre  et  de  l'étain  avec  la  fonte  facilite  la 
ti-empe  à  une  température  peu  élevée  (le  rouge-cerise). 

On  peut  diminuer  les  proportions  indiquées,  surtout 
celle  de  l'étiin,  et  obtenir  le  même  résultat,  en  faisant  la 
trempe  à  une  température  d'autant  plus  élevée  que  les 
proportion»  d'alliage  seront  plus  faibles. 

Pour  donner  le  meilleur  résultat,  la  fonte  pure  doit 
être  trempée  aussi  chaude  que  possible,  sans  pourtant 
arriver  à  uhe  température  qui  puisse  déformer  les  pièces 
ou  les  exposer  à  la  rupture. 
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Nouveau  producteur  d'électricité. 

Les  professeurs  Houston  et  Thompson  ont  décrit  dans 
le  Franklin  Instituts  Journal  un  nouveau  mode  de  pro- 
duction d'électricité,  qu'ils  regardent  comme  exempt  des 
inconvénients  inhérents  aux  autres  systèmes. 

MM.  Houston  et  Thompson  font  usage  d'une  solution 
saturée  de  sulfate  de  zinc  placée  dans  un  vase  spécial, 
au  fond  duquel  se  trouve  une  plaque  de  cuivre  reliée  à 
un  conducteur  isolé.  En  haut  ou  presque  en  haut  du  vase, 
et  immergée  dans  la  solution,  se  trouve  une  seconde  plaque 
de  cuivre  ou  dé  charbon  dur,  ou  de  métal  moins  positif 
que  le  zinc  métallique  et  à  l'abri  des  attaques  de  la  solu- 
tion de  sulfate  de  zinc;  cette  plaque  est  également  reliée 
à  un  fil.  On  fait  circuler  un  courant  provenant  d'une  ma- 
chine dynamo-électrique  et  allant  de  la  plaque  inférieure 
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à  la  plaque  supérieure  :  il  en  résulte  un  dépôt  de  zinc 
métallique  sur  la* plaque  supérieure,  et  la  formation  d'une 
solution  épaisse  de  sulfate  de  cuivre,  qui  recouvre  la 
plaque  inférieure. 

L'élément  une  fois  chargé  constitue  une  source  de  cou- 
rant électrique  jusqu'à  la  transformation  complète  du  sul- 
fate de  cuivre  en  sulfate  de  zinc,  le  cuivre  se  déposant  sur 
la  plaque  inférieure  et  le  zinc  étant  enlevé  de  la  plaqué 
supérieure,  à  mesure  qu'il  s'y  dépose. 

Dans  le  chargement,  les  éléments  peuvent  être  dis- 
posés en  quantité  ou  en  tension,  ou  différemment,  selon 
le  but.  Les  inventeurs  croient  que  l'on  peut  retrouver 
ainsi  au  moins  50  pour  100  de  la  force  extérieure  dé- 
pensée comme  moteur  et  réalisée  par  une  bonne  ma- 
chine dynamo-électrique. 

Il 

Perfeclionnement  de  la  pile  de  Bunsen,  par  M.  Ducretet. 

Ce  perfectionnement  consiste  à  remplacer  l'eau  acidu- 
lée où  baigne  le  zinc  par  une  dissolution  d'environ  15 
pour  100  de  cyanure  de  potassium,  de  potasse  caustique, 
de  sel  marin,  ou  de  sel  ammoniac  ordinaire.  Quant  au 
liquide  du  vase  poreux  qui  reçoit  la  lame  de  charbon,  il 
est  le  même  que  dans  la  pile  Bunsen  :  c'est  de  l'acide 
azotique  ordinaire.  L'intensité  du  courant  n'est  pas 
inférieure  à  celle  de  la  pile  Bunsen  ;  les  zincs  n'ont  pas 
besoin  d'être  amalgamés,  et  l'usure  du  zinc  est  moins 
considérable.  La  constance  du  courant  ainsi  produit  est 
remarquable  et  sa  durée  est  très  longue. 

Une  pile  de  25  éléments  est  utilisée  tous  les  soirs  par 
M.  Ducretet  pour  produire  de  la  lumière  électrique. 
Le  sel  qu'il  emploie  est  le  sel  ammoniac  ordinaire. 
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« 
Pile  voltaïque  énergique  et  consUnte  de  M.  Reynier. 

La  pile  modifiée  de  M.  Reynier  est  hydroélectrique 
et  comparable,  sous  le  rapport  de  l'énergie,  aux  couples 
à  acide  nitrique,  dont  elle  n'a  pas  les  inconvénients.  Le 
zinc  de  cette  pile  plonge  dans  une  solution  de  soude  caus- 
tique; l'électrode  négative,  qui  est  en  cuivre,  est  dépola- 
risée par  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  séparée 
de  la  liqueur  alcaline  par  une  cloison  perméable. 

Le  couple  ainsi  constitué  est  constant;  sa  force  élec* 
tromotrice  est  assez  élevée. 

Les  dissolutions  de  soude  et  de  sulfate  de  cuivre  ont 
une  conductibilité  médiocre;  leur  résistance  électrique  a 
été  encore  diminuée  par  l'addition  de  sels  convenablement 
choisis.  D'autre  part,  la  résistance  de  la  cloison  poreuse  a 
été  notablement  réduite  en  adoptant  pour  sa  fabrication 
le  papier-parchemin,  déjà  utilisé  par  M.  Carré.  On  super- 
pose plusieurs  feuilles  de  ce  papier  pour  diminuer  sa 
perméabilité,  et  les  vases  poreux  sont  en  forme  de  prisme 
rectangulaire  aplati,  afin  de  pouvoir  donner  aux  électrodes 
des  surfaces  efficaces  relativement  grandes.  Ces  vases 
prismatiques  sont  obtenus  avec  des  feuilles  planes  de 
papier-parchemin  dont  on  relève  les  bords,  sans  collage  ni 
couture,  au  moyen  de  plis  déterminés  géométriquement. 

Le  nouveau  couple  rectangulaire  de  20  centimètres 
surpasse  en  énergie  les  plus  grandes  piles  à  sulfate  de 
cuivre  et  sulfate  de  zinc.  Il  est  environ  deux  fois  plus 
fort  que  le  couple  Bunsen  rond  ordinaire  des  laboratoires, 
et  n'est  surpassé  que  par  le  couple  Bunsen  rectangulaire 
modèle  Ruhmkorfif. 

Le  zinc  n'est  pas  amalgamé;  néanmoins  il  n'est  pas 
attaqué,  en  circuit  ouvert,  par  la  liqueur  alcaline  qui  le 
baigne. 
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Gomme  cette  nouyçUe  pile  n'émet  pas  de  produits  vo- 
latils, elle  contient,  après  son  fonctionnement,  toutes  les 
substances  employées,  autrement  combinées  sans  doute, 
mais  sans  perte  de  matière. 

Si  l'on  demande  à  des  machines  magnéto-électriques 
l'électricité  nécessaire  à  la  revivi&cation,  le  renouvelle- 
ment des  liquides  et  des  métaux  de  la  pile  est  ramené 
à  une  dépense  de  force  motrice.  Économiquement  pro- 
duite dans  l'usine  de  régénération,  à  l'aide  de  puissantes 
machines  motrices,  l'électricité  se  trouvera  emmagasinée 
dans  les  liquides  régénérés,  à  l'état  d'énergie  disponible 
et  transportable. 

Ce  transport  indirect  de  Télectricitè  engendrée  par  les 
machines  serait,  dans  la  plupart  des  cas,  plus  pratique 
et  plus  avantageux  que  la  transmission  directe  de  la  force 
par  câbles. 

Le  nouveau  couple  offre  une  notable  économie  de 
matière  et  de  main-d'œuvre  sur  les  couples  ordinaires  à 
acide  nitrique. 
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Nouveaux  tubes  lumineux  de  M.  Auguste  Trêve. 

Les  expériences  que  nous  allons  résumer  sont  de 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Auguste  Trêve,  bien  connu 
par  les  progrès  qu'il  a  imprimés  à  la  science  du  magné- 
tisme. 

Si  l'on  fait  aboutir  à  un  condensateur  Fizeau  le  cou- 
rant induit  d'une  bobine  Ruhmkorff,  le  condensateur 
rend,  en  l'amplifiant,  le  mouvement  vibratoire  de  labobine, 
sous  la  forme  d'un  «  ronflement  »  bien  connu. 

Il  est  évident  que  ce  «  ronflement  »  n'est  dû  qu'aux 
vibrations  de  l'air  qui  enveloppe  et  pénètre  le  condensa- 
teur, sous  l'influence  du  courant  d'induction,  ou  pour 
mieux  dire,  sous  «  le  choc  électrique  ». 
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En  exerçant  .une  légère  pression  sur  le  condensateur, 
le  ronflement  diminue  aussitôt  d'intensité.  Gela  doit 
être,  puisqu'il  y  a  moins  d'air  à  l'intérieur  du  conden- 
sateur.* 

Si  Ton  exerce  des  pressions  graduellement  plus  fortes, 
le  ronflement  diminue  d'autant,  et  finalement  cesse  com- 
plètement. 

Cet  étouffement  de  tout  bruit  coïncide  nécessairement 
avec  une  pression  sur  le  condensateur  telle,  que  l'air 
n'ait  plus  d'accès  possible  entre  les  feuilles  qui  compo- 
sent ce  condensateur.  Le  condensateur  est  comme  placé 
dans  le  vide  ;  aucun  bruit  ne  peut  en  sortir. 

Cette  observation  a  conduit  M.  Trêve  à  l'expérience 
suivante.  Il  a  introduit  un  condensateur  Fizeau  dans  un 
grand  tube  de  Geissler.  Les  deux  pôles  du  courant  induit 
de  la  bobine  Ruhmkorff  aboutissent  au  condensateur, 
par  l'intermédiaire  des  électrodes  ordinaires  de  ces  sortes 
de  tubes,  lesquels,  soudés  dans  le  verre,  sont  fixés  à  la 
11«  et  à  la  12«  feuille  d'étain. 

Le  tube  est  en  relation  avec  une  machine  pneumatique, 
et  un  grand  manomètre  indique  la  pression.  Gela  fait, 
on  lance  le  courant  induit  dans  le  condensateur,  empri- 
sonné, avons-nous  dit,  dans  le  tube  où  règne  encore  la 
pression  atmosphérique;  le  ronflement  ordinaire  se  fait 
entendre.  Le  vide  étant  fait  graduellement  dans  le  tube, 
le  ronflement  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  Si  Ton  extrait 
enfin  l'air  jusqu'à  ne  laisser  dans  le  tube  qu'une  pres- 
sion de  3  ou  4™™,  Toreille  ne  perçoit  plus  rien  :  tout 
bruit  a  cessé.  Mais  que  devient  le  courant  induit?  Il 
éclate  sous  forme  de  lumière.  Lumière  blanche,  brillante, 
qui  jaillit,  en  perles,  des  feuilles  du  condensateur! 

Ce  n'est  plus  la  lumière  phosphorescente  pâle  et  vague 
des  tubes  de  Qeissler  :  c'est  comme  une  transformation 
du  son  en  lumière. 
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utilisation  de  la  chaleur  solaire. 

L*infatigable  M.  Mouchot,  qui  expérimente  depuis 
bien  des  années  sur  les  effets  de  la  chaleur  solaire,  a 
fait  part  à  rAcadémie  des  Sciences  des  nouveaux  et 
intéressants  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Les  miroirs  de  80  centimètres  permettent  déjà  d'ef- 
fectuer des  opérations  n'exigeant  pas  plus  de  400  à 
500  degrés  de  chaleur.  La  fusion  et  la  calcination  de 
l'alun,  la  préparation  de  l'acide  benzoïque,  Tépuration 
de  riiuile  de  lin,  la  concentration  des  sirops,  la  subli- 
mation du  soufre,  la  distillation  de  l'acide  sulfurique, 
la  carbonisation  du  bois  en  vase  clos,  etc.,  sont  des 
opérations  qui  ont  toutes  réussi.  Les  petits  alambics 
solaires  peuvent  servir  à  distiller  les  essences  et  se  prê- 
tent à  l'emploi  du  bain-marie  ou  du  bain  de  sable.  La 
marmite  de  Papin  ainsi  chauffée  a  produit  ses  effets 
ordinaires. 

Le  grand  récepteur  solaire  dont  fait  usage  M.  Mou- 
chot a  un  miroir  dont  la  surface  d'insolation  est  de 
3  mètres  80  centimètres  ;  il  résiste  aux  coups  de  vent  les 
plus  forts.  Sa  chaudière  a  une  épaisseur  de  5  millimè- 
tres ;  elle  est  munie  d'une  chambre  de  vapeur  suffisante 
et  d'une  disposition  intérieure  pour  maintenir  constam- 
ment le  liquide  à  vaporiser  en  contact  avec  la  surface 
de  chauffe  tout  entière. 

L'appareil  essayé  le  18  novembre  1879,  avec  35  litres 
d'eau  froide,  portait  en  80  minutes  Teau  à  l'ébullition, 
puis  accusait,  une  heure  et  demie  plus  tard,  une 
pression  de  8  atmosphères.  Appliqué  à  la  distillation 
directe,  l'appareil  fournissait  encore  par  heure,  au  solstice 
d'hiver,  près  de  5100  litres  de  vapeur  à  la  pression  nor- 
male, et  distillait,  le  24  décembre,  25  litres  de  vin  en 
85  minutes,  avec  un  rendement  de  4  litres  d'eau-de-vie. 

La  distillation  a  la  vapeur  a  réussi  de  même  avec  un 
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alambic  muni  d'un  serpentin  réchauffeur  qui  mettait  en 
communication,  d'une  part,  la  prise  de  vapeur  de  la 
chaudière  solaire,  et  d'autre  part  son  tuyau  d'alimenta- 
tion. La  circulation  de  la  vapeur  portait  assez  rapide- 
ment 15  litres  d'eau  ou  de  vin  à  l'ébullition  dans  la  chau^ 
dière  de  l'alambic,  placée  à  un  niveau  supérieur. 

La  chaleur  solaire  est  donc  utilisée  aujourd'hui  d'une 
manière  complète. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars  1880,  le  récepteur 
solaire  de  M.  Mouchot  faisait  marcher  une  machine  à 
vapeur  horizontale  sans  détente  ni  condensation,  à  raison 
de  120  tours  par  minute,  sous  la  pression  constante  de 
trois  atmosphères  et  demie.  Le  18  mars,  un  appareil 
élévatoire  donnait  un  débit  de  6  litres  d'eau  par  minute 
élevés  à  3  mètres  et  demi,  ou  de  1200  litres  par  heure, 
élevés  à  la  hauteur  de  1  mètre,  et  lançant  à  12  mètres  un 
jet  d'arrosage.  Ce  résultat  s'obtient  d'une  manière  con- 
stante de  8  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir,  et  les 
vents  les  plus  forts  ou  les  nuages  passagers  ne  le  modi- 
fient pas  sensiblement. 

M.  Mouchot  présente  aussi  un  projet  de  moteur  solaire 
automatique  qui,  sans  éluder  aucune  des  difficultés  de  la 
question,  semble  les  résoudre  toutes  avec  assez  debonheur. 

La  moyenne  des  expériences  faites  par  M.  Mouchot 
dans  le  sud  de  l'Algérie,  pendant  l'été  de  1877,  sur 
l'utilisation  directe  de  la  chaleur  émanée  du  soleil,  com- 
parée à  la  moyenne  des  mesures  actinométriques  de 
M.  VioUe  dans  la  même  localité  et  à  la  même  époque, 
semblait  impliquer  l'impossibilité  d'utiliser  plus  de 
50  pour  100  de  la  chaleur  arrivant  sur.  le  sol.  Lié  avec 
M.  Mouchot  et  ayant  accepté  de  lui  la  tâche  de  pour- 
suivre l'étude  pratique  de  ses  récepteurs  solaires,  M.  Abel 
Pifre  s'est  efforcé  d'augmenter  le  rendement  des  appareils 
(3t  d'en  simplifier  la  construction.  Les  appareils  que 
M.  Abel  Piffre  construit  aujourd'hui  ont  un  rendement 
Je  80  pour  100.  C'est  donc  un  gain  de  30  pour  100  sur 
les  anciens. 
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Tel  est  le  résultat  qui  ressort  des  expériences  entre- 
prises à  ce  sujet  par  M.  Marié-Davy.  Pour  obtenir  des 
chiffres  certains,  ce  dernier  savant  a  pesé  au  milligramme, 
après  l'avoir  condensé,  la  vapeur  produite  de  5  en  5  mi- 
nutes par  un  petit  récepteur  solaire  modifié.  Il  a  obtenu 
ainsi,  à  Paris,  une  utilisation  de  chaleur  solaire  s'élevant 
jusqu'à  12  calories  12  centièmes  par  minute  et  par  mètre 
carré  de  surface  d'insolation,  tandis  que  les  anciens  appa- 
reils n'ont  jamais  donné,  môme  à  Biskra,  par  un  beau  soleil 
d'août,  une  utilisation  supérieure  à  9  calories  2  dixièmes. 
Cet  accroissement  de  rendement  tient  à  deux  causes  : 
V  au  changement  de  forme  du  réflecteur  ;  2°  au  change- 
ment de  forme  de  la  chaudière. 

La  surface  réfléchissante  adoptée  par  M.  Mouchot  dans 
son  premier  appareil  était  celle  d'un  tronc  de  cône  incliné 
de  45  degrés  sur  son  axe.  La  chaleur  ainsi  réfléchie 
chauffait  la  chaudière  beaucoup  plus  à  sa  partie  supé- 
rieure qu'à  sa  partie  inférieure.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  M.  Pifre  a  cherché  à  se  rapprocher  du 
paraboloïde  de  révolution.  Son  nouveau  réflecteur  est 
formé  de  trois  troncs  de  cône  se  raccordant  suivant  une 
parallèle,  c'ést-à-dire  que  la  génératrice  est  une  ligne 
brisée.  Le  milieu  de  cette  génératrice  reste  incliné 
à  45  degrés.  La  partie  inférieure  forme  un  angle  au 
centre  plus  ouvert,  et  sa  partie  supérieure  un  angle 
plus  fermé,  mais  tous  les  deux  assez  faibles  pour  que, 
suivant  les  expériences  de  M.  Desains,  la  chaleur  réflé- 
chie ne  perde  rien  de  son  intensité  en  arrivant  sur  la 
chaudière.  Le  foyer  se  trouve  ainsi  concentré  sur  une  lon- 
gueur beaucoup  moindre  ;  la  zone  de  chauffage  maximum 
se  rapproche  de  la  partie  inférieure  de  la  chaudière  et 
les  lois  d'un  chauffage  rationnel  sont  mieux  observées. 

Cette  disposition  du  réflecteur  permet  également  de 
diminuer  de  moitié  la  hauteur  de  la  chaudière,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  augmenter  le  diamètre.  On  était 
obligé  auparavant  de  glisser  un  cylindre  plein  dans 
son  intérieur,   afin  de  diminuer  sa  capacité.  Il  résulte  . 
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de  cette  nouvelle  forme  que  les  pertes  par  rayonnement 
extérieur  diminuent  aussi  de  moitié.  Cette  modification 
est  d'une  importance  capitale  dans  le  cas  de  production 
de  vapeur  sous  pression,  comme  le  prouvent  les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  en  1880  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers. 

Le  réflecteur  du  nouvel  appareil  présente  au  soleil  une 
ouverture  utile  de  9  mètres  carrés.  La  chaudière  contient 
50  litres  d'eau.  Lorsque  le  ciel  est  clair,  rébullilion  s'ob- 
tient en  moins  de  50  minutes  et  la  pression  monte  d'une 
atmosphère  toutes  les  sept  à  huit  minutes.  A  diverses 
repriseis,  six  minutes  même  ont  suffi  pour  monter  de  la 
cinquième  à  la  sixième  atmosphère. 

La  machine  à  vapeur  est  d'un  modèle  nouveau,  appli- 
qué spécialement  aux  récepteurs  solaires.  Elle  fait  corps 
avec  l'appareil.  Elle  est  établie  de    telle  sorte  que  son 
arbre  de  couche  conserve  une  direction  fixe,  bien  qu'elle 
participe  au  mouvement  d'orientation  de  tout  l'ensemble. 
La  pompe  rotative  qu'elle   met  en    mouvement  élève, 
sous  pression  constante,  même  pendant  l'alimentation 
de  la  chaudière,  100  litres  d'eau  à  3  mètres  de  hauteur 
par  minute,  ce  qui  représente,  par  chaque  mètre  carré  de 
surface  d'incidence  des  rayons  solaires,  un  effet  utile  sir 
fois  plus   grand    que   celui   obtenu    à   Alger  avec   un 
ancien  appareil.  Cependant  il  faut  remarquer  que  le  mo- 
teur, trop  fort  pour  le  récepteur  solaire  employé,  absorbe, 
pour  vaincre  ses  propres  frottements,  la  majeure  partie 
de  la  vapeur  produite.  Il  lui  faudrait,  pour  être  en  marche 
normale  et  pour  produire  une  force  effective  de  1  cheval- 
vapeur,  21  kilogrammes  de  vapeur  à  5  atmosphères.  Or 
cette  quantité  de  vapeur  ne  peut  être  produite  par  la  cha- 
leur   du  soleil   qu'au  moyen  d'un  réflecteur  ayant  au 
moins  20  mètres  carrés  d'ouverture  utile,  soit  5  mètres 
et  demi  de  diamètre  à  sa  grande  base.  Ce  réflecteur  fonc- 
tionnera bientôt. 

Le    mouvement  parallactique  employé  précédemment 
pour  l'orientation  a  été   remplacé  par  un   mouvemeait 
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analogue  à  celui  du  théodolite.  Il  est  beaucoup  plus  sim- 
ple, plus  léger  et  donne  un  équilibre  plus  stable,  sans 
contre-poids.  De  plus,  ce  dernier  mouvement  rend  plus 
faciles  et  plus  commodes  Talimentation  de  k  chaudière, 
le  placement  du  niveau  d'eau,  la  distribution  de  la  vapeur 
au  moteur  et  la  transmission  de  la  force. 
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L'occlusion  des  gaz. 

Nous  avons  rapporté  dans  le  dernier  volume  de  V An- 
née scientifique  *  les  expériences  de  M.  Dumas  rela- 
tives au  pouvoir  que  possède  l'argent  d'emprisonner  à 
l'état  liquide,  à  une  haute  température,  de  grandes 
quantités  de  gaz  oxygène  et  d'en  conserver  une  portion 
très  notable  après  sa  solidification,  pendant  un  temps 
très  long.  Des  recherches  analogues  ont  été  faites  par 
l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
non  seulement  sur  des  métaux,  mais  sur  divers  corps 
composés  fusibles.  En  soumettant  l'aluminium,  dans  de 
vide,  à  l'action  d^une  chalelir  qu'on  élève  progressivement 
jusqu'au  degré  voulu  pour  effectuer  le  ramollissement 
de  la  porcelaine,  et  en  faisant  agir  sur  la  cornue  qui 
contient  le  métal  la  trompe  à  mercure  jusqu'à  épuisement 
complet,  on  en  retire  des  quantités  considérables  de 
gaz.  La  séparation  du  gaz  et  du  métal  semble  même 
s'opérer  tout  à  coup  vers  le  rouge  blanc.  La  quantité  de 
gaz  ainsi  dégagée  peut  dépasser  le  volume  du  métal  : 
200  grammes  d'aluminium,  représentant  80  centimètres 
cubes,  ont  donné  89  centimètres  cubes  et  demi  de  gaz, 
à  la  température  de  -[-  17  degrés  et  sous  la  pression  de 
755  millimètres.  Ce  gaz  renfermait  1,5  d'acide  carbo- 
nique et  88  d'hydrogène.  Cet  hydrogène  n'était  accompa- 
gné ni  d'oxyde  de  carbone,  ni  d'azote,  ni  d'oxygène. 

1.  Pages  175  et  suivantes. 
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L'aluminium  qu'on  fait  intervenir  dans  la  construction 
des  appareils  délicats  destinés  à  Tétude  des  gaz  amenés 
à  des  pressions  extraordinairement  faibles,  pourrait  donc 
fournir  de  Thydrogène,  dans  le  cas  où  on  ne  l'aurait  pas 
débarrassé  de  ce  gaz  par  des  opérations  préalables  de 
purification,  c'est-à-dire  par  l'exposition  dans  le  vide, 
jointe  à  l'action  d'une  forte  chaleur. 

Le  magnésium  chauffé  dans  une  cornue  de  porcelaine 
où  l'on  fait  le  vide,  présente  des  phénomènes  analogues. 
Presque  au  rouge  blanc  il  s* opère  brusquement  dans  le 
col  de  la  cornue  un  dégagement  de  gaz  ;  et  si  l'on  con- 
tinue à  extraire  le  gaz  produit,  on  voit  apparaître,  peu 
à  peu  des  stalactites,  qui  finiraient  par  l'obstruer  si  l'on 
opérait  sur  des  quantités  suffisantes. 

A  poids  égal,  le  magnésium  a.  donné  un  volume  de 
gaz  double  de  celui  fourni  par  l'aluminium.  Mais  le  ma- 
gnésium, qui  est  plus  léger  que  l'aluminium,  a  dégagé 
seulement  une  fois  et  demie  son  volume  de  gaz.  40  gram- 
mes de  ce  métal,  représentant  33  centimètres  cubes,  en 
ont  fourni  32  centimètres  cubes  environ.  20  grammes  de 
magnésium  ont  donné  12,3  centimètres  cubes  d'hydrogène 
et  4,1  centimètres  cubes  d'oxyde  de  carbone;  40  grammes 
de  magnésium  d'une  autre  préparation  ont  donné,  à  15  de- 
grés et  757  millimètres  de  pression,  28,1  centimètres  cu- 
bes d'hydrogène,  1,9  d'oxyde  de  carbone  et  1,5  d'acide 
carbonique.  Les  stalactites  formées  dans  le  col  de  la 
cornue  sont  produites  par  la  condensation  du  métal  volati- 
lisé ;  ce  sont  des  cristaux  d'un  blanc  d'argent  1res  éclatant. 

On  voit  d'après  ces  intéressantes  recherches  que,  tan- 
dis que  l'argent  emprisonne  de  l'oxygène,  c'est  surtout 
à  l'hydrogène  que  s'adressent  l'aluminium  et  le  magné- 
sium. M.  Dumas  se  propose  de  montrer  que  d'autres 
métaux,  et  que  diverses  substances  non  métalliques  se 
comportent  de  la  même  manière  que  ces  trois  métaux,  ou 
du  moins  qu'elles  abandonnent,  comme  eux,  à  une  haute 
température  et  dans"  le  vide,  des  gaz,  qu'elles  semblent 
avoir  emprisonné  mécaniquement. 


116  t' ANNÉE   SCIENTIFIQUE. 

Il  est  probable  que  la  force  en  vertu  de  laquelle  les 
gaz  dont  il  s'agit  sont  coercés  avec  tant  d'énergie  et 
pour  une  aussi  longue  durée,  dans  les  métaux  ou  autres 
corps,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  en  vertu  de  la-  * 
quelle,  comme  il  résulte  des  intéressantes  expériences 
de  M.  L.  Varenne,  le  bioxyde  d'azote  adhère,  pour  un 
temps  plus  court,  à  la  surface  du  fer  passif. 
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L'audiphone  perfectionné  par  le  professeur  Daniel  Golladon,  de 
Genève.  —  Une  conversation  sur  l'audiphone  à  l'Académie  de  médecine. 

Le  professeur  Daniel  Golladon,  de  Genève,  a  commu- 
niqué à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  le  résultat  des 
expériences  qu'il  a  entreprises  pour  procurer  aux  sourds- 
muets  un  appareil  très  simple  et  cependant  assez  efficace 
pour  qu'ils  puissent  distinguer  les  sons  musicaux  et 
même  la  parole. 

Vers  la  fin  de  1879,  un  inventeur  américain,  M.  Rhodes, 
de  Ghicago,  montrait,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  le  der- 
nier volume  de  ce  recueil*,  un  appareil,  qu'il  appelait 
audiphoney  et  dont  l'efficacité  fut  constatée  par  de  nom- 
breuses expériences.  G'est  cet  instrument  que  M.  Golla- 
don a  considérablement  simplifié.  A  l'aide  de  l'appareil 
du  physicien  de  Genève,  beaucoup  de  sourds-muets 
arrivent  assez  promptëment  à  distinguer  les  sons  mu- 
sicaux de  quelques  instruments,  et  même  les  articulations 
de  la  voix. 

L'instrument  de  M.  Rhodes  est  en  caoutchouc  durci  et 
ressemble  à  un  écran  de  cheminée  qu'on  tient  à  la  main. 
Le  disque  est  une  large  lame  munie  d'un  manche  égale- 
ment en  caoutchouc;  sa  largeur  est  d'environ  24  centimètres 
et  sa  longueur  de  30  centimètres.  Les  trois  côtés  voisins 
du  manche  sont  rectangulaires;  le  quatrième  côté,  op- 
posé à  la  poignée,  est  découpé  en  arc  de  cercle.  Près  de 

I.  23*  Année j  pages  389-392. 
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son  sommet  sont  attachés  des  cordons  aboutissant  à  une 
ouverture  en  haut  de  la  poignée.  En  tendant  fortement  les 
cordons,  on  force  la  partie  la  plus  éloignée  du  manche  à 
se  courber  comme  un  arc  tendu,  et  un  petit  enclique- 
tage,  fixé  vers  cette  ouverture,  permet  de  rendre  la  tension 
permanente.  En  appliquant  ensuite  l'extrémité  de  la  partie 
recourbée  contre  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure,  les 
personnes  sourdes  entendent  les  bruits  avec  une  sonorité 
très  remarquable  et  distinguent  assez  bien  les  paroles 
articulées  et  toutes  les  notes  des  instruments  de  musique. 

Les  sourds-muets  chez  lesquels  les  nerfs  de  Taudition 
ne  sont  pas  totalement  atrophiés,  peuvent,  avec  le  même 
engin ,  distinguer  presque  immédiatement  les  sons 
musicaux,  hauts  ou  bas,  de  plusieurs  instruments,  et 
ceux  de  la  voix  humaine,  lorsqu'ils  sont  émis  avec  force^ 
près  de  l'appareil.  S'ils  ont  déjà  appris  à  prononcer  des 
sons  bien  distincts  et  à  articuler  des  mots,  ils  pourront, 
après  un  très  court  apprentissage,  dirigé  par  un  institu- 
teur expérimenté,  comprendre  des  mots  ou  des  phrases, 
et  les  répéter  distinctement  ;  ils  pourront  aussi  entendre 
leur  propre  voix,  ce  qui  facilitera  puissamment  leur  édu- 
cation orale.  L'emploi  de  l'audiphone  peut  donc  être  un 
véritable  bienfait  pour  la  plupart  de  ceux  qui  sont  affli- 
gés de  cette  infirmité. 

Malheureusement,  le  prix  des  écrans,  audiphones  en 
caoutchouc  durci  est  assez  élevé.  On  les  vend,  à  Chicago, 
selon  leur  grandeur,  depuis  10  jusqu'à  15  piastres.  Les 
dimensions  qu'on  peut  leur  donner  sont  assez  limitées 
et  le  caoutchouc  durci  est  fragile  par  les  temps  froids. 

Le  professeur  GoUadon  fut,  en  1879,  consulté  sur  Tef- 
ficacité  de  cet  appareil,  importé  d'Amérique,  et  sur  son 
effet  utile  pour  les  personnes  atteintes  de  surdité  simple, 
comparativement  à  celui  qu'on  obtient  des  cornets  acous- 
tiques perfectionnés.  Après  l'avoir  essayé,  et  s'être  con- 
vaincu de  sa  puissance  pour  recueillir  les  sons  et  les 
transmettre  aux  organes  intérieurs,  il  lui  a  semblé  qu'un 
appareil  plus  simple,  composé  d'autres  substances,  pour- 
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rait  rendre  les   mêmes  services  acoustiques,  avec  une 
dépense  beaucoup  moindre. 

M.  Daniel  Golladon  a  fait  de  très  nombreux  essais 
sur  des  lames  minces  de  nature  diverse,  métaux,  bois, 
etc.  Il  a  découvert  enfin  une  variété  de  carton  mince, 
laminé,  qui  donne  les  mêmes  résultats  que  le  cao  utchouc 
durci,  et  qui  permettrait  d'obtenir  pour  50  centimes  en- 
viron, au  lieu  de  50  francs,  des  appareils  de  même  puis- 
sance acoustique. 

Les  cartons  qui  ont  donné  au  physicien  de  Genève  ce 
résultat  favorable,  portent  dans  le  commerce  le  nom 
de  cartons  à  satiner ^  ou  cartons  d'orties.  Ils  sont  extrê- 
mement compacts,  homogènes,  élastiques  et  tenaces; 
ils  sont  aussi  très  souples,  et  pourvu  que  leur  épaisseur 
ne  dépasse  pas  1"*™,  une  légère  pression  de  la  main, 
qui  soutient  un  disque  découpé  dans  une  de  ces  feuilles 
de  carton,  tandis  que  son  extrémité  convexe  s'arc-boute 
contre  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure,  suffit  pour  leur 
donner  une  courbure  convenable,  que  l'on  peut  varier  à 
volonté,  sans  fatigue  pour  la  main  ni  les  dents. 

On  peut  rendre  la  feuille  de  carton  imperméable  en  im- 
bibant la  partie  convexe,  celle  qui  s'appuie  contre  les  dents, 
d'un  enduit  hydrofuge  qui  résiste  à  la  vapeur  de  l'haleine. 

On  s'est  assuré  que  les  sons  peuvent  être  transmis  aux 
dents  supérieu;:es  avec  la  même  netteté  en  se  servant 
d  une  petite  touche,  ou  pince,  en  bois  dur,  de  la  dimension 
d'une  sourdine  de  violon  ou  de  violoncelle,  munie  d'une 
fente  dans  laquelle  entre  à  frottement  dur  l'extrémité 
supérieure  du  disque,  et  en  appuyant  cette  pince  contre 
les  dents  supérieures. 

Ainsi,  un  simple  disque  de  ce  carton,  sans  manche, 
sans  cordons,  ni  fixateur  de  tension,  devient  un  audi- 
phone  tout  aussi  efficace  que  les  appareils  de  caoutchouc 
de  l'inventeur  américain. 

Entre  diverses  séances  d'essais,  auxquelles  ont  assisté 
des  sourds-muets,  le  professeur  Golladon  en  cite  une  qui 
eut  lieu  le  14  février  1880,  en    présence    de  quelques 
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personnes^   et    notamment    de   l'habile   instituteur    do 
sourds-muets,  M.  Louis  Sager. 

M.  Louis  Sager  avait  amené  huit  élèves  sourds-muets, 
formés  par  lui,  comprenant  les  phrases  par  le  mouve- 
ment des  lèvres  de  leur  instituteur  et  prononçant  très 
distinctement  plusieurs  mots. 

On  vérifia  d'abord  quels  étaient  ceux  qui  pouvaient 
percevoir  de  très  près  lés  sons  d'un  piano,  et  l'on  dé- 
termina la  distance  à  laquelle  ils  cessaient  d'en  être 
affectés  sans  appareil  acoustique;  quelques-uns  ne  res- 
sentaient les  vibrations  que  par  les  mouvements  du  par- 
quet, recouvert  d'un  tapis.  Lorsqu'ils  furent  munis  de 
l'audiphone,  ils  indiquèrent  tous  que  la  sensation  des 
sons  était  transmise  distinctement  à  la  tête,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  selon  les  individus.  On  put  con- 
stater que,  leurs  yeux  étant  bien  fermés,  ils  discernaient 
nettement  les  notes  hautes  des  notes  basses  du  piano,  et 
aussi  les  sons  du  piano  de  ceux  du  violoncelle.  La  plupart 
étaient  peu  impressionnés  par  les  sons  du  violon,  surtout 
dans  les  notes  hautes,  qu'ils  n'entendaient  pas,  ou  fort  peu. 

D'autres  expériences  ont  montré  que  des  paroles  pro- 
noncées très  près  de  l'audiphone  peuvent  être  perçues 
par  les  sourds-muets,  et  même  être  répétées  distinc- 
tement par  eux,  pourvu  qu'on  les  ait  soumis  à  une  pré- 
paration préalable. 

Quant  aux  personnes  dont  l'ouïe  est  altérée  et  surtout 
à  celles  qui  ont  de  la  peine  à  supporter  le  contact  d'un  corps 
solide  avec  l'ouverture  de  l'oreûle,  les  disques  de  carton 
audiphone  peuvent  remplacer  les  cornets  acoustiques,  et 
ils  ont  l'avantage  d'être  incomparablement  moins  coûteux. 

Gomme  suite  à  l'article  qu'on  vient  de  lire  sur 
l'audiphone  perfectionné,  nous  placerons  ici  une  sorte 
de  conversation  qui  a  été  tenue  à  l'Académie  de  médecine 
de  Paris,  le  3  août  1880,  à  propos  de  la  communication 
qui  avait  été  faite  à  cette  Académie,  par  M.  Golladon,  des 
résultats  obtenus  par  lui  sur  les  sourds  et  les  sourds- 
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muets  avec  Tappareil  américain  simplifié  Cette  conver- 
sation renferme  des  révélations  très^curieuses,  faites  par 
MM.  Hardy,  Le -Fort,  Lasègue  et  Larrey  sur  Tefficacité 
d'un  moyen  plus  simple  encore,  et  qui  consiste  à  placer 
l'extrémité  d'une  baguette  entre  les  dents  du  sourd  et 
l'autre  extrémité  sur  la  partie  externe  du  larynx  de  la 
personne  qui  parle  et  qui  veut  être  entendue  par  le  sourd. 

Nous  laisserons  les  interlocuteurs  s'exprimer  comme 
le  rapporte  le  Bulletin  de  V Académie  de  médecine. 

<c  M.  Hardy  :  Vous  avez  entendu  parler  de  Texpérience 
de  M.  CoUadon  (de  Genève),  qui  consiste  à  faire  en- 
tendre certains  sourds  en  leur  faisant  tenir  avec  les  dents 
une  plaque  de  carton  de  30  centimètres  carrés.  C'est  là 
un  moyen  peu  pratique.  Il  est  en  effet  peu  commode 
de  faire  la  conversation  avec  un  morceau  de  carton  de 
30  centimètres  entre  les  dents  ;  mais  un  de  nos  confrères, 
M.  le  docteur  Mathieu,  d'Estissac  (Aube),  a  cherché 
à  utiliser  cette  expérience  et  à  en  tirer  parti  d'une  ma- 
nière plus  applicable.  Il  a  constaté  que  l'effet  obtenu 
par  M^  GoUadon  pouvait  avoir  lieu  avec  une  surface 
moins  étendue,  et  il  a  confectionné  de  petits  appareils 
que  placent  dans  leur  bouche  les  gens  sourds  en  les  ser- 
rant avec  leurs  dents,  et  avec  lesquels  ils  retrouvent  une 
partie  de  l'ouïe  perdue.  Voici  des  morceaux  de  carton 
roulés,  voici  des  cigares  en  carton  qui  servent  à  cet 
usage  et. qui,  recueillant  les  ondes  sonores,  les  trans- 
mettent au  nerf  auditif  à  la  faveur  de  l'os  maxillaire  su- 
périeur et  des  os  du  crâne.  Il  est  bien  compris  d'ailleurs 
que,  pour  que  cet  heureux  résultat  soit  obtenu,  il  est 
nécessaire  que  le  nerf  auditif  soit  intact  et  que  la  sur- 
dité dépende  seulement  d'une  affection  de  l'oreille 
moyenne  ou  des  conduits  externes. 

«  Malheureusement  je  n'ai  pas  pu  constater  les  asser- 
tions de  M.  le  docteur  Mathieu,  n'ayant  pas  trouvé  dans 
tout  l'hôpital  de  la  Charité  un  seul  sourd  ;  aussi  je  me 
contente  de  vous  présenter  ces  instruments  et  de  vous 
transmettre  les  expériences  de  M.  Mathieu. 
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«  M.  Le  Fort  :  Je  rappellerai  qu'en  appliquant  entre 
les  dents  du  sourd  une  canne  ou  tout  autre  objet  ana- 
logue dont  l'extrémité  aboutit  au  larynx  de  la  personne 
qui  parle,  on  obtient  des  résultats  semblables  à  ceux  que 
^ient  de  signaler  M.  Hardy.  Le  procédé  était  déjà  em- 
ployé par  Néiaton. 

«  M.  Lasègue  :  Ge  procédé  était  connu  par  BeethoYen 
et  est  loin  d'être  nouveau. 

«  M.  Larrey  :  Les  intéressantes  communications  de 
M.  Hardy  et  de  M.  Léon  Le  Fort  m'engagent  à  mentionner 
un  fait  curieux,  dont  l'Académie  me  permettra  de  com- 
pléter la  citation  précise  dans  le  Bulletin. 

ce  L'usage  de  la  baguette  auditive  ou  acoustique  entre 
une  personne  sourde  et  celle  qui  lui  parle  n'est  pas  d'in- 
vention moderne  et  encore  moins  un  procédé  nouveau 
pour  remédier  à  la  surdité.  Ge  moyen  d'audition  ne  peut 
même  être  attribué  à  l'illustre  compositeur  Beethoven, 
qui,  devenu  sourd,  s'en  servait  pour  s'entendre  lui-même 
au  piano,  comme  nous  le  rappelle  à  l'instant  l'un  de  nos 
honorables  collègues. 

a  L'invention  de  cette  baguette  date  de  l'antiquité  chi- 
noise. M.  Lagrenée  particulièrement  nous  l'a  appris  en 
France.  J'ai  connu  un  monsieur  assez  âgé,  M.  T...,  qui 
était  absolument  sourd,  mais  dans  les  conditions  spéci- 
fiées par  M.  Hardy.  Il  était  depuis  longtemps  malheu- 
reux de  son  infirmité,  que  n'avait  pu  lui  rendre  suppor- 
table aucun  cornet  acoustique,  lorsqu'on  lui  proposa 
'  Fessai  de  la  baguette  chinoise.  Il  fut  si  satisfait,  si  émer- 
veillé d'entendre  par  ce  moyen,  bien  simple,  qu'il  en  fit  un 
usage  habituel  pendant  plusieurs  années  jusqu'à  sa  mort. 

«  M.  T...  plaçaitl'une  des  extrémités  de  labaguette  entre 
ses  dents,  tandis  que  sa  femme  appliquait  l'autre  extré- 
mité contre  son  propre  larynx  en  parlant.  G' est  ainsi 
qu'elle  avait  avec  M.  T...  do  longues  conversations, 
comme  avec  une  personne  qui  aurait  eu  l'ouïe  assez  fine. 
M"*  T.,.  a  bien  voulu  me  donner  la  baguette,  qui  sem- 
blait être  pour  son  mari  une  baguette  magique. 
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«J'en  ai  fait  l'essai  sur  différentes  personnes  qui,  en  se 
bouchant  les  oreilles,  déclaraient  'entendre  assez  bien. 
Mais  un  effet  singulier  s'est  produit  sur  Tun  do  mes  vieux 
amis,  M.  Gr...,  bien  considéré  dans  le  monde,  et  tellement 
sourd  qu'il  a  renoncé  à  l'emploi  du  cornet  acoustique.  Il 
fut  si  surpris  d'entendre  fortement  par  ce  moyen  tout 
nouveau  pour  lui,  qu'il  en  ressentit  une  trop  vive  impres- 
sion peut-être,  et  déclara  en  redouter  des  effets  nuisibles 
pour  son  cerveau,  en  se  refusant  tout  à  fait  à  une  expé- 
rimentation nouvelle  ou  plus  suivie. 

«  Les  cas  d'audition  par  d'autres  points  que  l'oreille  ou 
le  conduit  auditif  sont  assez  curieux  et  peut-être  encore 
assez  peu  connus  pour  que  je  demande  à  l'Académie  la 
permission  de  lui  citer  ou  plutôt  de  lui  rappeler  le  pre- 
mier en  date  et  le  plus  intéressant  de  tous,  moins  les 
détails  inutiles  ici  : 

ce  Un  vieux  soldat  invalide,  devenu  totaleinent  sourd, 
avait  eu,  dans  l'ancienne  campagne  d'Italie,  une  fracture 
compliquée  du  crâne  qui  nécessita  la  trépanation  du  pa- 
riétal gauche.  La  perte  de  substance  osseuse  était  consi- 
dérable, et  la  cicatrice  assez  mince  s'ulcéra  plus  tard  à  la 
suite  d'une  contusion  violente.  L'invalide,  entré  plusieurs 
fois  à  l'infirmerie,  s'y  trouvait  encore  en  1838,  lorsqu'un 
matin,  étant  assis  sur  son  lit  pour  le  pansement,  il  en- 
tendit la  voix  du  jeune  chirurgien  (M.  Jommey  Périer) 
chargé  de  ce  soin,  et  qui,  en  découvrant  la  plaie,  adressait 
au-dessus  de  sa  tête  quelques  mots  à  un  voisin.  Le  blessé 
déclara  aussitôt  qu^il  entendait  très  bien  ce  qui  était  dit 
et  le  répéta  mot  pour  mot.  L'éveil  était  donné  sur  ce  cas 
curieux,  qui  fut  tout  d'abord  constaté  par  les  personnes 
présentes  avec  nous  et  confirmé  par  mon  père,  alors  chi- 
rurgien en  chef  des  Invalides. 

«  Des  recherches  et  des  expériences  diversement  modi- 
fiées furent  faites  sur  d'autres  invalides,  anciennement 
trépanés  ou  atteints  de  pertes  de  substance  au  crâne,  par 
suite  de  fractures  compliquées,  en  soumettant  ceux  qui 
n'étaient  pas  sourds  à  l'occlusion  hermétique  des  oreilles. 
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Les  résultats  furent  à  peu  près  semblables^  ou  du  moins 
comparables  les  uns  aux  autres,  et,  parmi  les  personnes 
qui  en  furent  témoins,  se  trouvait  Savart,  de  llnstitut, 
si  distingué  par  ses  beaux  travaux  sur  Tacoustique  et 
tout  surpris  de  ce  singulier  phénomène. 

«  Mon  père  a  rendu  compte  de  ces  faits,  en  1834,  dans 
un  Mémoire  à  TAcadémie  des  sciences  sur  les  effets  con- 
sécutifs des  plaies  de  tête^  et  j'ai  eu  occasion  de  les  rap- 
peler plus  tard,  en  1851,  dans  une  discussion,  à  l'Acadé- 
mie de  médecine,  sur  une  communication  de  M.  Bonna- 
fond,  relative  à  la  transmission  des  ondes  sonores  à  tra- 
vers les  parois  solides  de  la  tête. 

«  Il  m'a  été  permis  enfin  de  communiquer  ces  faits  à  di- 
vers observateurs,  notamment  à  un  ancien  médecin  prin- 
cipal de  l'armée,  M.  Rouis,  qui  m'avait  demandé  des 
renseignements  sur  la  perception  auditive  des  sons  par 
les  ouvertures  accidentelles  du  crâne.  » 
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Appareil  microphonique  recueillant  la  parole  à  distance. 

Dans  le  cours  de  leurs  recherches  sur  la  surdité, 
MM.  Paul  Bert  et  d*Arsonval  se  sont  proposé  de  con- 
struire un  micro-téléphone  qui  résolût  le  double  problème 
suivant  :  d'une  part,  renforcer  les  vibrations  sonores  de 
la  parole,  que  le  téléphone  ne  peut  qu'affaiblir  en  les 
transmettant  ;  d'autre  part,  recueillir  ces  vibrations  à  une 
distance^ de  plusieurs  mètres  de  la  personne  qui  parle. 

On  sait,  en  effet,  que  l'emploi  des  téléphones  pour  la 
transmission  de  la  parole  exige  que  la  bouche  soit  placée 
au  voisinage  immédiat  de  l'instrument.  On  a  fréquem- 
ment essayé  de  remédier  à  ce  grave  inconvénient  par  l'ad- 
jonction au  téléphone  de  microphones  de  divers  systèmes  ; 
mais,  pour  des  raisons  multiples,  qui  tiennent  particu- 
lièrement au  défaut  de  réglage  des  instruments,  à  la 
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transmission  exagérée  des  bruits  provenant  des  corps  soli- 
des et  à  la  faible  impression  des  vibrations  aériennes,  on 
n'est  arrivé  à  aucun  résultat  pratique  satisfaisant.  D'où  il 
suit  qu'on  ne  peut,  dans  l'état  actuel  des  choses,  trans- 
mettre par  une  ligne  télégraphique  un  discours  prononcé 
à  une  certaine  distance  d'un  récepteur  micro-téléphonicpe. 

Dans  ces  recherches  poursuivies  en  commun,  MM.  Paul 
Bert  et  d'Arsonval  sont  arrivés  à  un  résultat  qui  semble 
mériter  d'attirer  l'attention,  et  qui  est  dû  aux  modifica- 
tions profondes  qu'ils  ont  fait  subir  aux  microphones 
actuellement  connus. 

Ces  modifications,  disent  les  auteurs,  portent,  en 
premier  lieu,  sur  la  nature  de  l'écran  qui  doit  recevoir 
les  vibrations  aériennes  et  les  transformer  en  ébranle- 
ments moléculaires  ;  en  second  lieu,  et  principalement, 
sur  le  moyen  de  régler  le  contact  des  charbons  qui  con- 
stituent le  microphone. 

La  matière  qui  pour  la  construction  de  la  plaque  ré- 
ceptrice a  donné  les  meilleurs  résultats,  est  le  caoutchouc 
durci.  On  l'emploie  en  plaques  d'étendue  variable  ;  l'é- 
paisseur augmente  ou  diminue  avec  la  surface,  mais 
elle  n'est  jamais  moindre  de  CjOûi,  sous  peine  de  voir 
reparaître  les  sons  nasillards,  si  désagréables  dans  ces 
sortes  d'instruments.  Â  travers  cette  membrane  passe  le 
charbon  fixe,  soutenu  par  une  bague  métallique.  Le  se- 
cond charbon,  dont  les  variations  de  pression  dans  son 
contact  avec  le  premier  devront  déterminer  les  variations 
du  courant,  est  réglé  d'une  manière  toute  nouvelle,  à 
laquelle  est  dû  pour  la  plus  grande  part  le  bon  résultat 
de  notre  instrument.  Ge  charbon  est  porté  par  une  tige 
de  fer  qui  peut  pivoter  autour  d'un  axe,  sur  lequel  elle 
est  parfaitement  équilibrée,  de  telle  sorte  que  la  pesan- 
teur n'a  plus  nulle  action  sur  elle.  La  mobilité  de  cette 
tige  de  fer  est  réglée  par  un  aimant  qui  l'attire  suivant 
son  axe  et  qu'on  peut  en  éloigner  ou  rapprocher  à  volonté. 
Lorsque  l'aimant  est  très  éloigné,  la  tige  peut  tourner 
indifféremment  autour  de  son  pivot.  Lorsqu'il  est  presque 
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au  contact,  Taiguille  est  fortement  dirigée  et  ne  peut 
avoir  que  des  vibrations  d'une  très  faible  amplitude  et 
d'une  grande  rapidité  :  c'est  ce  qui  est  nécessaire  pour 
qu'elle  puisse  accompagner  le  charbon  monté  sur  la 
membrane  vibrante,  sans  jamais  l'abandonner,  et  par 
conséquent  sans  créer  d'interruptions.  ' 

Les  déplacements  de  l'aimant,  très  faciles  à  obtenir 
avec  une  grande  précision,  constituent  un  mode  de  réglage 
à  la  fois  très  délicat  et  très  fixe,  et  qui  pourra  être  em- 
ployé dans  beaucoup  d'autres  circonstances  ;  il  est  bien 
supérieur  à  celui  qu'on  obtient  avec  des  ressorts  quelcon- 
ques, dont  le  poids  et  l'inertie  présentent  toujours  de 
graves  inconvénients,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  phéno- 
mènes moléculaires. 

Tel  est  le  nouveau  microphone.  Les  variations  de  cou- 
rant qu'il  a  engendrées  actionnent,  soit  directement,  soit 
par  l'intermédiaire  d'une  bobine  d'induction,  un  télé- 
phone récepteur.  Grâce  à  cet  appareil,  les  bruits  stridents 
connus  sous  le  nom  de  crachements  disparaissent,  en 
même  temps  que  les  ruptures  de  courant  qui  leur  don- 
nent naissance  dans  le  microphone  ordinaire.  Le  timbre 
de  la  voix  transmise  ne  subit  qu'une  très  légère  altéra- 
tion, due  probablement  au  téléphone  récepteur.  On  peut, 
en  parlant  à  voix  très  basse,  mais  au  voisinage  même  du 
microphone,  transmettre  la  parole  avec  une  netteté  vrai- 
ment remarquable.  A  haute  voix,  on  peut  se  placer 
jusqu'à  4  ou  5  mètres  de  l'appareil,  dont  la  sensibilisa- 
tion à  l'aide  de  l'aimant  est  très  aisément  proportionnée 
à  la  distance. 
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•  Nouveau  phonographe. 

Tel  le  phonographe  Edison  fut  présenté   à  l'Europe 
savante  en  1878,  tel  il  est  encore  aujourd'hui.  Cet  appareil 
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laissait  cependant  de  très  intéressantes  questions  à  ré- 
soudre : 

1°  La  durée  de  Tenregistrement  du  son  sur  l'appareil 
est  proportionnelle  à  la  grandeur  du  cylindre  ; 

2°  La  nécessité  d'enlever  le  papier  fixé  sur  le  cylindre  ne 
permet  pas  la  conservation  des  traces  laissées  par  la  parole  ; 

3*»  Le  papier  d'étain  qui  reçoit  les  impressions  sonores 
ne  peut,  à  cause  de  sa  malléabilité,  reproduire  le  son 
qu'un  nombre  de  fois  très  restreint. 

Cherchant  la  solution  de  ces  problèmes,  M.  Gamard  y 
est  parvenu,  dit-il,  de  la  façon  suivante  : 

Modifiant  complètement  la  forme  du  phonographe  amé- 
ricain, il  a  transformé  le  mouvement  curviligne  en  un 
mouvement  rectiligne. 

Son  appareil  se  compose  d'un  plateau  horizontal  sur 
lequel  peuvent  se  placer  une  série  de  chariots,  auxquels 
on  donne  le  mouvement  au  moyen  d'une  crémaillère 
fixée  à  leur  partie  inférieure  et  s'adaptant  instantanément  à 
une  roue  dentée  munie  d'une  manivelle. 

Au  centre  de  chacun  de  ces  chariots  se  place,  à  volonté, 
une  petite  règle  de  cuivre,  sur  laquelle  on  fixe,  d'une  ma- 
nière permanente,  si  on  le  désire,  une  légère  feuille  de 
cuivre  ou  d'argent.  C'est  au-dessus  de  ce  système  que 
repose  la  plaque  vibrante  munie  de  son  aiguille. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  si  l'on  vient  à  parler 
dans  le  nouveau  phonographe,  en  mettant  le  premier 
chariot  en  marche,  le  son  se  grave  profondément,  sur  la 
feuille  de  métal.  Il  suffit  de  faire  succéder  un  nombre 
de  chariots  suffisants  pour  prolonger  l'expérience. 

En  ce  qui  concerne  la  deuxième  difficulté,  elle  est  réso- 
lue également,  ajouté  l'inventeur,  puisque  les  règles 
mobiles  sur  lesquelles  se  trouvent  fixées  les  feuilles  mé- 
talliques, peuvent  se  retirer  des  chariots  qui  les  suppor- 
tent. Pour  leur  faire  reproduire  les  sons  qu'elles  ont 
enregistrés,  il  suffit  de  les  replacer  dans  l'appareil. 

Le  troisième  inconvénient  se  trouve  supprimé  par  la 
substitution  de  feuilles  de  cuivre  ou  même  d'argent  au 
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papier  d'étain.  Ces  feuilles  métalliques,  donnent  aux 
inscriptions  enregistrées  une  inaltérabilité  et  une  so- 
norité vraiment  remarquables. 

Il  faut  bien  noter  que  la  rigidité  des  feuilles  métalli- 
ques n'en  permet  pas  l'emploi  dans  le  phonographe  amé- 
ricain, tandis  que  dans  ce  nouvel  appareil  l'emploi  en  est 
des  plus  faciles. 

II  y  a  lieu  d'espérer  que  les  modifications  apportées 
par  M.  Gamard  à  l'instrument  d'Edison  seront  de  [na- 
ture à  hâter  le  moment  où  cet  appareil  sortira  du  do- 
maine de  la  curiosité  scientifique,  pour  entrer  dans  la 
voie  des  applications  pratiques. 

19 

Le  polyscope  de  M.  Trouvé. 

M.  Trouvé,  le  constructeur  à  qui  l'on  doit  tant  d'ingé- 
nieuses inventions,  a  imaginé  un  instrument  qu'il  ap- 
pelle polyscope  et  qui  est  destiné  à  porter  l'inspection 
directe,  au  moyen  de  la  vue,  dans  des  parties  du  corps 
jusqu'ici  impénétrables  aux  regards. 

S'agit-il,  par  exemple,  d'une  plaie  faite  à  la  guerre, 
un  stylet  indique  immédiatement,  au  moyen  d'une  son- 
nerie électrique,  s'il  existe  des  corps  métalliques,  pro- 
venant de  balle  ou  d'obus,  etc. 

Le  polyscope  de  M.  Trouvé  se  compose  d'une  sonde 
œsophagienne  ordinaire,  au  bout  de  laquelle  est  renfermé 
un  fil  de  platine,  qui  doit  rougir  sous  l'influence  de  l'é- 
lectricité. 

Avec  cet  appareil,  M.Trouvé  permet  à  l'œil  de  pénétrer 
dans  les  viscères  internes,  particulièrement  dans  l'estomac. 

La  sonde  ayant  été  introduite  par  l'œsophage  dans 

l'estomac  d'un  animal,  on  fait  passer  le  courant  dans  le 

-fil  métallique,  et  Ton  projette,  à  l'aide  d'un  réflecteur, 

une  vive  lumière  extérieure  sur  une  partie  de  l'estomac. 

L'opérateur  a  l'œil  fixé  à  l'autre  extrémité  du  tube,  et 
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il  peut  voir,  grâce  à  Téclairage  intense  donné  par  le  fil  de 
platine  rougi,  les  différentes  parties  de  l'organe. 

A  TÉcole  d'Alfort,  M.  GoUin  a  éclairé  à  giorno,  au 
moyen  de  cet  appareil,  Testomac  des  ruminants  avec  la 
plus  grande  facilité.  On  avait  pratiqué  à  un  taureau  une 
fistule  gastrique  donnant  directement  accès  dans  une  des 
cavités  digestives.  Par  cette  ouverture  on  introduisit  le 
polyscope,  et  les  élèves  purent  venir  regarder  à  loisir 
rintérieur  de  Testomac  du  taureau. 

Cet  appareil  pourra  être  utilisé  en  médecine  pour 
Texamen  d'organes  inaccessibles  à  l'œil.  Il  facilitera  beau- 
coup d'opérations,  en  raison  de  la  lumière  qu'il  introduit 
dans  plusieurs  cavités,  sans  risquer  de  brûler  le  patient. 
Il  sera  également  précieux  pour  la  chirurgie  dentaire  : 
avec  son  secours,  on  éclairera  vivement  l'intérieur  de  la 
bouche,  et  on  pourra  découvrir,  rien  que  par  le  défaut  de 
transparence,  les  dentB  malades. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  exécute  un 
appareil  permettant  d'éclairer  assez  les  cavités  internes 
pour  laisser  apercevoir  du  dehors  l'intérieur  de  ces  ca- 
vités. M.  Désormeaux  a  construit  en  1866  une  sonde 
éclairée  par  le  courant  électrique  et  qui  permettait  de 
voir  l'intérieur  de  la  vessie  *.  Cet  instrument  avait  néan- 
moins besoin  d'être  perfectionné  pour  être  utilisé  dans 
la  pratique.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Trouvé  de  la  manière 
la  plus  heureuse. 
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L'alcoomètre  du  docteur  Perrier. 

On  a  expérimenté,  en  1880,  devant  le  syndicat  de  la 
Chambre  du  commerce  des  vins,  à  Ps^is,  un  petit  appareil 

1.  Voir  dans  la  \%*  Année  scienti/ique  (pages  422-425)  un  article 
intitulé  le  splanchnoscope,  qui  contient  l'exposé  de  diverses  tentatives 
du  même  genre  faites  par  MM.  Milliot,  Fonssagrives  et  BrUck. 
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ayant  pour  but  de  doser  la  quantité  d'alcool  contenue 
dans  l%a  divers  liquides. 

Cet  appareil  mérite  'd'être  signalé  sous  plusieurs  rap- 
ports. Au  point  de  vue  scientifique,  il  repose  sur  un 
principe  qui  n'avait  jamais  été  utilisé  pour  cet  usage  : 
la  différence  de  tension  des  vapeurs  émises  par  les 
liquides  alcooliques  bouillants,  suivant  la  quantité  d'aï- 
Gool  qu'ils  contiennent*  Au  point  de  vue  pratique,  il  se 
recommande  par  une  sensibilité  qui  peut  être  accrue 
indéfiniment  et  qui,  dans  un  appareil  de  petites  dimen- 
sions^ permettrait  de  doser  des  liquides  contenant  de  0''  à 
Ib""  d'alcool,  avec  1/10  de  degré  d'approximation. 

L'alcoomètre  du  docteur  Perrier  se  compose  d'un  petit 
cylindre  renfermant  à  sa  partie  inférieure  une  lampe  à 
alcool.  Au-dessus  est  un  tube  où  l'on  place  le  liquide  à 
essayer,  et  à  la  partie  supérieure  un  petit  godet  rempli 
d'eau,  qui  forme  le  réfrigérant.  Dans  le  liquide  à  essayer 
plonge  un  tube  de  verre  renfermant  un  petit  manomètre 
d'une  extrême  sensibilité. 

On  met  une  quantité  déterminée .  du  liquide  à  essayer 
dans  le  tube,  de  l'eau  dans  le  godet,  et  on  allume  la 
lampe.  Au  bout  d'une  minute  environ,  le  liquide  entre 
en  ébullidon  ;  aussitôt  on  voit  la  colonne  de  mercure 
monter  rapidement  dans  le  manomètre  et  s'arrêter  à  un 
certain  point  de  l'échelle  graduée,  qui  indique  la  quan- 
tité pour  cent  d'alcool  contenue  dans  le  liquide. 

L'opération  ne  dure  que  trois  à  quatre  minutes  et  n'exige 
aucune  connaissance  spéciale  de  la  part  de  l'opérateur. 

Quand  on  connaît  les  difficultés  que  présente  d'ordi- 
naire le  dosage  de  l'alcool  contenu  dans  les  liquides 
composés,  comme  les  vins,  les  bières,  les  cidres,  dosa- 
ges qui  nécessitent  une  distillation  préalable,  on  com- 
prendra l'importance  scientifique  et  pratique  de  la  dé- 
couverte de  ce  nouveau  principe  d'alcoométrie  et  de  son 
application  rationnelle. 


l'année  SCIBHTIFIQUE.  XXIV.  —  9 
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Le  gri>=oumètre  Fosbes. 

Le  professeur  Forbcs,  de  Londres,  a  imaginé  un  instru- 
ment fondé  sur  un  principe  d'acoustique  pour  déterminer 
la  quantité  de  grisou  que  contient  l'atmosphère  dans  la- 
quelle est  plongé  l'expérimentateur. 

Le  grisoumètre  est  basé  sur  ce  principe  d'acoustique 
qu'un  diapason,  mis  en  vibration  à  l'entrée  d'un  tube 
plein  d'air,  acquiert  une  sonorité  considérable  lorsque 
la  longueur  du  tube  correspond  précisément  à  la  note 
de  ce  diapason.  Or  cette  longueur  elle-même  varie  avec 
la  densité  du  gaz  qui  remplit  le  tube.  De  là  un  moyen 
très  simple  de  déterminer  cette  densité.  Ainsi,  dans  le 
protocarbure  d'hydrogène  pur,  dont  la  densité  n'est  que 
d'environ  moitié  de  celle  de  l'air,  il  faudrait  que  le 
tube  eût  une  longueur  double  pour  obtenir  l'intensité 
maximum  du  son. 

L'instrument  du  professeur  Forbes  se  compose  d'un 
diapason  placé  à  l'embouchure  d'un  tube  en  laiton,  qui 
peut  être  allongé  ou  raccourci  au  moyen  d'un  second 
tube  semblable,  qui  entre  à  frottement  dans  le  précé- 
dent. Le  mouvement  est  donné  à  ce  second  tube  par  une 
crémaillère,  tandis  qu'une  aiguille  se  mouvant  sur  un 
cadran  divisé  indique  les  allongements  correspondants, 
ou  même,  plus  simplement,  la  proportion  de  grisou  qui 
correspond  à  cet  allongement. 

L'exactitude  de  l'instrument  du  professeur  Forbes  a  été 
démontrée  par  de  nombreuses  expériences  faites  sur  des 
atmosphères  d'une  composition  connue,  et  l'on  a  pu  con- 
stater que  ses  indications  étaient  exactes  à  moins  d'un 
demi-centième.  Quant  à  son  emploi,  il  est  d'une  simpli- 
cité extrême,  l'oreille  la  moins  exercée  saisissant  très 
facilement  le  moment  où  le  diapason  donne  le  son 
renforcé  par  les  vibrations  du  tube. 
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Toutefois,  disons-le,  la  présence  du  gaz  acide  carbo* 
nique,  qui  se  rencontre  si  souvent  mêlé  à  Tatmosphère 
des  houillères,  fausse  les  indications  de  cet  instrument, 
en  modifiant  le  son  émis  par  le  diapason.  On  ne  voit  pas 
bien  comment  on  pourrait  obvier  à  un  inconvénient 
aussi  grave. 

Épreuves  photographiques  obtenues  en  ballon  libre. 

Les  aéronautes  ont  toujours  été  frappés  de  la  netteté 
avec  laquelle  les  objets  terrestres  se  dessinent  à  leurs 
pieds  ;  ils  ont  souvent  comparé  les  paysages  qu'ils  aper- 
cevaient à  des  cartes  en  relief.  Aussi  l'idée  de  prendre 
des  épreuves  photographiques  du  haut  de  la  nacelle 
aérostatique  est-elle  fort  ancienne. 

M.  Nadar  réussit,  en  1868,  àobtenir  quelques  épreuves 
photographiques  à  bord  de  la  nacelle  du  ballon  captif  de 
M.  Henri  Giffard,  à  l'Hippodrome  du  bois  de  Boulogne. 

En  1878,  M.  Henri  Giffard,  ayant  fait  construire  le 
ballon  captif  des  Tuileries,  autorisa  M.  Dagron  à  re- 
prendre les  expériences  de  M.  Nadar. 

Mais  il  restait  à  résoudre  un  problème  plus  impor- 
tant, à  savoir  :  prendre  des  photographies  en  ballon  libre. 

Bien  que,  dans  le  récit  de  son  ascension  dans  le  Volta^ 
pendant  le  siège  de  Paris,  récit  qu'il  a  adressé  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  M.  Janssen  ait  fait  judicieusement 
remarquer  que  cette  opération  devait  réussir  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  on  ne  saurait  citer  aucune  tenta- 
tive sérieuse  exécutée  dans  ce  but  et  suivie  de  réussite. 

Dans  l'ascension  exécutée  le  14  juin  1880,  à  5  heures 
45  minutes  du  soir,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Rouen, 
M.  Desmarets  a  été  a^sez  heureux  pour  obtenir  deux 
clichés  photographiques. 

La  chambre  noire  était  carrée,  du  format  ordinaire, 
demi-plaque  à  châssis  double,  à  glaces  18X  18. 
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L'objectif  était  un  aplanétique  21  X  27.  Son  foyer 
mesurait  0«»,29  et  son  diaphragme  .0"»,035  de  diamètre. 
Les  lentilles  avaient  0"*,044  d'ouverture. 

L'obturateur  électrophotographique  se  composait  d'un 
disque  en  caoutchouc  durci,  percé  de  deux  ouvertures 
circulaires  placées  sur  un  même  diamètre  et  égales  on 
grandeur  à  celle  des  lentilles  de  l'objectif.  Ce  disque  était 
mis  en  rotation  rapide  par  un  mouvement  d'horlogerie. 
Les  déclanchements  s'opéraient  au  moyen  d'un  courant 
électrique,  agissant  sur  deux  électro-aimants  Bourbouze, 
et  obtenu  à  l'aide  de  deux  petits  éléments  à  renver- 
sement au  bisulfate  de  mercure  de  M.  Trouvé. 

On  a  employé,  comme  plaques  sensibles,  des  glaces 
au  gélatino-bromure  d'une  fabrication  spéciale,  prépa- 
rées par  M.  Laisné,  et  l'on  s'est  servi  du  développement 
à  l'oxalate  de  fer  pour  révéler  l'image. 
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Les  horloges  pneumatiques. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars  1880,  on  inaugurait 
à  Paris  un  système  de  distij|ibution  de  l'heure  qui  fonc- 
tionnait à  Vienne,  en  Autriche,  depuis  trois  ans,  et  que 
nous  avons  fait  connaître  avec  détails  dans  la  21^  Année 
scientifique.  Il  s'agit  de  l'emploi  de  l'air  comprimé  pour 
faire  marcher  les  aiguilles  sur  le  cadran  d'une  horloge. 

Le  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre  consiste  à 
donner  l'heure  exacte  à  la  fois  sur  tous  les  points  d'une 
grande  ville.  C'est  ce  que  M.  Popp  a  exécuté  par  d'heu- 
reux perfectionnements  apportés  au  sytème.  mécanique 
déjà  usité  à  Vienne. 

Voici  l'explication  du  mécanisme  de  ces  horloges. 

Les  cadrans  des  quinze  horloges  réparties  dans  divers 
quartiers  de  Paris  sont  reliés  par  un  réseau  de  tuyaux  à 
des  récipients  d'air  comprimé.  Chaque  fois  que  le  ba- 
lancier de  l'horloge  centrale  frappe  la  soixantième  se- 
conde d'une  minute,  un  mouvement  de  déclanchement 
ouvre  l'orifice  des  récipients  ;  l'air  comprimé  s'élance  dans 
les  tuyaux  et  gonfle  un  soufflet  qui  se  trouve,  à  leur 
extrémité,  dans  l'intérieur  des  horloges  posées  dans  la 
ville.  En  se  gonflant,  ce  soufflet  soulève  un  cliquet  qui 
fait  avancer  d'un  cran   une  roue,  laquelle  en  a  soixante. 

Un  cran  correspond  à  une  minute,  de  sorte  que,  en 
même  temps  que  la  roue  avance  d'un  cran,  la  grande 
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aiguille,  qui  est  fixée  sur  elle,  avance  d'une  minute.  Par 
ce  mécanisme  bien  simple,  chaque  minute  marquée  par 
l'horloge  centrale  se  répercute  au  même  instant  sur 
toutes  les  horloges  disséminées  dans  Paris,  exactement 
comme  les  pulsations  du  cœur  se  répercutent  dans  toutes 
les  parties  du  corps. 

Il  y  a  donc  concordance  parfaite  entre  les  heures  que 
donne  l'établissement  central  sur  les  différents  points 
de  la  ville,  et  comme  cette  horloge  centrale  est  en  com- 
munication avec  l'Observatoire,  c'est  l'heure  astronomique 
exacte  qui  est  envoyée  simultanément  partout. 

L'établissement  de  ces  quinze  horloges  publiques  a 
exigé  18  kilomètres  de  tuyaux.  Toutes  les  maisons  si- 
tuées sur  le  réseau  de  cette  canalisation  pouront  recevoir 
l'heure  chez  elles.  Il  suffira  d'un  petit  tuyau  embranché 
sur  le  tuyau  central,  comme  un  tuyau  à  gaz,  pour  conduire 
l'air  comprimé  et  fournir  l'heure,  comme  d'autres  compa- 
gnies fournissent  le  gaz  et  l'eau. 

L'électricité  appliquée  à  la  solidarisation  de  plusieurs 
horloges  éloignées  est  irrégulière  dans  sa  marche.  Plu- 
sieurs causes  concourent  à  cette  irrégularité  :  les  généra- 
teurs de  l'électricité  sont  sujets  à  des  variations  ;  les  fils 
ne  sont  pas  toujours  bien  isolés,  et  cet  isolement  peut 
devenir  défectueux.  C'est  principalement  dans  les  égouts 
que  les  enduits  isolants  sont  sujets  à  être  détériorés  ;  et 
dans  ce  cas  il  en  résulte  des  déperditions  d'électricité  qui 
affaiblissent  plus  ou  moins  le  courant  ou  l'interrompent 
tout  à  fait.  De  plus,  les  fils  télégraphiques  exercent  une 
influence  sur  les  conducteurs  électriques  qui  desservent 
les  horloges  et  qui  sont  toujours  assez  rapprochés  d'eux. 
Enfin,  l'état  électrique  de  l'atmosphère  agit  avec  plus  ou 
moins  de  persistance. 

Ces  inconvénients  n'existent  pas  évidemment  dans  le 
système  pneumatique,  puisque  l'agent  transmetteur  est 
d'une  nature  toute  mécanique. 

Il  est  à  remarquer  que  la  transmission  pneumatique 
est  appuyée  sur  un  double  exemplaire  de  tous  les  appa- 
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reils  de  rétablissement  central  ;  il  en  résulte  deux  parties 
indépendantes  Tune  de  l'autre;  et  si  la  portion  active 
subissait  un  accident  ou  arrêt,  ce  fait  même  commu- 
niquerait instantanément  le  fonctionnement  à  l'autre 
partie  en  réserve.  Celle-ci  remplaçant  ainsi  la  première, 
elle  continuerait  à  marcher,  sans  aucune  interruption 
dans  le  jeu  de  Thorloge  directrice. 

L'air  est  comprimé  dans  les  réservoirs  à  une  pression 
de  sept  atmosphères.  Ils  communiquent  à  un  autre  ré- 
servoir distributeur,  dans  lequel  la  pression  ne  varie  pas. 
Cette  pression  égale  celle  qui  est  nécessaire  pour  faire 
marcher  toutes  les  horloges  et  pendules  qui  sont  desser- 
vies par  la  canalisation  ;  elle  est  de  cinq  huitièmes  d'at- 
mosphère. Après  avoir  été  lancé  des  deux  côtés,  dans 
chaque  circuit,  l'air  revient  au  centre,  ayant  mis  en  jeu 

les  horloges  réceptrices  situées  sur  le  parcours  de  la  cana- 
lisation. 

Deux  mouvements  distincts  caractérisent  l'horloge 
centrale  directrice.  D'abord  un  mouvement  d'horlogerie, 
comme  ceux  des  régulateurs  à  balancier  et  à  contrepoids  ; 
ensuite  un  mouvement  destiné  à  ouvrir  et  à  fermer  le 
tiroir  d'admission  et  d'échappement  de  l'air  comprimé. 
Ces  mouvements  sont  liés  entre  eux  de  manière  que  le 
second  n'a  lieu  que  quand  le  premier  le  lui  permet,  au 
moyen  d'un  déclanchement  pr(^uit  par  un  excentrique. 
Le  mouvement  particulier  du  tiroir  est  destiné  à  en- 
voyer, toutes  les  minutes,  la  quantité  d'air  comprimé  né- 
cessaire à  la  marche  des  horloges  qui  en  dépendent. 

Le  mécanisme  du  tiroir  est  tel,  qu'au  bout  de  chaque 
minute  la  pression  est  communiquée  dans  le  réseau. 
Toutes  les  10  ou  15  secondes,  la  pression  s'échappe  à 
l'air  libre,  au  point  de  départ. 

On  peut  suppléer  avec  la  main  à  la  marche  des  hor- 
loges directrices,  s'il  arrive  que  celle  en  fonction  et  celle 
en  réserve  aient  besoin  d'être  réparées. 

L'horloge  centrale  se  remonte  automatiquement,  en 
utilisant  la  pression  que  laisse  perdre  le  tiroir,  toutes  les 
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minutes.  On  ne  touche  à  cette  horloge  que  pour  graisser 
les  tourillons. 

Les  horloges  mues  par  l'horloge  .centrale  ont  deux 
roues  :  Tune  pour  les  heures  et  l'autre  pour  les  minutes. 
Pour  produire  le  déplacement  simultané  de  cette  dernière 
aiguille,  il  suffît  de  disposer  d'un  accroissement  de 
pression  égal  à  la  centième  partie  d'une  atmosphère. 

Ces  horloges  peuvent  donc  donner  toujours  l'heure 
exacte,  sans  jamais  avoir  besoin  d'être  réglées,  sans  s'ar- 
rêter  jamais,  sans  avancer  ni  retarder,  sans  être  re- 
montées, sans  frais  de  réparation  ni  surveillance. 

Les  horloges  pneumatiques  établies  dans  Paris  ont 
fonctionné  parfaitement  pendant  l'année  1880.  Les  physi- 
ciens qui  dirigent  cette  intéressante  entreprise  s'occupent 
de  remplir  la  seconde  partie  de  leur  programme,  c'est- 
à-dire  de  donner  dans  les  maisons  l'heure  sur  des  cadrans 
semblables  à  ceux  des  horloges  publiques  de  leur  système. 

Cette  dernière  partie,  évidemment  laplus  importante, 
n'a  pas  encore  été  réalisée.  On  voit  les  cadrans  pneu- 
matiques distribués  dans  les  principaux  quartiers  de 
Paris  fonctionner  avec  la  plus  grande  régularité,  mais  on 
ne  pourrait  citer  encore  que  bien  peu  de  maisons  parti- 
culières ayant  reçu  l'application  de  ce  système,  malgré 
les  demandes  nombreuses  qui  ont  été  adressées  au  direc- 
teur de  l'entreprise.         '^ 

C'est  qu'il  y  a  de  grandes  difficultés  à  faire  agir  à 
l'intérieur  des  maisons  les  minces  soufflets  qui  doivent 
amener  Tair  comprimé  au  cadran  des  pendules  d'ap- 
partement. Ces  difficultés  seront  certainement  levées, 
mais  elles  ne  le  sont  pas  encore  entièrement. 


Réglage  de  Theure  à  Paris  au  moyen  de  rélectricité. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  décidé,  à  tort  ou  a 
raison,  que  le  meilleur  moyen  de  distribuer  l'heure  exacte 
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de  l'Observatoire  aux  différents  cadrans  des  mouvements 
des  horloges  de  la  voie  publique  serait  de  recourir  au 
courant  électrique.  M.  Tresca,  dans  une  communication 
à  l'Académie  des  sciences,  a  exposé  comme  il  suit  l'état 
actuel  des  installations  en  cours  d'exécution  pour  réaliser 
ce  projet. 

L'étude  des  moyens  à  employer  pour  cet  objet  avait 
été  précédemment  commencée,  dit  M.  Tresca,  à  diverses 
reprises,  mais  sans  avoir  été  poursuivie  jusqu'à  l'exé- 
cution. C'est  seulement  en  1875  que  l'illustre  Le  Verrier 
obtint  de  la  préfecture  de  la  Seine  la  nomination  d'une 
commission,  qu'il  était  appelé  à  présider,  et  qui  aurait 
pour  mission  de  mener  à  bonne  fin  la  distribution  de 
Fheure  de  l'Observatoire  aux  horloges  publiques,  au  moyen 
de  l'électricité. 

A  ce  moment  Le  Verrier,  avec  la  coopération  de 
M.  W.olf,  venait  d'installer  la  transmission  électrique  de 
l'heure  de  l'horloge  des  caves  de  l'Observatoire  aux  diffé- 
rentes pendules  des  grands  instruments  de  cet  établis- 
sement. 

Dans  la  commission  ^Qnt  il  vient  d'être  question,  il  fut 
d'abord  décidé  qu'un  Vi'gulateur  de  l'Observatoire  serait 
mis  en  communia' alibh  électrique  avec  une  des  pendules 
du  Conservatoire,  par  un  circuit,  lequel  reviendrait  en- 
suite à  son  point  de  départ,  où  son  action  maintiendrait 
également  à  la  même  seconde  un  troisième  régulateur, 
construit  aux  frais  de  la  ville  et  placé  à  côté  du  premier. 
Le  contrôle  réciproque  des  deux  cadrans  devait  servir  à 
démontrer  que  les  actions  régulatrices  ne  cessaient  pas 
de  se  faire  sentir  sur  tout  le  parcours. 

Cette  installation  donna  immédiatement,  entre  les  pen- 
dules des  deux  établissements,  une  concordance  dont  on 
fit  profiter  en  même  temps  l'horloge  de  l'Administration 
des  lignes  télégraphiques  et  celle  du  Conseil  municipal 
au  Luxembourg. 

Le  Verrier  s'intéressait  beaucoup  à  cette  entreprise. 
A  sa   mort,  ses  collègues  de  la  commission  tinrent  à 
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honneur  de  continuer  les  études  nécessaires  pour  la  mise 
à  exécution  des  moyens  les  plus  propres  à  assurer  sa 
solution  pratique.  M.  Tresca  fut  chargé  de  remplacer  Le 
Verrier  dans  les  rapports  de  la  commission  avec  Tadmi- 
nistration  de  la  ville  de  Paris. 

L'horloge  directrice,  complètement  indépendante  de  la 
pendule  de  l'Observatoire,  avait  été  tout  d'abord  main- 
tenue à  rheure  au  moyen  de  l'addition,  faite  au  balan- 
cier, d'une  petite  corbeille  dans  laquelle  on  pouvait 
introduire  des  poids  variés.  Le  Verrier  lui-même  les  avait 
gradués  de  façon  à  pouvoir  corriger,  en  vingt-quatre 
heures,  la  marche  de  l'horloge,  mais  aussi,  et  par  un  poids 
spécial,  de  manière  à  diminuer,  en  une  heure  seule- 
ment, l'écart  constaté  au  moment  d'une  vérification,  qui 

était  faite  chaque  jour  et  régulièrement  à  la  même 
heure. 

La  pendule  astronomique  de  Berthoud  fut  munie  de 
cet  accessoire  indispensable  et  des  contacts  électriques 
nécessaires.  Le  courant  électrique  parti  de  l'Observatoire 
fut  ainsi  transmis  et  interrompu  à  chaque  seconde  dans 
la  ligne  aboutissant  au  Conservatoire,  où  il  avait  à 
actionner  un  seul  électro-aimant,  et  dont  l'impulsion  devait 
régulariser  l'isochronisme  absolu  du  mouvement  du  pen- 
dule de  l'horloge  réceptrice,  pour  le  rôle  de  laquelle  un 
excellent  régulateur  Jacob  avait  été  choisi. 

La  commission  avait  eu  d'ailleurs  à  se  prononcer  sur 
les  inconvénients  que  lui  paraissaient  présenter  les  sim- 
ples cadrans  électriques,  ou  tout  autre  système  d'aiguilles 
indépendantes,  manœuvrées  à  distance.  Elle  avait  rejeté 
ce  mode  de  transmission,  qui  se  trouverait  évidemment 
influencé  par  la  moindre  erreur  de  contact,  tandis  que  le 
système  qui  vient  d'être  décrit  ne  devait  être  aucunement 
mis  en  défaut  par  des  interruptions,  fussent-elles  même 
prolongées  pendant  un  temps  assez  long. 

D'un  autre  côté,  M.  Breguet  a  muni  un  des  régulateurs 
de  Lepaute,  au  Conservatoire,  des  mêmes  dispositions 
qui  avaient  parfaitement  réussi  sur  celui  de  Berthoud,  et 
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cette  pendule  servit,  pendant  un  certain  temps,  sous  la 
conduite  de  M.  Gustave  Tresca,  à  commander  Fhorloge 
de  clocher  du  Conservatoire,  qui  a  été  également  munie, 
par  M.  Vérité  lui-même,  d'un  électro-aimant  au-dessous 
de  son  pendule,  exceptionnellement  lourd,  puisqu'il  ne 
pèse  pas  moins  de  35  kilogrammes. 

L'expérience  a  ainsi  montré  que  ce  mode  de  transmis- 
sion, seconde  par  seconde,  pourrait  être  appliqué  en  toute 
sûreté  dans  les  différents  cas  analogues  ;  mais  cet  essai, 
pour  ne  compromettre  en  rien  l'expérience  principale, 
a  été  fait  isolément  et  d'une  manière  complètement  indé- 
pendante du  courant  électrique  parti  de  l'Observatoire, 
au  moyen  d'une  pile  locale. 

Après  plus  d'une  année  de  transmission  tout  à  fait 
correcte,  les  expériences  ayant  paru  suffisamment  pro- 
bantes à  la  commission,  le  Conseil  municipal  de  Paris, 
sur  le  rapport  de  Viollet-le-Duc,  autorisa,  conformément 
au  projet  qu'elle  avait  formulé  avec  les  ingénieurs  de  la 
ville,  une  dépense  de  80000  francs  pour  l'installation  de 
douze  centres  horaires  à  l'aide  desquels  on  pourrait  entre- 
tenir à  l'heure,  d'abord  quarante  cadrans  «nviron  dans 
Paris,  et  plus  tard  un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable. 

A  cet  effet,  l'installation  des  horloges  et  des  piles  de 

l'Observatoire  a  été  complètement  organisée. 

Les  différents  horlogers  qui  s'occupent  de  trans- 
missions électriques  ayant  été  consultés  dans  une  confé- 
rence spéciale,  on  a  pu  former  une  sorte  de  cahier  des 
charges,  auquel  devraient  satisfaire  les  premières  hor- 
loges des  centres  horaires,  disposées  de  manière  à  être 
réglées  seconde  par  seconde,  et  à  servir  en  même  temps 
de  points  de  départ  pour  la  remise  à  l'heure  des  cadrans 
placés  sous  leur  dépendance. 

M.  Breguet  a  été  chargé  d'un  premier  réseau  de  ces 
centres  horaires,  au  nombre  de  six,  qui  sont  complètement 
installés  et  qui  fonctionnent  régulièrement,  depuis  le 
3  janvier  1 880,  sur  les  points  suivants  :  porte  extérieure 
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de  rObservatoire,  —  mairie  du  VP  arrondissement,  place 
Saint-Sulpice;  —  mairie  du  IP  arrondissement,  rue  de  la 
Banque;  —  presbytère,  rue  de  la  Trinité;  —  école,  près 
Saint-Philippe  du  Roule;  —  école,  près  Saint-François- 
Xavier  ;  —  pavillon  du  Bureau  des  Ponts  et  Chaussées, 
place  Denfert-Rochereau. 

Avec  les  installations  accessoires,  cela  constitue  aujour- 
d'hui un  réseau  de  treize  horloges,  fonctionnant  synchro- 
niquement, sur  un  parcours  de  15  kilomètres,  sans  qu'au- 
cune erreur  de  seconde  y  ait  été  relevée  pendant  un  temps 
déjà  considérable. 

Il  faut  signaler  toutefois  une  grave  perturbation  qui 
s'est  produite  le  10  février  1880  dans  les  deux  circuits, 
mais  particulièrement  dans  celui  de  la  Trinité.  Les  fils 
ont  été  coupés  en  divers  points  par  la  circulation  des 
glaces  dans  les  égouts,  et  aussi  par  suite  de  quelques  faits 
d'imprudence.  Sans  doute  la  gutta-percha  qui  entoure  le 
câble  avait  été  fondue,  et  avait  déterminé  un  contact  de 
terre  entre  le  câble  et  son  enveloppe.  Les  horloges  placées 
au  delà  des  interruptions  se  sont  trouvées  livrées  à  elles- 
mêmes,  ce  qui  n'aurait  pu  déterminer  qu'une  avance, 
résultant  de  leur  réglage,  de  quelques  secondes  par  jour, 
avance  qu'il  était  très  simple  de  corriger  manuellement, 
en  temps  convenable,  aussitôt  qu'on  aurait  été  informé 
de  la  rupture  du  courant.  Au  contraire,  les  horloges  en 
communication  avec  le  circuit  actif  ont  éprouvé  des  va- 
riations de  marche  très  différentes,  et  se  sont  finalement 
arrêtées,  sous  l'influence  d'un  courant  permanent,  abou- 
tissant à  la  terre  et  résultant,  soit  des  recherches  faites 
sur  les  lignes  pour  reconnaître  les  points  défectueux,  soit 
aussi  d'une  communication  fortuite,  survenue  à  l'Obser- 
vatoire même,  entre  les  piles  des  deux  lignes,  sans  pas- 
sage par  le  régulateur  type. 

Depuis  lors,  les  enveloppes  de  plomb  des  câbles  ont 
été  mieux  protégées,  et  le  commutateur  de  départ  a  été 
modifié  de  manière  à  éviter  ces  accidents  de  rupture,  qui 
avaient  paru  a  priori  fort  peu  à  craindre. 
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La  station  du  Conservatoire  a  été  d'ailleurs  maintenue 
exactement  à  l'heure^  par  la  suppression  immédiate  des 
contacts  et  la  marche  libre,  jusqu'au  moment  où  le  circuit 
s'est  trouvé  de  nouveau  en  état  de  fonctionner  régulière- 
ment. 

F  Les  ressources  accordées  devant  comprendre  l'établis- 
sement de  six  autres  centres  horaires  reliés  par  un  fil 
d'un  parcours  un  peu  moindre,  on  a  dû  y  procéder  dans 
un  très  bref  délai,  après  une  nouvelle  étude  de  la  ques- 
tion et  l'examen  des  nouvelles  propositions  faites  par  les 
horlogers.  Ces  six  centres  horaires,  qui  constituent  un 
réseau  distinct,  doivent  desservir  tous  les  cadrans  dont  la 
remise  à  Thcure  était  comprise  dans  le  projet  primitif, 
et  en  partie ill^cr  les  vingt  hôtels  des  différents  arron- 
dissements i)  la  capitale,  au  moyen  de  la  répartition 
suivante  :  m^rTo  du  V  arrondissement,  place  du  Pan- 
théon ;  —  église  Saint-Merry,  considérée  comme  centre 
annexe  de  l'Hôtel  de  Ville  ;  —  mairie  du  X**  arrondis- 
sement, faubourg  Saint-Martin  ;  —  mairie  du  XI*  arron- 
dissement, boulevard  Voltaire  ;  —  école  voisine  du  bou- 
levard Mazas  ;  —  Marché  aux  Chevaux. 

Chaque  horloge  synchronisée  est  munie,  sur  la  roue  des 
heures,  d'un  contact  spécial,  qui  permet  à  une  pile  locale, 
de  faible  énergie,  de  faire  fonctionner,  à  chaque  heure  ou 
à  des  intervalles  difTérents»  suivant  les  cas,  une  batterie 
de  relais  ordinaires  ou  un  relais  multiple,  dont  la  mise  en 
action  sert  à  faire  fonctionner  le  système  de  remise  à 
l'heure  adopté  pour  chacune  des  horloges  publiques, 
suivant  son  mode  de  construction. 

Chaque  horloger  entrepreneur  de  remise  à  l'heure 
pourra  employer  à  l'utilisation  des  contacts  de  ces  re- 
lais et  au  moyen  de  piles  appropriées  un  système  spécial, 
dont  il  aura  la  complète  disposition  et  l'entière  respon- 
sabilité, mais  seulement  après  un  examen  préalable.  C'est 
ainsi  que  les  dispositions  de  MM.  Coliin,  Fenon,  Rédier 
ont  été  reconnues  applicables  à  la  plupart  des  horloges 
qu'il  y  a  lieu   de  régulariser.  Quant  aux   systèmes  de 
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remise  à  l'heure  pour  les  horloges  de  précision,  la  pré- 
férence est  donnée  à  ceux  qui  n'exigeront  aucun  déré- 
glage de  la  marche  hahituelle  de  la  pièce  à  entretenir, 
ni  aucune  modification  dans  ses  organes  essentiels. 

Les  premières  installations  de  remise  à  l'heure  com- 
prennent, outre  les  mairies  :  sur  le  premier  réseau,  les 
cadrans  extérieurs  de  Saint-Eustache,  la  Bourse,  Notre- 
Dame  de  Glignancourt;  sur  le  second,  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas,  Palais-de-Justice,  Saint-Grervais,  Saint-Laurent, 
SaintrVincent-de-Paul,  Saint-Denis-de-la-Ghapelle,  Notre- 
Dame-de-la-Groix  à  Ménilmontant  et  Saint-Jean-Baptiste 
à  Belleville. 

En  résumé,  le  système  adopté  pour  la  distribution  de 
l'heure  par  la  ville  de  Paris  se  compose  de  deux  élé- 
ments bien  distincts  :  l"*  un  certain  nombre  de  centres 
horaires,  distribués  sur  deux  réseaux  télégraphicfues,  et 
formés  de  bonnes  horloges  marchant  convenablement 
étant  livrées  à  elles-mêmes,  mais  d'une  marche  qui  est 
régularisée  à  chaque  seconde  ;  2*  les  horloges  mêmes  de  la 
ville,  qui  sont  conservées  dans  leur  état  actuel,  mais  qui 
sont  entretenues  à  l'heure  vraie  avec  une  exactitude  dont 
l'écart  ne  dépassera  jamais  une  minute. 

Pour  des  points  plus  isolés,  l'administration  se  propose 
aussi,  mais  exceptionnellement,  de  se  servir  du  réseau 
principal  des  communications  télégraphiques  pour  re- 
mettre à  l'heure  certaines  horloges,  en  interrompant,  à 
une  heure  une  fois  convenue,  la  circulation  des  dépêches, 
pendant  quelques  minutes  seulement,  sur  une  partie  d'un 
réseau  peu  fréquenté. 
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Le  télégraphe  chez  soi. 

Avoir  chez  soi,  pour  son  usage  personnel,  un  fil  télé- 
graphique se  reliant  aux  grands  réseaux  de  l'État  semblait 
devoir  être,  il  y  a  quelques  années,  Tidéal  des  derniers 
perfectionnements  à  apporter  au  nouveau  mode  de  cor- 
respondance par  le  télégraphe.  C'est  aujourd'hui  un  fait 
accompli. 

Tout  établissement  industriel  ou  commercial,  tout  in- 
dividu peut,  dès  maintenant,  faire  installer  dans  son 
domicile  privé  un  fil  télégraphique  pour  son  usage  per- 
sonnel. 

Voici  à  quelles  conditions  le  public  est  admis  à  user 
de  ce  privilège. 

Les  demandes  en  obtention  des  lignes  télégraphiques 
d'intérêt  privé  doivent  être  adressées  au  ministère  des 
postes  et  des  télégraphes,  par  l'intermédiaire  des  préfets. 
A  Paris  et  dans  toute  l'étendue  du  département  de  la 
Seine,  les  demandes  peuvent  être  adressées  directement 
au  ministre.  La  demande  une  fois  faite  et  prise  en  consi- 
dération, il  est  procédé  à  l'établissement  de  la  ligne  con- 
cédée et  les  concessionnaires  sont  tenus  de  contribuer 
aux  frais  de  premier  établissement  dans  les  conditions 
suivantes. 

Les  concessionnaires  doivent  payer  :  250  francs  par 
kilomètre  de  ligne  aérienne  spéciale:  125  francs  par  kilo- 
mètre de  fil  de  fer  posé  sur  appuis  existants. 

Quant  au  montant  de  la  part  contributive  des  frais  de 
premier  établissement  des  lignes  souterraines,  telles 
qu'elles  existent  à  Paris,  il  est^en  moyenne,  de  750  francs 
par  kilomètre  de  fil  isolé. 

Les  concessionnaires  doivent  également  participer  aux 
frais  d'entretien  des  lignes  concédées.  Ces  frais  sont  fixés 
comme  il  suit  : 
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20  francs  par  kilomètre  de  ligne  aérienne  spéciale; 
12  francs  par  kilomètre  de  fil  posé  sur  appuis  existafits  ; 
60  francs  par  kilomètre  de  fil  souterrain. 

Enfin,  les  permissionnaires  pourvoient  eux-mêmes  à 
Tacquisition,  à  l'installation  et  à  l'entretien  des  appareils 
nécessaires  au  fonctionnement  de  leurs  lignes.  Les  bu- 
reaux d'intérêt  privé  sont  desservis  par  des  agents  parti- 
culiers choisis  el  payés  par  les  permissionnaires,  mais 
sous  réserve  du  droit  de  contrôle  de  l'État. 

Les  lignes  télégraphiques  d'intérêt  privé  une  fois  éta- 
blies, les  concessionnaires  doivent  payer,  pour  la  partie  de 
ces  lignes  qui  fonctionne  en  dehors  du  réseau  de  l'État^ 
un  abpnnement  annuel  ainsi  fixé  : 

Par  poste  télégraphique  correspondant,  25  francs.  Par 
kilomètre  de  fil  et  par  an  :  pour  les  vingt  premiers  kilo- 
mètres, 50  francs  ;  par  chaque  kilomètre  au-dessus  de  vingt 
kilomètres,  25  francs. 

Il  est  à  remarquer  que  les  fils  d'intérêt  privé  qui  ont 
pour  but  de  relier  un  établissement  particulier  à  un 
bureau  télégraphique  de  l'État,  ne  sont  pas  soumis  à  ce 
droit;  mais  les  télégrammes  transmis  par  ces  fils  sont 
taxés  d'après  le  tarif  ordinaire. 


Nouveau  moteur  électrique. 

.  M.  Trouvé  a  publié  une  note  relative  aux  perfectionne- 
ments apportés  par  lui  aux  bobines  du  genre  Siemens. 
Nous  donnerons  la  description  d'un  moteur  électrique 
basé  sur  ces  mêmes  perfectionnements,  moteur  que 
l'inventeur  a  fait  fonctionner,  devant  la  Société  de  phy- 
sique. 

Lorsqu'on  trace  le  diagramme  dynamique  d'une  bobine 
de  Siemens,  en  lui  faisant  opérer  une  révolution  complète 
entre  les  pôles  magnétiques  qui  réagissent  sur  elle,  on 
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observe  que  le  travail  est  presque  nul  pendant  deux 
périodes  assez  grandes  de  sa  rotation.  Ces  deux  périodes 
correspondent  aux  temps  pendant  lesquels  les  pôles  cylin- 
driqpies  de  la  bobine,  ayant  atteint  les  pôles  de  Tai- 
mant,  défilent  devant  eux.  Durant  ces  deux  fractions  de 
la  révolution,  qui  sont  chacune  de  30  degrés  envi- 
ron, les  surfaces  magnétiques  destinées  à  réagir  Tune 
sur  l'autre  restent  à  la  même  distance  ;  la  bobine  n'est 
donc  pas  sollicitée  à  tourner.  Il  en  résulte  une  perte  de 
travail. 

L'action  de  répulsion  commence  alors,  de  sorte  que  le 
point  mort  est  pratiquement  évité. 

Le  moteur  électrique  construit  sur  ce  principe  par 
M.  Trouvé  est  capable  de  faire  fonctionner  une  machine 
à  coudre  avec  quelques  éléments  de  la  pile  de  Bunsen 
ou  de  la  pile  Reynier^  Mais,  dans  l'état  actuel  des  res- 
sources des  travailleurs^  M.  Trouvé  ne  pense  pas  que  ce 
moteur  puisse  être  employé  par  l'ouvrière  mécanicienne, 
qui  serait  obligée  de  distraire  de  son  salaire  déjà  fort 
restreint  (3  francs  à  3  francs  25  centimes  par  jour) 
la  somme  relativement  grande  nécessaire  pour  l'entretien 
de  la  pile  (environ  1  franc  à  1  franc  25  centimes  par 
jour).  M.  Trouvé  s'est  donc  attaché  plus  spécialement  aux 
applications  de-  luxe,  telles  que  le  fonctionnement  des 
petites  fraiseuses  et  des  tours  des  dentistes  et  des  hor- 
logers, la  propulsion  des  légers  bateaux  de  promenade, 
la  ventilation  des  appartemen^ts,  les  tours  d'amateurs,  etc. 

Les  professeurs  de  physique  trouveront  dans  ce  moteur 
un  puissant  auxiliaire  pour  faire  des  expériences  qui 
nécessitent  peu  de  force  mécanique,  telles  que  la  mise  en 
marche  des  machines  d'électricité  statique,  la  démon- 
stration de  la  recomposition  de  la  lumière  blanche,  etc. 
Les  médecins  s'en  serviront  également  pour  faire  fonc- 
tionner leurs  machines  d'électricité  statique.  En  outre, 
l'inventeur  se  flatte  d'appliquer   son  moteur  à  la  pro- 

1.  Voir  la  description  de  cette  pile,  page  105-106  de  ce  volume. 
l'année  scientifique.  zziv.  —  10 
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duction  de  petites  forces  dans  divers  cas  quMl  énumère, 
et  qui  sont  du  ressort  de  l'industrie. 


5 

Application  des  forces  hydrauliques  aux  travaux  domestiques. 

M.  Hervé-Mangona  appelé  l'attention  sur  l'application, 
qu'il  a  vu  faire  à  Zurich,  de  moteurs  hydrauliques  à  cer- 
tains travaux  du  ménage. 

Un  petit  chariot,  assez  léger  pour  être  traîné  par  deux 
hommes,  porte  une  scie  à  ruhan,  mise  en  mouvement 
par  un  moteur  hydraulique  à  piston  de  M.  Schmidt, 
constructeur  à  Zurich.  Cette  machine  sert  à  scier,  à  domi- 
cile, le  bois  à  brûler.  On  la  conduit  devant  la  maison  du 
client,  on  la  met  en  communication,  par  un  tuyau  flexible, 
avec  la  bouche  d'eau  la  plus  voisine  ;  le  travail  commence 
immédiatement  et  s'exécute  avec  une  rapidité  remar- 
quable, presque  sans  fatigue  pour  les  ouvriers,  dont  l'un 
présente  les  bûches  à  la  scie,  pendant  que  le  second  les 
apporte  du  tas  à  la  machine. 

L'eau  des  conduites  de  Zurich  donne  une  pression  de 
27  mètres  environ  dans  les  quartiers  bas.  La  ville  vend 
l'eau,  avec  sa  pression,  5  centimes  le  mètre  cube  aux  pro- 
priétaires de  ces  petites  scieries  portatives.  La  consom- 
mation d'eau  est  de  6  à  10  mètres  cubes  par  heure.  Un 
compteur  annexé  à  la  machine  fait  connaître  la  dépense 
d'eau,  et  sert  ainsi  à  établir  à  chaque  instant  le  montant 
de  la  taxe  municipale  à  percevoir. 

6 

Les  moteurs  à  gaz. 

Les  moteurs  à  gaz  sont  aujourd'hui  employés  dans  un 
grand  nombre  d'industries,  car  la  facilité  de  leur  mise  en 
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marche  et  de  leur  conduite,  la  simplicité  de  leur  instal- 
lation et  la  suppression  de  tout  foyer,  compensent  large- 
ment l'excès  de  dépense  qu'entraîne  le  prix,  relativement 
élevé,  du  gaz.  C'est  surtout  dans  les  villes  que  la  petite 
fabrication  a  le  mieux  tiré  parti  des  avantages  que  lui 
offrent  le  moteur  Bisschop  et  le  moteur  Otto. 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  utiliser  ce  genre  de 
moteur  pour  le  service  des  phares  ;  aussi  cette  applica- 
tion nouvelle  mérite-t-elle  d'être  signalée. 

Une  machine  à  gaz,  du  système  Otto,  a  été  installée 
pour  actionner  une  trompette  de  brume  sur  l'île  de  Gum- 
brae,  dans  la  partie  inférieure  du  Firth  of  Clyde  (Ecosse). 

Depuis  longtemps,  dit  le  journal  les  Mondes,  le  comité 
des  phares  de  la  Glyde  avait  étudié  la  question- des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  mettre  en  action  les  trom- 
pettes ou  les  cloches  pendant  les  temps  brumeux,  surtout 
à  l'embouchure  de  la  Clyde,  où  les  brouillards  s'élèvent 
d'une  façon  si  soudaine,  qu'ils  constituent  un  danger 
sérieux  pour  la  navigation,  bien  que  parfois  le  phéno- 
mène ne  soit  pas  de  longue  durée. 

Les  nouvelles  trompettes  adoptées  actuellement  pour 
les  signaux  avertisseurs  et  qui  sont  assez  puissantes  pour 
être  entendues  à  12  ou  15  kilomètres  en  mer,  ne  peuvent 
fonctionner  qu'avec  le  secours  de  machines.  La  vapeur  a 
été  essayée,  mais  écartée  à  cause  du  temps  nécessaire 
à  la  mise  en  pression.  Les  moteurs  à  gaz  ont  été  adoptés 
avec  succès  là  où  l'on  peut  se  procurer  facilement  le  gaz. 
Mais  dans  les  localités  éloignées  d'une  usine  à  gaz,  sur 
des  îles  telles  que  celle  de  Cumbrae,  il  se  présentait  une 
nouvelle  difficulté,  qui  a  été  heureusement  résolue  par 
un  procédé  rapide  de  fabrication  du  gaz.  Le  combustible 
gazeux  employé  pour  faire  marcher  la  machine  Otto,  est 
produit  dans  un  appareil  de  MM.  Laidlaw  et  fils,  de 
Glasgow,  au  moyen  de  la  gazoléine,  hydrocarbure  ob- 
tenu dans  la  fabrication  de  la  paraffine. 

Les  trompettes  de  brume  du  phare  de  Cloch  et  de  Fort 
Mathilda  sont  également  commandées  par  des  machines 
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à  gaz  ;  mais  comme  elles  sont  situées  dans  le  rayon  de 
canalisation  de  Grourock  et  Greenock,  c'est  le  gaz  ordi- 
naire de  houille  qui  est  utilisé  dans  ^e  moteur. 


Appareil  avertisseur  pour  les  passages  à  niveau  des  chemins  de  fer 

Lorsqu'une  voie  ferrée  passe  au  même  niveau  qu'une 
route  ordinaire,  une  barrière  est  établie,  et  un  gardien 
est  chargé  de  la  fermer  un  peu  avant  le  passage  du 
train.  Mais  il  peut  arriver  que,  par  le  fait  d'une  né- 
gligence, ou  parce  que  le  signal  d'un  train  non  indiqué 
d'avance  n'aura  été  ni  vu,  ni  entendu,  comme  en  temps 
de  brouillard,  par  exemple,  un  gardien  ne  ferme  pas  la 
barrière,  qu'il  laisse  une  voiture,  une  personne,  un  animal, 
s'engager  sur  la  voie,,  et  qu'alors  survienne  un  terrible 
accident. 

Ce  ne  sont  malheureusement  pas  les  exemples  qui 
manquent  ici.  En  1878,  dans  le  département  du  Nord,  une 
famille  entière  fut,  en  quelque  sorte,  hachée,  par  un 
train,  au  moment  où  elle  croyait  pouvoir  traverser  la  voie. 
Qui  ne  se  rappelle  également  le  terrible  accident  de  Vin- 
cennes,  dans  lequel  une  voiture  de  tramway  fut  coupée 
en  deux  par  un  train  sur  le  chemin  de  fer  de  Ceinture  ? 

Enfin,  dans  beaucoup  de  localités,  la  barrière  qui  ferme 
le  passage  à  niveau  d'une  route  n'est  pas  gardée.  Chacun 
doit  veiller  à  sa  propre  sûreté,  et  s'assurer,  au  moment 
de  traverser  la  voie,  si  un  train  est  ou  n'est  pas  en  vue. 
Ainsi,  à  quelques  kilomètres  de  Paris,  sur  des  lignes 
secondaires,  on  remarque,  de  chaque  côté  de  la  voie,  un 
écriteau  ainsi  conçu  :  «  Prière  de  regarder  à  droite  et  à 
gauche,  si  on  ne  voit  pas  arriver  de  train.  —  Prière  de 
fermer  la  porte.  » 

C'est  dans  le  but  de  supprimer  et  ces  inconvénients  et 
les  dangers  pouvant  résulter  d'un  oubli  ou  d'une  im- 
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prudence,  que  MM.  Leblanc  et  Loiseau  ont  imaginé 
un  mécanisme  ayertisseur  devant  se  poser  auprès  des  pas- 
sages à  niveau  et  servir  d'indicateur  automatique  de 
l'arrivée  des  trains. 

Le  journal  la  Nature  a  donné  la  description  suivante 
du  mécanisme  imaginé  par  MM.  Leblanc  et  Loiseau. 

Ce  mécanisme  consiste  en  un  levier,  ou  pédale,  monté  à 
une  distance  quelconque  du  passage  qu'il  s'agit  de  cou- 
vrir, par  exemple,  à  deux,  trois  kilomètres  au  plus.  Au 
moment  où  le  train  passe,  la  pédale  est  repoussée  par  la 
première  roue  de  la  locomotive,  et  elle  agit  sur  un  méca- 
nisme de  déclanchement,  lequel,  à  son  tour,  fait  mouvoir 
un  commutateur  électrique.  Celui-ci  est  un  appareil  ser- 
vant à  mettre  en  communication  une  pile  avec  une  son- 
nerie électrique  montée  dans  une  caisse  de  tôle  portée 
sur  une  colonne  plantée  auprès  du  passage  à  niveau.  La 
sonnerie  se  met  aussitôt  à  vibrer.  Le  son,  déjà  très  in- 
tense, est  encore  augmenté  par  la  résonnance  de  la  caisse 
en  tôle. 

En  même  temps  que  la  sonnerie  a  commencé  à  vibrer, 
le  même  courant  électrique  déplace  un  volet  de  tôle,  et 
on  lit  sur  l'un  des  cotés  de  la  caisse  de  tôle  :  Défense  de 
passer. 

Le  jour,  les  caractères  apparaissent  sur  verre  à  fond 
blanc;  la  nuit,  le  fond  est  rendu  lumineux  au  moyen 
d'une  lampe  ou  d'un  bec  de  gaz  placé  à  l'intérieur  de  la 
caisse,  et  les  caractères  s'y  détachent  en  noir. 

L'écriteau  reste  visible  et  le  timbre  ne  cesse  de  réson- 
ner tant  que  le  train  n'a  pas  dépassé  la  barrière  et  fait 
mouvoir  la  pédale  de  l'appareil  à  sonnerie  monté  auprès 
du  passage  à  niveau.  Cette  pédale  est  également  repous- 
sée par  la  première  roue  qui  la  rencontre.  Elle  rompt  le 
circuit,  c'est-à-dire  la  communication  de  la  pile  électri- 
que avec  le  timbre.  Celui-ci  cesse  de  vibrer  et  le  volet  de 
tôle  recouvre  l'inscription  défense  de  passer;  le  passage 
wt  libre,  on  peut  s'y  engager  sans  crainte. 
Quand  l'appareil  est  silencieux,  la  voie  est  libre;  quand 
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il  résonne,  il  faut  attendre.  L'avertissement  est  donc  donné 
à  l'ouïe  par  le  bruit,  à  la  vue  par  l'écriteau  démascpié. 

La  pédale  d'avertissement  se  trouvant  disposée  à  une 
distance  de  3  ou  4  kilomètres  environ,  le  piéton  ou  la 
voiture  déjà  engagée  sur  la  voie  ont  tout  le  temps  de 
s'éloigner  pour  la  laisser  libre. 

Une  remarque  à  faire  au  sujet  du  mécanisme  proposé 
par  MM.  Leblanc  et  Loi  seau,  c'est  sa  simplicité  et  sa 
sûreté,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Laurencin  dans 
l'article  de  la  Nature  que  nous  lui  empruntons.  En  effet, 
la  pédale  que  repousse  la  première  roue  qui  la  touche, 
ne  revient  pas  sur  elle-même;  elle  conserve  la  position 
imposée,  de  telle  sorte  qu'elle  n'a  pas  à  subir  les  chocs 
répétés  de  toutes  les  roues  du  convoi,  chocs  qui,  dans 
la  plupart  des  appareils  d'avertissement  actionnés  par 
le  même  système,  c'est-à-dire  par  les  roues  des  machines, 
ont  pour  résultat  de  mettre  ces  appareils  promptement 
hors  de  service.  La  pédale  ne  revient  à  sa  position  nor- 
male, c'est-à-dire  à  sa  position  d'attente,  qu'après  que  le 
dernier  wagon  l'a  dépassée. 

Notons  également  la  disposition  tout  à  fait  ingénieuse 
mise  en  œuvre  par  M.  Loiseau  pour  faire  mouvoir  par 
l'électricité  le  volet  qui  découvre  ou  recouvre  l'inscrip- 
tion défense  de  passer.  Le  problème  était  difficile,  à  cause 
du  peu  de  force  attractive  des  électro-aimants,  quand 
leur  armature  s'éloigne  quelque  peu.  Grrâce  à  un  artifice 
ingénieux,  c'est-à-dire  à  une  espèce  de  mouvement  de 
balancier,  la  plaque  se  meut  avec  une  grande  amplitude 
de  mouvement. 


8 


Suppression  de  l'arrêt  des  trains  de  voyageurs.  —  Système 
d'accrochage  des  voitures  pour  les  trains  en  marche. 


Voici  une  invention  aussi  originale  que  surprenante. 
M.  Prosper  Hanrez,  ingénieur  civil,  s'est  proposé  de 
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faire  gagner  du  temps  aux,  chemins  de  fer.  C'est  pour 
arriver  au  même  résultat,  dans  une  certaine  mesure, 
qu*en  Angleterre  on  a  organisé  entre  certains  centres 
importants  des  trains  directs  qui  ne  s'arrêtent  môme 
plus  pour  prendre  de  Teau. 

Cependant  les  trains  directs  créent  une  situation 
privilégiée  pour  quelques-uns,  et  il  importerait  de  les 
mettre  au  service  de  tous,  en  permettant  au  train  de 
prendre  les  voyageurs  sans  arrêter.  De  là,  comme  con- 
séquence, une  diminution  nouvelle  des  arrêts  des  express , 
dont  la  vitesse  pourra  encore  être  augmentée. 

Déjà  l'ingénieux  système  Ramsbottom  a  permis  de 
prendre  de  Teau  ^ans  s'arrêter.  Ce  système  consiste  à 
placer,  de  distance  en  distance,  au  milieu  de  la  voie,  un 
bac  plein  d'eau,  dans  lequel  le  mécanicien  peut  abaisser 
le  bec  d'un  tuyau  recourbé,  de  façon  que  la  vitesse  seule 
y  projette  l'eau  et  l'élève  jusqu'au  tender.  Gomme  il  n'y 
a  aucune  difficulté  à  prendre  le  combustible  en  quantité 
suffisante  pour  les  plus  longs  trajets,  il  s'en  suit  que 
le  parcours,  sans  arrêt,  de  distances  considérables  se 
trouve  simplifié  de  ces  deux  termes,  c'est-à-dire  du  re- 
nouvellement de  l'eau  et  du  charbon. 

Mais  il  reste  à  prendre  des  voyageurs  en  route,  car 
il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  en  laisser.  C'est  la  solution 
de  cette  première  et  difficile  question  que  M.  Hanrez  pro- 
pose aujourd'hui.  Voici  comment  il  organise  le  service. 
Une  voiture  de  construction  spéciale,  et  qu'on  va  dé- 
crire, est  munie  d'un  mécanisme  permettant  de  l'accro- 
cher sans  choc,  par  le  train  rapide;  elle  porte  en  même 
temps  une  machine  motrice.  C'est  une  véritable  voiture 
à  vapeur,  que  M.  Hanrez  appelle  voiture  d'attente,  parce 
qu'elle  remplace  pour  les  voyageurs  la  salle  d'attente 
actuelle.  Cette  voiture  prend  les  voyageurs  d'une  seule 
localité,  même  de  deux  ou  trois  gares  très  rapprochées,  et 
va  se  poster,  quelques  minutes  avant  le  passage  de  l'ex- 
press, sur  un  bout  de  voie  latérale,  qui  est  raccordée  à 
la  voie  principale  par  une  aiguille  prise  en  queue  par  le 
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train.  Gette  voiture  est  à  couloir  et  contient^  outre  la 
machine  à  vapeur  et  le  mécanisme  d'accrochage,  un  com- 
partiment pour  les  voyageurs  et  un  autre  pour  leurs 
bagages. 

On  suppose  donc,  pour  l'application  de  ce  système, 
que  Ton  fait  usage  d'un  véritable  train  américain,  avec 
communication  des  voitures  entre  elles. 

Pour  mettre  progressivement  en  mouvement,  sans  au- 
cun choc,  le  véhicule  à  accrocher  au  train,  il  faut  un 
temps  et  un  parcours  égaux  à  ceux  qui  seraient  néces- 
saires pour  arrêter  sans  choc  le  même  véhicule  animé  de 
la  vitesse  du  train.  Or  on  possède  ces  données.  Les  expé- 
riences faites  sur  les  nouveaux  systèmes  de  freins  perfec- 
tionnés ont  établi  qu'un  train  lancé  à  une  vitesse  de 
60  kilomètres  à  l'heure  peut  être  arrêté  sans  choc  sur 
un  parcours  qui  ne  dépasse  pas  100  mètres.  La  voiture 
d'attente,  pour  être  accrochée  sans  secousse  par  un  train 
lancé  à  la  vitesse  de  60  kilomètres,  doit  donc  être  munie 
d'un  système  d'accrochage  tel,  qu'elle  parcoure  100  mè- 
tres pour  acquérir  progressivement  la  vitesse  du  train, 
ou,  autrement,  que  l'on  exerce  la  traction  sur  un  ressort 
capable  de  s'allonger  de  100  mètres.  Un  tel  ressort  n'est 
pas  réalisable,  mais  un  mécanisme  spécial  permet  d'ob- 
tenir le  même  résultat. 

Un  anneau  destiné  à  être  accroché  par  le  train  est 
fixé  à  l'extrémité  d'un  câble  enroulé  sur  un  tambour. 
Lorsque  le  câble  se  déroule,  ce  tambour,  en  tournant, 
agit  par  un  système  d'engrenages,  qui  réduit  la  vitesse 
dans  le  rapport  voulu,  sur  des  crémaillères,  lesquelles 
compriment  une  série  de  ressorts. 

Le  rapport  des  vitesses  est  tel  que,  pour  un  déroule- 
ment du  câble  de  100  mètres,  les  ressorts  sont  com- 
primés jusqu'à  la  limite  voulue. 

Si  maintenant  on  suppose  l'anneau  posé  sur  un 
poteau  dans  un  pivot  à  bascule,  quand  le  traiii  passera, 
un  crochet  fixé  à  la  dernière  voiture  accrochera  l'anneau  ; 
le  câble  se  déroulera  d'abord  sans  résistance  notable,  de 
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sorte  que  la  voiture  se  mettra  doucement  en  mouvement. 
Mais,  au  fur  et  à  mesure  que  le  câble  se  déroulera,  la 
résistance  augmentant,  la  vitesse  de  la  voiture  s'accélérera; 
quand  le  câble  sera  entièrement  déroulé,  la  voiture  aura 
acquis   la   vitesse   de    60    kilomètres.    Alors,   par   un 
embrayage,   on  fera  agir  sur  le  tambour  la  machine  à 
vapeur,  qui  enroulera  le  câble  et  y  sera  aidée  par  les  res- 
sorts qui  se  détendront.  La  voiture  se  rapprochera  du 
train  jusqu'au  moment  où  elle  pourra  y  être  accrochée. 
Les  voyageurs  pourront  alors  aller  prendre  place  dans 
les  compartiments  et  les  bagages  y  être  transbordés.  Les 
voyageurs  à  descendre  iront  s'installer  dans  la  voiture 
d'attente,  qui  sera  décrochée,  et  la  machine  à  vapeur 
agissant  alors  sur  les  roues  du  véhicule,  les  voyageurs 
seront  .ramenés  jusqu'à  la  gare  précédente. 
Tel  est  le  système  proposé  par  M.  Prosper  Hanrez. 
La  partie  de  la  voie  choisie  pour  l'accrochage  devra, 
autant  que  possible,  être  en  ligne  droite.  Quelle  devra 
être  la  longueur  de  cette  partie?  Nous  avons  vu  que  la 
voiture  sera,  à  un  moment  donné,  distante  du  train  de 
100  mètres.  Pendant  cette  période  d'accrochage,  la  voiture 
aura  également  parcouru  100  mètres;  la  dernière  voiture 
du  train  sera  donc  à  200  mètres  de  l'aiguille.  Pour  se 
rapprocher  du   train,  on  peut  admettre  que  la   voiture 
d'attente  pourra,  sans  inconvénient,  avoir  une  vitesse  de 
75  kilomètres  à  l'heure,  soit  15  kilomètres  de  plus  que  le 
train.  Pour  franchir  la  distance  de  100  mètres  qui  la  sé- 
pare de  la  dernière)  voiture  du  train,  il  lui  faudra,  à  cette 
vitesse,    25  secondes.   Comptons  sur  le  double   ou    50 
secondes;  pendant  ces   50  secondes,  le  train  à  60  kilo- 
mètres aura  parcouru  800  mètres,  qui,  ajoutés  aux  200  pre- 
miers   mètres,  donnent  pour  la  partie  de  voie  en  ligne 
droite   1    kilomètre  au  plus.  Il  n'est  certes  pas  difficile 
de  choisir  de  tels  emplacements. 

L'accrochage  tend-il  à  faire  dérailler  la  dernière  voi- 
ture du  train  et  la  voilure  d'attente?  Non,  car  au  moment 
où  l'obliquité  de  la  traction  est  sensible,  l'effort  sera  nul 
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et  quand  cet  effort  aura  acquis  une  certaine  intensité, 
l'obliquité  aura  disparu.  Ajoutons  que  le  crochet  est 
articulé  de  sorte  que  la  corde  exerce  sa  traction  sur  la 
voiture  d'attente  entre  deux  essieux;  ce  câble  est  guidé 
par  deux  poulies  horizontales. 

Sur  le  parcours  de  1  kilomètre  en  ligne  droite  où  se  fait 
l'accrochage,  la  voie  recevra  des  rouleaux,  sur  lesquels 
portera  le  câble,  s'il  vient  à  traîner. 

Les  ressorts  n'ayant  à  supporter  que  l'effort  nécessaire 
pour  mettre  la  voiture  d'attente  en  mouvement,  n'auront 
pas  besoin  d'avoir  des  dimensions  exagérées.  On  pour- 
rait y  substituer  un  récipient  dans  lequel  de  l'air  serait 
refoulé  pendant  le  déroulement  du  câble. 

On  peut  reprocher  au  curieux  procédé  proposé  par 
M.  Prosper  Henrez  d'exiger  que  les  trains  soient  com- 
posés dans  le  système  américain,  c'est-à-dire  avec  une 
communication  des  voitures  entre  elles,  ce  qui  n'existe 
encore  nulle  part  en  Europe. 

Sur  les  moyens  de  prévenir  les  accidents  des  chemins  de  fer. 

M.  Guiliebot  de  Nerville,  inspecteur  général  des 
mines,  a  présenté  au  ministre  des  travaux  publics  un 
Rapport  sur  les  moyens  de  prévenir  les  accidents  de  che- 
mins de  fer.  Ce  rapport,  publié  le  8  août  1880,  est  le  fruit 
des  longs  travaux  d'une  Commission  d'enquête  qui  avait 
été  constituée  le  26  août  1879,  à  la  suite  du  grave  acci- 
dent arrivé,  le  15  du  même  mois,  entre  les  stations  de 
Fiers  et  de  Monsecret,  sur  une  section  à  voie  unique  de 
la  ligne  de  l'Ouest. 

Cette  commission,  sous  la  présidence  de  M.  Guillebot 
de  Nerville,  se  composait  de  MM.  Cacarrié,  Meissonnier, 
Toumaire,  inspecteurs  généraux  des  mines;  Milliard, 
Rousselle,  Brame,  inspecteurs  des  ponts  et  chaussées  ; 
CoUignon,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées;  Yi- 
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Caire,  ingénieur  des  mines,  et  Ledoux,  attaché  au  contrôle 
des  chemins  de  fer  Paris-Lyon-Méditerrannée. 

Cette  Commission,  qui  au  début  ne  devait  que  cher- 
cher les  moyens  d'empêcher  le  retour,  sur  les  lignes 
exploitées  «  à  voie  unique  »,  d'accidents  analogues  à 
celui  qui  venait  d'émouvoir  si  profondément  les  popula- 
tions, a  donné  à  ses  investigations  un  cadre  plus  étendu 
et  a  compris  dans  son  étude  tout  ce  qui  peut  intéresser 
la  sécurité  des  chemins  de  fer. 

Un  questionnaire,  rédigé  par  M.  Vicaire  et  envoyé  aux 
Compagnies  françaises  et  étrangères,  ainsi  qu'aux  princi- 
paux constructeurs,  attira  à  la  Commission  de  nombreuses 
communications,  qui  furent  étudiées  par  M.  Ledoux. 

M.  Guillebot  de  Nerville  aborde  successivement,  dans 
son  rapport,  tout  ce  qui  concerne  la  voie^  les  signaux^ 
le  matériel  roulant ^le^  freins  et  Veocploitation, 

Nous  emprunterons  au  journal  la  Chronique  indus-- 
trielle  l'analyse  du  rapport  de  la  Commission. 

Voie.  —  Toutes  les  compagnies  font  de  la  voie  l'objet 
de  leurs  soins  les  plus  constants,  et  on  substitue  partout 
les  rails  d'acier  aux  anciens  rails  de  fer.  Les  Compagnies 
d'Orléans  et  du  Midi  emploient  toujours  le  rail  à  double 
champignon,  lequel  paraît  donner  une  voie  fort  stable. 
La  Compagnie  d'Orléans  a'  en  ce  moment  1/5  de  la  tota- 
lité de  ses  voies  en  acier,  celle  du  Midi  n'en  avait  encore 
que  120  kilomètres  en  août  1880.  Les  quatre  autres 
Compagnies  ont  adopté,  en  principe,  le  rail  Vignole, 
qui  a  l'avantage  de  rendre  la- voie  plus  douce  et  d'exclure 
l'emploi  du  coussinet  et  du  coin.  La  Compagnie  P.-L.-M. 
n'a  sur  tout  son  réseau  que  1500  kilomètres  de  rails  de 
fer;  c'e^t  la  seule  qui  emploie  exclusivement  la  voie 
Vignole.  Le  Nord,  l'Est  et  TOuest  ont  conservé  plusieurs 
centaines  de  kilomètres  de  rails  à  double  champignon. 
La  substitution  du  rail  d'acier  au  rail  de  fer  suit  toujours 
sa  marche  ascendante.  Sur  le  réseau  de  l'État  enfin,  on 
remplace  le  rail  Vignole  par  le  rail  en  acier  à  double 
champignon. 
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Les  aiguilles  prises  en  pointe  et  les  passages  à  niveau 
fréquentés  sont  les  parties  de  la  voie  qui  nécessitent  le 
plus  de  précautions  contre  les  accidents.  La  Commission 
a  longuement  examiné  ce  point.  Elle  a  étudié  les  diffé- 
rents systèmes  Yiguier,  Saxley,  Lartigue,  et  elle  a  arrêté 
que  les  aiguilles  qui  par  leur  position  peuvent  être 
abordées  en  pointe  par  des  trains  à  grande  vitesse,  doi- 
vent être  maintenues  très  exactement  fermées,  quel  que 
soit  le  système  qui  assure  ce  résultat. 

Les  passages  à  niveau  offrent  de  grands  dangers  pour 
la  sécurité  publique  ;  aussi  sont-ils  soumis  à  une  régle- 
mentation très  sévère  ;  néanmoins  ils  occasionnent  sou- 
vent de  terribles  accidents.  Beaucoup  d'inventeurs  ont 
proposé  l'emploi  d'appareils  avertisseurs  automatiques, 
mis  en  mouvement  au  passage  des  trains  par  des  pédales 
situées  à  1200  ou  1500  mètres  avant  le  passage  à  niveau. 
Aucun  n'a  paru  recommandable  à  la  Commission.  Le 
moins  imparfait  était  la  pédale  d'annonce  de  M.  Lkrtigue  ; 
mais,  après  de  nombreuses  expériences  faites  par  la  Com- 
pagnie du  Nord,  son  fonctionnement  a  été  reconnu  in- 
certain. Actuellement  les  appareils  employés  sont  ceux  de 
MM.  Regnault  (Ouest),  Jousselin  (P.-L.-M.),  Siemens 
(Nord),  qui  offrent  de  nombreux  avantages  sur  tous  ceux 
présentés  à  la  Commission.  Aussi  celle-ci  se  fait-elle  un 
devoir  de  proposer  au  ministre  d'en  recommander  l'emploi. 

Signaux.  —  La  sécurité  de  l'exploitation  des  chemins 
de  fer  repose  surtout  sur  l'observation  des  signaux.  Leur 
fonctionnement  actuel  est  généralement  satisfaisant,  et 
sur  quelques  lignes  on  s'applique  encore  à  le  perfec- 
tionner. Outre  [les  signaux  à  couleur  rouge,  blanche, 
verte,  etc.,  on  emploie  des  signaux  détonants,*  la  nuit 
particulièrement  et  en  temps  de  brouillard. 

Un  grand  nombre  d'inventeurs  on  cherché  à  rendre 
manifeste  aux  agents  d'un  train  la  présence  sur  la  voie 
d'un  autre  train  déjà  engagé,  soit  dans  le  même  sens, 
soit  surtout  en  sens  contraire,  à  l'aide  de  signaux  auto- 
matiques mis  en  jeu  par  des  transmissions  mécaniques. 
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Mais  ils  offrent  de  grandes  difficultés  en  pratique,  car  il 
e8t  certain  qu'aucun  ne  saurait  supporter  un  seul  jour 
le  mouvement  des  trains  sur  une  ligne  à  trafic  un  peu 
élevé  et  à  circulation  rapide. 

D'autres  inventeurs,  également  très  nombreux,  se  sont 
appliqués  à  chercher  le  moyen  d'établir  une  communi- 
cation télégraphique  permanente  des  trains  en  marche, 
soit  entre  eux,  soit  avec  les  stations.  M.  de  Baillehache, 
ancien  inspecteur  de  chemin  de  fer,  a  étudié  un  mode  de 
communication  télégraphique  qui,  soumis  à  l'essai  en 
1878  sur  une  ligne  de  Grenelle  au  Champ  de  Mars,  n'a 
pas  donné  de  résultats  satisfaisants.  Bien  que  Texpé- 
rience  eût  lieu  dans  des  conditions  assez  défavorables, 
il  a  été  reconnu  très  gênant  et  même  dangereux  pour  le 
service  de  l'entretien  de  la  voie.  Du  reste,  tous  les  ins- 
truments de  ce  genre  soumis  à  la  Commission  étaient 
trop  compliqués  et  trop  délicats  pour  donner  de  bons  ré- 
sultats pratiques. 

La  disposition  générale  de  ces  signaux,  et  la  précision 
des  mouvements  auxquels  est  assujettie  leur  manœuvre, 
pourraient,  jusqu'à  un  certain  point,  suffire  à  donner  les 
garanties  requises  de  sécurité  ;  mais  il  faut  compter  avec 
les  négligences,  les  oublis,  les  distractions.  Aussi  n'ob- 
tiendra-t-on  le  degré  de  sécurité  indispensable  que  par 
l'emploi  d'appareils  d'enclanchement,  à  l'aide  desquels 
la  manœuvre  des  aiguilles  et  des  signaux  optiques  de- 
vient solidaire.  Toutes  les  compagnies  ont  adopté,  de- 
puis longtemps  déjà,  ces  systèmes  de  conjugaisons  d'ai- 
guilles et  de  signaux.  La  Compagnie  de  l'Ouest,  à  la- 
quelle revient  l'honneur  d'avoir  installé  la  première  le 
principe  si  fécond  de  l'enclanchement,  et  la  Compagnie 
du  Midi,  emploient  exclusivement  le  verrou  Yiguier  pour 
le  clanchement  des  aiguilles  et  des  signaux  de  toutes  leurs 
bifurcations.  Les  autres  compagnies  emploient  surtout 
l'appareil  Saxley,  qui  a  donné  jusqu'ici  de  bons  résul- 
tats. Aussi  la  Commission,  persuadée  que  l'emploi  des 
appareils  d'enclanchement  peut  seul  donner  toute  la  se- 
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curité  désirable,  est-elle  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'appliquer 
ces  appareils  (sans  désigner  aucun  système)  à  toutes  les 
bifurcations  et  à  tous  les  groupes  d'aiguilles  intéressant 
la  sécurité  de  la  circulation  sur  les  voies  principales. 

Matériel  roulant.  —  Le  soin  apporté  à  la  construction 
et  à  l'entretien  du  matériel  roulant  est  une  des  bases  les 
plus  essentielles  de  sécurité;  aussi  il  a  attiré  tous  les 
soins  de  la  Commission. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  détails  propres  au 
type  de  locomotives  adopté  par  chaque  compagnie;  disons 
seulement  que  la  Commission  s'est  rendu  compte  de  tous 
les  perfectionnements  apportés  aux  anciennes  machines 
en  service  sur  nos  divers  réseaux.  Quant  aux  nouvelles, 
elle  a  vu  avec  plaisir  qu'on  s'est  donné  constamment 
pour  programme  de  leur  assurer  une  grande  stabilité, 
tout  en  satisfaisant  aux  nécessités  actuelles  du  trafic,  qui 
exigent  de  grandes  vitesses. 

Toutes  les  compagnies  ont  complètement  abandonné, 
dans  la  construction  des  chaudières  de  locomotives, 
l'emploi  de  la  tôle  d'acier,  qui  ne  donnait  pas  assez  de 
sécurité.  On  emploie  généralement  des  tôles  de  fer  de 
premier  choix.  Les  accidents  de  chaudières  ont  d'ailleurs 
presque  complètement  disparu.  Les  compagnies  rem- 
placent le  fer  par  l'acier  dans  certaines  pièces  du  ma- 
tériel roulant,  telles  que  bandages  de  roues,  essieux, 
etc.,  dont  les  ruptures  en  marche  peuvent  entraîner 
des  accidents  graves.  Les  attelages  sont  renforcés.  Dans 
le  réseau  de  Lyon,  les  crochets  de  tenders  peuvent  sup- 
porter une  traction  de  25  000  kilogrammes;  enfin,  la 
plupart  des  pièces  et  des  parties  du  nouveau  matériel 
roulant  offrent  une  solidité  des  plus  précieuses  contre  les 
chances  d'accidents. 

La  Commission,  afin  de  mettre  un  empêchement  aux 
crimes  de  toute  sorte  qui  peuvent  se  commettre  dans 
les  compartiments  des  différentes  classes,  s'est  occupée 
des  communications  à  établir  entre  les  voyageurs  et  les 
agents  des  trains.  Elle  a  émis  l'avis  que  les  compagnies 
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adoptassent  toutes  le  mode  de  communication  électrique  de 
l'ingénieur  Prud'homme,  qui  fonctionne  déjà  sur  les  ré- 
seaux du  Nord  et  de  Lyon  avec  une  régularité  très  satis- 
faisante. Elle  a  également  pen«é  qu'il  serait  très  utile  de 
prendre  des  mesures  pour  que  la  circulation  le  long  des 
trains,  par  les  marchepieds,  soit  toujours  possible  ;  enfin 
elle  croit  qu'il  serait  très  profitable  d'établir  des  commu- 
nications partielles  avec  les  compartiments  d'une  même 
voilure,  au  moyen  de  petites  ouvertures  fermées  par  des 
glaces. 

La  Commission  ne  s'est  point  occupée  de  communi- 
cations à  établir  entre  les  voyageurs  et  le  chef  du  train 
au  moyen  du  téléphone.  Cet  instrument,  qui  a  pris 
aujourd'hui  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  une 
place  si  importante,  et  qui,  comme  le  télégraphe,  est 
entré  dans  nos  habitudes  et  nos  mœurs,  sera  probable- 
ment très  facile  à  installer  et  permettra  aux  voyageurs 
de  tous  les  compartiments  d'être  en  relation  continuelle 
et  directe  avec  le  chef  de  train. 

La  sécurité  de  l'exploitation  exige  que  les  vitesses  de 
marche  soient  réglées  suivant  les  déclivités,  le  rayon  des 
courbes  dés  sections  de  voies  à  parcourir  et  l'état  parti- 
culier de  la  voie.  Les  règlements  de  toutes  les  compa- 
gnies y  pourvoient  en  détail.  Leur  examen  n'a  paru 
devoir  donner  lieu  à  aucune  observation.  Les  limites  des 
vitesses  des  divers  types  de  machines  sont  d'ailleurs 
déterminées  sur  tous  les  réseaux  d'après  le  système  de 
la  machine,  sa  puissance  de  vaporisation  et  les  dimen- 
sions des  principales  pièces  du  mouvement. 

On  évite  toute  chance  de  collision  au  moyen  d'un  in- 
tervalle de  temps  qu'on  s'attache  à  maintenir  entre  les 
trains.  En  effet,  aucun  train,  ou  machine,  ne  doit  partir 
d'une  station  ou  la  dépasser  avant  qu'il  se  soit  écoulé, 
depuis  le  départ  ou  le  passage  du  train  précédent,  un 
intervalle  de  5  ou  de  10  minutes,  suivant  les  cas.  Mais  ce 
système  a  le  défaut  de  laisser  une  trop  large  place  aux 
négligences  des  agents.  Aussi  nos  compagnies  ont-elles 
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adoptéy  totalement  ou  en  partie,  le  système  de  cantonne- 
ment  des  trains  Bhck  System  des  Anglais,  qui   sub- 
stitue la  distance  au  temps  pour  assurer  l'intervalle  entre 
deux  trains.  Cette  méthode  consiste,  comme  on  le  sait,  à 
diviser  la  ligne  en  sections,  ou  cantons  blocks  de  lon- 
gueur convenable,  et  à  ne  jamais  permettre  que  deux 
trains  se  trouvent  simultanément  dans  une  de  ces  sec- 
tions, aucun  train  ne  devant  pénétrer  dans  une  section  que 
lorsque  celui  qui  le  précède  en  est  sorti.  C'est  ce  que  Ton 
appelle  le  block  system  absolu^  tel  qu'il  est  généralement 
pratiqué  en  Angleterre  et  en  Belgique  ;  mais,  pour  faci- 
liter la  circulation  et  pour  éviter  de  réduire  la  capacité 
du  trafic  des  lignes,  on  emploie  généralement  en  France 
un  système  mixte,  le  système  permissif ,  qui  permet  au 
mécanicien,  au  lieu  de  s'arrêter  à  l'entrée  d'une  section 
bloquée,  de  dépasser  le  signal  d'arrêt  avec  prudence,  une 
fois  qu'il  s'est  rendu  maître  de  sa  vitesse,  et  de  s'avancer 
avec  précaution  jusqu'au  premier   signal   d'arrêt  qu'il 
trouve  sur  la  voie. 

Le  chemin  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée  et  celui 
l'Orléans  appliquent  seules  le  Block  System  absolu.  Les 
appareils  employés  pour  réaliser  ce  système  de  cantonne- 
ment sont,  soit  les  électro-sémaphores  Lartigue-Tesse  et 
Prud'homme,  soit  l'appareil  Tyer,  surtout  usité  en  An- 
gleterre, soit  enfin  l'appareil  Regnault. 

Après  avoir  bien  examiné  la  question,  la  Commission 
est  d'avis  qu'il  faut  recommander  aux  compagnies  l'ap- 
plication du  Block  System,  absolu. 

Freins.  —  La  question  des  freins  se  lie  à  celle  des 
vitesses  ;  c'est  une  de  celles  qui  intéressent  le  plus  la  sé- 
curité de  l'exploitation.  Outre  l'appareil  de  marche  à 
contre-vapeur  et  le  frein  à  vis  à  sabots,  dont  sont  munies 
presque  toutes  nos  locomotives,  les  diverses  compagnies 
françaises  emploient  des  freins  très  puissants,  capables  d'ob* 
tenir  l'enrayage  simultané,  et  pour  ainsi  dire  instantané, 
de  tous  les  véhicules  du  train,  de  façon  à  obtenir  Tarrètle 
plus  rapide  et  le  plus  court.  Nous  ne  pouvons  .ici  exami- 
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ner  en  détail  ies  divers  caractères  qui  dift'ërencient  ces 
freins;  nous  nous  bornerons  à  les  nommer.  La  Compa- 
gnie de  l'Ouest  a  adopté  le  frein  Westinghouse  (à  air 
comprimé);  celle  du  Nord,  le  frein  Smith  (à  vide)  ;  Paris- 
Lyon-Méditerranée  essaye  concurremment  les  deux;  la 
Compagnie  de  l'Est  étudie,  perfectionne  et  applique  le 
frein  électrique  Achard,  le  véritable  frein  français;  la 
Compagnie  d'Orléans  essaye  le  frein  Smith  et  développe 
l'application  du  frein  Héberlin  ;  enfin  celle  du  Midi  com- 
mence un  essai  en  grand  du  frein  Westinghouse. 

En  résumé,  la  Commission  est  d'avis  d'inviter  les  com- 
pagnies à  munir  de  freins  continus  tous  les  trains  do 
voyageurs  dont  la  vitesse  normale  de  pleine  marche  atteint 
60  kilomètres  à  l'heure,  en  y  ajoutant,  bien  entendu, 
l'usage  constant  de  la  contre-vapeur. 

Exploitation.  —  Nous  ne  pouvons  nous  appesantir, 
ajoute  la  Chronique  industrielle^  qui  nous  a  fourni  le 
résumé  précédent,  sur  la  partie  de  ce  rapport  traitant  de 
l'exploitation  à  voie  unique. 

Cette  exploitation  comprend  12  790  kilomètres  et  elle 
est  destinée  à  prendre  un  bien  plus  grand  développe- 
ment quand  les  lignes  projetées  seront  construites. 
Toutes  les. Compagnies^  sauf  celles  du  Nord  et  de  Lyon, 
font  reposer  la  sécurité  de  cette  exploitation  sur  une  ré- 
glementation sévère,  sans  recourir  à  d'autres  appareils 
que  ceux  de  la  télégraphie  ordinaire. 

L'exploitation  à  voie  unique  se  fait  de  deux  façons  : 
ou  il  faut  toujours  demander  l'état  de  la  voie  avant  le  dé- 
part de  n'importe  quel  train,  comme  cela  se  fait  sur  le 
réseau  de  l'Etat,  ou  bien  il  faut  se  servir  d'un  tableau, 
nommé  «  Tableau  diurne  »,  où  sont  inscrits,  dans  leur 
ordre  de  succession,  tous  les  trains  annoncés  qui  doivent 
traverser  une  station  pendant  toute  une  journée,  ce  qui 
est  en  usage  dans  les  cinq  grandes  Compagnies. 

Comme  moyens  de  sécurité  auxiliaire,  il  faut  citer  tous 
les  appareils,  légèrement  modifiés,  servant  à  établir  le 
cantonnement  des  trains  sur  les  lignes  à  double  voie,  et 
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-:,rti'>':.t  *•»*  ^-v:/"»/^  '^^<:»:J->^^*'r.'*.  a-f,  i«i:pt«re«  par  le  che- 
cin  d'î  f-^r  'i>.  No  ri  «^r  ^  *:rj^i,^.~^  d^  -^yz!  réseau  à  voie 
û'ipe  li.îrl  kil.^  -^t  p.ir  la.  O'.mpa.înie  Paris-Lyon-Mé- 
il:j>rrr«n4'*  r-^r  ciie  !o:i^':e"j'.i«t  >ii  ki!  jinètres,  ont  donné 
léSi  r-^^-.t^Lt*  Ir:*  p.^5  *2.::-ii:-iiLt?.  L^s  cl:clies  électri- 
rpe*  ont  d-^^i  privrrn:!  ::n  sriiiî  iijsiLre  d'accidents; 
a.:5(.4i  la  ComcLi^-îIons^  fklt-^lle  tin  d'ïToîr  de  sisnaler  au 
Ki-inifitre  Teaiploi  d-=r  ce^  cIc-tL-r^,  qui  î'oi  paraît  le  moyen 
le  pias  pTatîqucrr.ent  utile  po'^r  tcznenter  la  sécurité  de 
re:xpiOitation  des  chemins  de  fer  à  voie  unique. 

Tel  est  le  ré^un:»^,  fait  par  la  Chronîrfue  industrielle^ 
du  remarquahle  rapport  de  ?*L  de  Ncrville.  Ce  rapport  est 
rempli  de  chiffres  pr4cieaXjde  notes  qui  seront  très  utiles 
à  consulta;  c'est  un  d»x:ument  d'un  grand  prix.  En 
quelques  pages  il  contient  l'histoire  de  nos  chemins  de 
fer;  chaque  question  a  son  historique  et  les  phases  par 
ou  elle  a  passé  y  sont  clairement  indiquées. 

Dans  la  circulaire  ministérielle  adressée,  le  20  sep- 
tembre 1880,  aux  administrateurs  des  chemins  de  fer, 
le  ministre  des  travaux  publics,  après  avoir  rappelé  les 
travaux  de  la  Commission  d'enquête  et  fait  ressortir 
toute  Futilité  des  vœux  qui  ont  été  émis  par  cette  Com- 
mission, invite  les  Compagnies  : 

l*  A  appliquer  l'emploi  d'appareils  avertisseurs  ou 
protecteurs  aux  passages  à  niveau,  en  ayant  égard  à  leur 
fréquentation  et  à  leur  situation  ; 

2*  A  appliquer  progressivement  les  appareils  d'enclen- 
chement (sans  désignation  d'aucun  système  particulier) 
à  toutes  les  bifurcations  et  à  tous  les  groupes  d'aiguilles 
intéressant  la  sécurité  de  la  circulation  sur  les  voies 
principales  ; 

S'^A  ex (îcuter  désormais,  dans  toute  son  étendue,  la  pres- 
criptionde  l'article  23  de  l'ordonnance  de  1846  concernant 
la  sécurité  des  voyageurs  et  à  prendre  des  mesures  qui 
pormottcnt  à  ceux-ci  de  faire  appel  aux  agents  du  train  ; 

V'  A  a])i)liquer  le  Block  system  sur  toutes  les  sec- 
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tions  de  lignes  où  le  trafic  atteint  un  mouvement  de  cinq 
trains  à  l'heure,  dans  le  même  sens,  à  certaines  heures 
de  la  journée  ; 

5°  A  faire  l'application  du  système  de  cantonnement 
à  certains  points  particuliers  de  leurs  réseaux,  tels  que  les 
points  de  ramification  ou  de  rebroussement  des  lignes  ; 

6*  A  appliquer  également  le  Block  système  absolu 
comme  offrant  plus  de  garanties  de  sécurité,  en  laissant 
à  leur  initiative  le  choix  du  système  de  cantonnement 
ainsi  que  celui  des  appareils  destinés  à  en  effectuer  la 
réalisation; 

7*^  A  munir  de  freins  continus  tous  les  trains  de  voya- 
geurs dont  la  vitesse  normale  de  pleine  marche  atteint 
60  kilomètres  à  l'heure,  en  y  ajoutant,  bien  entendu, 
l'usage  constant  de  la  contre-vapeur  ; 

8°  Enfin,  sur  les  sections  à  voie  unique  qui  ont  plus  de 
six  trains  réguliers  dans  chaque  sens  en  vingt-quatre 
heures,  à  appliquer  progressivement  soit  des  cloches  élec- 
triques, soit,  si  elles  le  préfèrent,  le  block  System  à  si- 
gnaux extérieurs. 

Ces  invitations,  adressées  par  le  ministre  des  travaux 
publics  aux  administrateurs  des  chemins  de  fer  français, 
ne  sont  que  les  conclusions  du  Rapport  de  M.  de  Nerville 
dont  nous  venons  de  faire  connaître  la  substance  à  nos 
lecteurs. 

Nous  pouvons  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que, 
grâce  aux  dispositions  énumérées  plus  haut,  grâce  à  l'em- 
pressêiûênt  que  mettent  les  Compagnies  de  chemina  de 
fer  à  accueillir  et  à  perfectionner  toutes  les  mesures  qui 
peuvent  gariBintir  la  sécurité  du  public,  on  parviendra 
à  réduire  de  plus  en  plus  le  nombre  des  accidents,  à 
rendre  de  plus  en  plus  rares  ces  terribles  catastrophes 
qui  émeuvent  si  douloureusement  les  populations.  Ce 
n'est  aujourd'hui  qu'une  eâpéranae^  ce  sera  bientôt  sans 
doute  une  réalité. 
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10 

Voie  portative  de  chemins  de  fer. 

M.  Decauville,  de  Petit-Bourg,  a  le  premier  réussi  à 
constituer  un  ensemble  de  moyens  de  transport  écono- 
miques répondant  à  toutes  les  éventualités.  L'usage  des 
chemins  de  fer  portatifs  de  M.  Decauville,  de  ses  che- 
mins de  fer  agricoles,  et  en  quelque  sorte  domestiqueSy 
s'est  répandu  avec  une  extrême  rapidité.  Avant  peu, 
on  trouvera  ce  matériel  chez  tous  les  marchands  de  fer, 
presque  chez  tous  les  quincailliers,  comme  on  y  trouve 
les  ustensiles  des  Japy  de  Beaucourt,  de  la  Compagnie 
parisienne  du  gaz,  etc. 

A  l'exposition  agricole  de  1880,  le  matériel  de  la  ma- 
nufacture de  chemin  de  fer  à  voie  étroite  de  M.  Decau- 
ville occupait,  en  face  de  la  porte  du  Cours-la-Reine, 
toute  l'allée  du  milieu,  sur  400  mètres  carrés.  On  voyait 
là  locomobiles,  locomotives,  wagons  à  voyageurs  et  à 
marchandises,  wagons  à  terrassements,  wagons  militaires, 
grues,  monte-charges,  ponts  à  bascule,  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  moyens  de  transport  de  petite  dimension. 

On  remarquait  surtout  un  wagon  à  voyageurs  pour 
voie  de  0'",50  à  0'",60.  Ce  wagon,  analogue  à  ceux  des 
tramways  de  Levallois-Perret  à  la  Madeleine,  a  une  lon- 
gueur totale  de  5  mètres,  dont  3  mètres  sont  fermés,  pour 
contenir  12  voyageurs  et  deux  plates-formes  de  1  mètre  aux 
extrémités  contenant  8  voyageurs  ;  total  20  voyageurs. 

La  voie  qui  porte  ce  wagon  est  en  rails  d'acier  de  6  ki- 
logrammes, du  système  appelé  porteur  Decauville. 

Un  autre  wagon  pour  voie  de  O^jbO  et  destiné  à  rac- 
corder les  villes  d'eaux  et  de  bains  de  mer  aux  stations 
de  grandes  lignes  contient  8  voyageurs.  C'est  ce  type 
qui  a  été  employé  au  tramway  du  Jardin  d'acclimata- 
tion depuis  l'Exposition 3 
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Production  de  signaux  maritimes  par  l'éclairage  à  la  vapeur  colorée. 

L'administration  des  phares  a  fait  en  Angleterre,  en 
1880,  des  expériences  sur  une  nouvelle  méthode  de  pro- 
duction de  signaux  en  mer,  qui  promet  des*  résultats 
très  avantageux.  Ce  système  a  été  imaginé  par  un  ancien 
officier  de  la  marine  russe,  M.  Cari  Otto  Ramstedt. 

L'appareil  se  compose  d'une  chambre,  dans  laquelle 
Tinventeur  brûle  du  strontium  ou  d'autres  substances  qui 
donnent  les  couleurs  qu'on  désire.  Derrière  la  chambre 
est  un  réflecteur  qui  permet  à  volonté  de  projeter  la  lu- 
mière sur  un  jet  de  vapeur,  soit  instantanément,  soit  d'une 
manière  continue.  La  vapeur  devient  ainsi  un  jet  lumineux, 
de  couleur  variable,  selon  les  substances  employées. 

Pratiquement,  la  lujnière  est  projetée  sur  la  vapeur 
sortant  de  la  cheminée  d'un  steamer,  et  des  signaux 
optiques  sont  disposés  selon  un  code  connu  de  signaux, 
grâce  à  ces  combinaisons  d'éclats  durables  ou  instan- 
tanés. L'appareil  lumineux  est  enfermé  dans  une  boîte 
munie  d'un  couvercle  à  charnière,  et  est  sous  la  main 
de  la  personne  qui  veut  signaler. 

Les  résultats  des  expériences  out  prouvé  que  ce  système 
pourrait  être  mis  facilement  en  usage,  et  serait  très  utile 
pour  la  production  des  signaux  maritimes.  Ce  système 
ne  s'applique  pas  seulement  aux  steamers  :  on  peut 
l'adapter  aux  navires  à  voiles,  en  projetant  la  lumière 
sur  les  voiles. 
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Machine  soufflante  à  vapeur  appliquée  aux  signaux  maritimes. 

Au  mois  de  janvier  1880,  on  a  fait  à  Fécamp  l'essai 
d'une  machine  soufflante  à  vapeur  destinée  aux  navires, 
pour  produire  des  sons  d'une  grande  puiî^sance  et  éviter 
ainsi  les  abordages  en  temps  de  brume. 

M.  Juste  Mayné,  inventeur  de  cette  machine,  a  fait 
entendre  le  son  à  une  portée  de  deux  milles  droit  dans 
le  vent,  avec  très  forte  brise,  et  de  neuf  milles  sous  le 
vent. 

L'utilité  de  cette  machine  sonore  serait  très  grande 
pour  les  navires  qui  se  livrent  à  la  pêche  de  la  morue, 
surtout  au  banc  de  Terre-Neuve. 

L'inventeur,  accompagné  du  capitaine  du  navire  Clé- 
mence, M.  Guerraut,  a  fait  la  campagne  de  1879  avec 
une  de  ses  machines  soufflantes. 

A  certains  moments,  les  marins  des  embarcations, 
n'entendant  aucun  son  de  leur  navire,  par  suite  du  mau- 
vais temps  ou  de  la  brume,  ne  savent  dans  quelle  direc- 
tion ils  se  trouvent.  L'usage  d'une  machine  sonore  re- 
médie à  cet  inconvénient. 

Le  rappel  des  embarcations  ne  s'est  fait  jusqu'ici,  sur 
les  navires  employés  à  la  pêche  de  la  morue,  qu'avec  une 
corne  métallique,  qui  fatigue  beaucoup  les  marins  chargés 
de  la  faire  entendre,  ou  par  le  tir  d'un  petit  canon,  appelé 
pierrier^  qui  est  malheureusement  exposé  à  éclater  et  à 
blesser  les  gens  de  l'équipage,  comme  cela  est  arrivé  trop 
fréquemment. 

Les  résultats  obtenus  par  le  capitaine  Guerraut  éta- 
blissent que  la  machine  soufflante  de  M.  Mayné  remédie 
aux  inconvénients  inhérents  aux  anciennes  pratiques. 
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Nouveau  projectile. 

Un  obus  à  segments,  inventé  par  M.  Rice,  deGambridge, 
paraît  offrir  certains  avantages  aux  yeux  des  personnes 
qui  s'occupent  des  engins  de  destruction. 

C'est  un  projectile  cylindrique  creux,  à  l'intérieur  du- 
quel est  un  boulet  conique,  dont  la  pointe  est  dirigée 
vers  l'extérieur,  et  qui  s'encastre  dans  un  second  obus  à 
fragments,  lequel  ne  repose  qu'en  partie  dans  la  chambre 
cylindrique  formant  enveloppe. 

Le  cône  saillant  de  l'un  entre  dans  une  cavité  conique 
ménagée  i  la  base  de  l'obus  à  fragments .  Ce  dernier  pré- 
sente, à  sa  partie  en  avant ,  une  seconde  cavité  conique, 
afin  de  permettre  à  Tair  d'agir  sur  les  différents  segments 
et  de  les  séparer  les  uns  des  autres  quand  le  projectile 
vient  il  être  lancé. 


14 

Tir  optique  intérieur  dans  les  batteries  couvertes. 

Les  bouches  à  feu  en  usage  dans  la  marine  sont  de- 
venues depuis  quelque  temps  de  véritables  armes  de 
précision.  Cependant  le  mode  de  pointage  n'a  pas  suivi 
ces  progrès  et  ne  permet  pas  d'utiliser  la  portée  et  la 
justesse  des  canons  dans  toute  leur  perfection. 

Dans  le  mode  de  tir  actuel,  le  boulet  atteint  le  but  si 
la  ligne  qui  joint  le  but  au  guidon  de  mire  passe  par  le 
cran  de  la  hausse  :  cela  est  indubitable.  Or  le  tireur  ne 
peut  savoir  que  cette  condition  est  remplie  qu'en  main- 
tenant son  œil  dans  le  prolongement  de  cette  ligne  en 
arrière  du  cran  de  hausse,  et  c'est  pourquoi  on  exige 
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de  lui  une  extrême  habitude,  avec  les  plus  hautes  qua- 
lités de  la  vue  et  du  sang- froid.  Nos  tireurs  soat 
exercés  et  leur  valeur  ne  peut  être  contestée  ;  mais  quel 
excellent  tir  ne  pourrait-on  pas  attendre  d'eux  si,  de 
leur  poste,  ils  voyaient  plus  aisément  le  but  à  battre 
et  s'ils  pouvaient,  au  moyen  d'un  instrument  d'opti- 
que de  précision,  être  avertis  de  l'instant  favorable  pour 
faire  feu  ? 

Voici  comment  ce  double  problème  peut  être  résolu 
dans  les  batteries  couvertes,  d'après  M.  de  Fraysseix. 

On  sait  que  les  rayons  qui  frappent  une  lentille  con- 
vergente en  sortent  parallèlement  à  eux-mêmes,  et  que 
la  ligne  qui  joint  un  point  à  sa  propre  image  passe  par 
le  centre  de  la  lentille.  Ceci  posé,  on  dévissera  la  masse 
de  mire  du  canon  et  l'on  vissera  à  sa  place  une  lentille 
dont  le  centre  correspondra  au  sommet  du  guidon  de  la 
masse  de  mire.  Cette  lentille  pourra  glisser  sur  son  axe 
dans  un  double  manchon  gradué  pour  la  mise  au  point 
et  qui  servira  de  télémètre. 

Les  rayons  lumineux  venus  de  l'objet  à  battre  seront 
transmis  par  la  lentille  sur  un  petit  écran  blanc  fixé  au 
cran  mobile  du  curseur  de  la  hausse, .  et  sur  lequel  le 
point  de  tir  correspondant  au  sommet  du  cran  sera  fixé 
par  l'intersection  de  deux  lignes  perpendiculaires.  L'ho- 
rizontale servira  à  pointer  d'avance  le  but  en  hauteur,  et 
le  pointage  en  direction  l'amenant  à  passer  sur  le  point 
de  tir,  le  tireur  fera  feu.  Il  bénéficiera  de  la  finesse  de 
la  vue  de  la  lentille  et  de  la  position  qu'elle  occupe 
près  de  l'ouverture  du  sabord.  Des  rideaux  légers  et 
opaques  suffiront  à  empêcher  le  jour  d'entrer  par  le  sa- 
bord autrement  que  par  la  lentille. 

Le  tir  ne .  devant  avoir  lieu  qu'au  moment  précis  du 
contact  de  l'image  du  but  avec  le  point  de  tir,  les  défauts 
de  position  de  l'écran,  ses  inclinaisons  ou  déformations 
autour  du  point  d'attache  au  cran  de  mire,  n'ont  aucune 
importance  pratique.  Mais  quand  l'écran  s'élève  avec  la 
hausse,  la  ligne  de  mire  traverse  la  lentille  de  plus  en 
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plus  obliquement,  et  le  calcul  de  la  marche  de  la  lumière 
dans  la  lentille  montre  que  cette  ligne  ne  sera  pas  déviée 
de  façon  à  nuire  à  la  précision  du  tir. 

Le  pointage  sera  donc  d'une  précision  mathématique 
et  la  chance  d'atteindre  le  but  aussi  grande  que  pos- 
sible. 


15 


Nouvel  instrument  de  pointage  pour  les  canons. 

M.  R.  Arnoux  a  abordé  le  même  sujet  que  M.  deFreys- 
seix,  c'est-à-dire  a  proposé  un  nouvel  instrument  de 
pointage  pour  les  canons.  Cet  appareil,  fondé  sur  les 
mêmes  principes  physiques  que  celui  que  nous  venons 
de  décrire,  se  compose  de  trois  parties  principales  : 
P  un  système  destiné  à  donner  l'angle  de  tir;  2"  un 
système  destiné  à  donner  la  dérive  ;  3°  un  système  destiné 
à  éliminer  automatiquement  les  erreurs  de  pointage  dues 
à  la  différence'  de  niveau  des  roues  du  canon. 

Suivant  l'auteur,  les  avantages  que  présentera  ce  sys- 
tème sur  les  hausses  actuellement  employées,  sont  les 
suivants  :  i°  précision  bien  supérieure  dans  le  pointage, 
en  ce  qu'on  peut  viser,  non  pas  sur  un  ensemble  d'objets 
la  plupart  du  temps  confusément  aperçus,  mais  sur  un 
point  nettement  distingué,  grâce  au  grossissement  d'une 
lunette*  et  nettement  déterminé  grâce  à  son  axe  optique  ; 
'^^  correction  automatique  de  la  différence  de  niveau  des 
"  roues  ;  3°  possibilité  de  tirer  sous  tous  les  angles  ;  4°  grande 
facilité  pour  le  repérage  de  la  pièce  et  les  tirs  indirects  ; 
5*  enfin,  faculté  de  déterminer  avec  l'appareil  lui-même 
Sangle  de  site  du  but  à  atteindre. 

Ce  système  de  pointage,  un  peu  modifié,  pourrait  être 
adapté,  non  pas  aux  fusils  de  guerre,  mais  aux  carabines 
de  précision,  et,  outre  les  principaux  avantages  ci-des- 
sus énoncés,  il  permettrait  de  tirer  aux  plus  longues  dis- 
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t§,nçes  sans  quo  U  crosse  de  la  carabine  quittât  I^épaula, 

comme  cela  a  lieu  avec  les  hausses  employées  aujour- 
d'hui. 


Le  polyphemus. 

On  a  donné  ce  nom  en  Angleterre  à  un  bélier-torpilleur, 
construit  à  Ghatam,  qui  est  certainement  le  type  le  plus 
extraordinaire  qui  ait  jamais  été  mis  en  chantier.  Tout 
est  nouveau  dans  la  forme,  l'armen^ent,  l'aménagement 
de  ce  bâtiment  et  dans  les  dispositions  d^  sa  cuirasse. 
Gomme  navire  d'attaque,  ou  devra  le  manier  tout  autre- 
ment que  les  navires  ordinaires  de  combat. 

.  Les  caractéristiques  du  polyphemus  sont  les  suivantes  : 
éperon  formidable,  batterie  de  torpilles  puissantes, 
grande  vitesse,  grande  facilité  de  manœuvre  et  d'évolu- 
tion, dimensions  moyennes,  enfin  petite  surface  d'œu- 
vres  mortes  exposées  au  feu  de  l'ennemi. 

La  partie  du  bâtiment  qui  est  au-dessus  de  la  flottai- 
son a  une  forme  convexe,  afin  de  faire  dévier  les  projec- 
tiles qui  la  frapperont.  Sur  l'eau,  il  aura  l'aspect  d'un 
corps  cylindrique  fortement  immergé,  flottant  sur  une  de 
ses  arêtes  et  effilé  à  ses  extrémités.  La  partie  supérieure 
du  cylindre,  aplatie  sur  une  grande  étendue,  de  manière 
à  former  un  pont,  est  à  l'^jS?  dq  la  flottaison.  Ce  pont, 
recouvert  d'une  cuirasse  en  acier,  protégera  le  navire,  la 
machine  et  tous  les  engins  de  combat.  La  coque  propre- 
ment dite  sera  surmontée  d'une  légère  construction  qui 
portera  un  pont  de  mauvais  temps,  ou  pont  supérieur, 
s'étendant  sur  les  deux  tiers  de  la  longueur^  et  sur  lequel 
on  verra  un  mât  de  signaux,  la  cheminée,  la  tour  du 
commandant,  les  embarcations,  etc. 
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Les  tourelles  des  forts  français. 

Ii'année  1881  verra  rapplication  à  Tun  de  nos  forts  de 
la  frontière  de  l'Est  de  tourelles  en  fer  analogues  aux 
tourelles  des  vaisseaux  cuirassés  et  semblables  aux  tou- 
relles que  les  Allemands  ont  déjà  établies  sur  les  forts 
de  l'Alsace,  sur  ceux  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du 
Nord. 

Ces  tourelles,  qui  ont  été  fabriquées  au  Greusot,  sont, 
disons-nous,  analogues,  mais  non  identiques,  à  celles  des 
vaisseaux  cuirassés.  Elles  ont  une  coupole  en  fer  forgé 
et  sont  protégées  latéralement  par  la  cuve  en  maçon- 
nerie entourée  de  terre  dans  laquelle  elles  sont  placées, 
tandis  que  les  tourelles  des  navires  sont  e^tièrement  for- 
mées de  plaques  de  fer. 

La  coupole  est  donc  la  seule  partie  de  la  tourelle  qui 
émergera  du  sol  environnant.  Sa  section  est  parabolique 
et  disposée  de  manière  qu'il  soit  impossible  à  un  pro- 
jectile ennemi  de  la  frapper  perpendiculairement  à  son 
axe,  et  par  suite  de  lui  causer  un  dommage  sérieux. 

Armée  de  deux  canons  de  150,  portant  à  12Û00  mè- 
tres, elle  est  mobile  autour  de  son  axe,  afin  de  per- 
mettre à  la  bouche  de  ses  canons  et  à  leurs  sabords  de 
se  présenter  dans  toutes  les  directions. 

Elle  est,  pour  cela,  munie  de  galets  métalliques  ana- 
logues aux  galets  de  fej  que  Ton  voit  aux  barrières  rou- 
lantes des  passages  à  niveau  de  chemins  de  fer.  Ces 
galets  eux-mêmes  tournent  sur  un  chemin  de  roulement 
circulaire  établi  au  fond  de  la  cuve  en  maçonnerie, 
comme  (lans  les  disques  tournants  que  l'on  voit  dans  les 
gares  et  qui  servent  à  retourner  les  locomotives.  Le 
mouvement  de  rotation  ^'obtient  très  aisén^ent  au  moyen 
d'un  moteur  hydraulique. 
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Le  nouveau  fusil  prussien. 

Le  nouveau  fusil  prussien  est  un  fusil  à  répétition,  avec 
lequel  on  arrive  à  tirer  12  coups  en  24  secondes,  et  dont 
on  peut  se  servir  ensuite  comme  d'un  fusil  à  un  coup. 

Ce  but  a  été  atteint  par  un  magasina  cartouches  en  tôle, 
qui  pèse  350  grammes  et  peut  contenir  11  cartouches. 

Ce  magasin  peut  être  mis  et  ôté  à  volonté,  et  il  fonc- 
tionne automatiquement  quand  on  ouvre  et  quand  on 
ferme  la  chambre  à  cartouches  du  fusil  même.  En  ouvrant 
la  chambre,  la  cartouche  y  tombe  ;  en  la  fermant,  une 
autre  cartouche  vient  se  placer  de  façon  à  pouvoir 
tomber  dès  que  la  chambre  sera  de  nouveau  ouverte. 

Aucun  mouvement  particulier  n'est  nécessaire.  Le 
magasin  peut  être  adapté  à  tout  fusil  se  chargeant  par 
la  culasse,  à  la  condition  que  celui-ci  soit  pourvu  d'une 
fermeture  cylindrique.  On  obtient  ainsi  des  fusils  à 
répétition. 

Pour  remplir  à  nouveau  le  magasin,  il  ne  faut  que 
15  secondes.  Quand  il  est  plein,  le  soldat  peut  le  portera 
part  ou  l'adapter  au  fusil.  Là  il  s'applique  immédiate- 
ment à  la  chambre  à  cartouches,  de  telle  sorte  que  le 
nouveau  poids  ajouté  ainsi  au  fusil  porte  sur  le  point  le 
plus  favorable,  le  centre  de  gravité  du  fusil. 

Celui-ci  ne  perd  par  cette  addition  aucune  de  ses 
qualités  de  fusil  à  tir  rapide. 

On  peut  se  servir  du  magasin  en  le  remplissant  par- 
tiellement, ou  bien  Ton  continue  à  tirer  en  chargeant  à 
chaque  coup. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  l'auteur  de  ce  perfec- 
tionnement meurtrier  est  M.  Liewe,  membre  du  parti 
progressiste  de  la  Prusse,  et  attaché  comme  tel  à  la 
Ligue  de  la  Paix. 

C'est  le  cas  de  dire  :  si  vis  pacem^  para  bellum. 
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Transformation  des  poudres  de  guerre  dans  les  étuis  métalliques  des 

cartouches  d'infanterie. 


Une  note  publiée  par  M.  E.  Pothier  est  d'une  grande 
importance  pour  l'art  militaire.  Elle  prouve  que  la 
poudre  conservée  dans  des  cartouches  de  cuivre  est 
sujette  à  s'altérer,  au  bout  d'un  temps  assez  court,  par 
l'effet  du  contact  prolongé  du  métal,  lequel  réagit  sans 
doute  sur  les  éléments  de  la  poudre. 

Voici  les  faits  contenus  dans  la  note  de  M.  E.  Pothier. 

La  cartouche  d'infanterie,  modèle  1874,  est  établie  de 
manière  que  la  balle  lancée  dans  le  fusil  possède,  à 
25  mètres  de  l'extrémité  du  canon,  une  vitesse  restante 
moyenne  de  430  mètres. 

Or  il  résulte  des  mesures  faites  avec  l'appareil  Le 
Boulengé  que  la  vitesse  restante  des  balles  de&  car- 
touches tirées  plusieurs  années  après  leur  fabrication 
n'est  plus  égale  à  430  mètres  et  qu'elle  est  d'autant 
moindre  que  les  cartouches  sont  chargées  depuis  un 
temps  plus  long. 

Les  moyennes  suivantes,  obtenues  dans  les  essais  faits 
au  mois  de  mars  1880,  mettent  ce  fait  en  évidence. 


Dates  du  chargement  Vitesses  moyennes 

des  cartouches  restantes  à  25". 

m 

27  mars  1880 430,23 

2«    trimestre  1879 424,30 

4«  »  1877 420,43 

4«  »  1876 i  .   .  ,  418,60 

2-  »  1876 415,54 

La  diminution  des  vitesses  en  fonction  du  temps 
de  chargement  est  encore  rendue  manifeste  par  les  abai»- 
sements  de  plus  en  plus  grands  du  [point  moyen  des 
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coups,   lorsque  l'on  tire  le  fusil  dUnfiaiiterie  avec  des 
cartouches  de  différentes  époques  de  fabrication. 

Le  tableau  suivant  donne  les  résultats  obtenus  dans 
un  tir  de  justesse  fait  à  200  mètres  avec  un  fusil  placé 
sur  un  affût  et  pointé  avec  précision  à  Paide  d'une  lunette. 

Expériences  faites  le  27  arrril  1880. 

Dat€B  du  chargement  Abaissements  des  points  moyens 

des  cartouches.  au-dessous  du  but  visé. 

m 

2(è  avril  1880 0,60 

Juillet  1878 0,61 

Mai  1878 0,68 

Mai  1877. . 0,96 

Août  1876 0,90 

On  a  constaté,  en  outre,  dans  Ja  mesure  des  vitesses, 
que  les  écarts  étaient  d'autant  plus  grands  que  la  car- 
touche était  plus  ancienne.  Par  suite,  lai  justesse  devait 
diminuer  quand  on  employait  des  cartouches  chargées 
depuis  longtemps.  Cette  prévision  a  été  confirmée  par  les 
tirs  de  justesse,  qui  ont  montré  que  les  rectangles  conte- 
nant tous  les  coups  tirés  avaient  des  surfaces  plus 
grandes  pour  lès  vieilles  cartouches  que  pour  les  neuves. 

L'auteur  ajoute  que  l'on  a  mesuré  les  poids  des 
charges  de  poudre  et  des  balles,  et  que  Ton  a  reconnu  que 
ces  poids  diffèrent  des  poids  réglementaires  de  quan- 
tités trop  faibles  pour  expliquer  les  variations  observées 
de  vitesse,  de  portée  et  de  justesse. 

On  a  été  ainsi  conduit  à  attribuer  ces  variations  aux 
états  différents  et  à  l'altération  progressive  de  la  poudre. 
Cette  altération  est  révélée  par  un  examen  attentif  des 
charges  et  par  la  présence  dans  la  poudre  d'agglomé- 
rations grises,  parfois  mélangées  de  substances  ver- 
dâtres. 

L'analyse  chimique  des  matières  agglomérées  recueil- 
lies daûft  des  caf  louches  fabriquées  en  1876  à  prouvé  que 
thi  matièfôs  étaient  Un  iûélange  de  èharbôn,  îsôufre,  6al- 
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pêtre^  sulfure  de  potassium,  sulfate  de  potasse,  carbonate 
de  potasse  et  carbonate  d'ammoniaque,  auquel  s'étaient 
jointfi  des  sels  métalliques  provenant  de  la  combinaison 
du  laiton  des  étuis  avec  les  corps  constitutifs  de  la 
poudre  (sulfures  et  sels). 

Il  est  donc  bieû  établi  qu'il  y  a  un  grand  inconvêûiêXit 
à  conserver  trop  longtemps  la  poudre  dans  des  cartouches 
de  laiton.  Des  mesures  nouvelfes  seraient  à  prendre  dans 
les  arsenaux  et  les  fabriques  de  l'État  par  suite  de  la 
constatation  de  ce  fait. 


Les  diurnes  aériens. 

L'art  de  la  navigation  aérienne  ne  se  perfectionne 
guère,  en  dépit  du  nombre  considérable  de  recherches 
théoriques  et  pratiques  dont  il  est  l'objet  depuis  vingt  ans. 
En  revanche,  les  sinistres  résultant  des  ascensions  en 
ballon  se  multiplietit.  En  1880^  on  a  eu  trois  événe- 
ments funestes  de  ce  genre  à  regretter.  Au  Mans,  à 
Marseille,  à  Paris,  trois  aéronautes  ont  péri,  dans  lés 
circeastaaces  que  nous  allons  rapporter  d'après  les  jour- 
naux, et  ces  catastrophes  ont  été  accompagnées  des  plus 
dramatiques  incidents. 

La  mort  de  l'aéronaute  Petit,  qui  a  péri  au  Mans  le 
4  juillet  1880)  est  racontée  en  ces  termes  dans  une  lettre 
adressée  à  la  Nature  par  M.  Poirier,  membre  de  la 
Société  des  sciences  du  Mans. 

a  Le  ballon  V Exposition  partit  du  quinconce  des  Jacobins 
le  dimanche  4  juillet  à  6  heures  du  soir,  emportant  Taèronàute 
Petit  et  sa  femme.  En  même  temps  sMlevait  un  ballofi  plus 
petit,  conduit  par  le  fils  de  M»  Petit,  Jeune  garçon  déiï^izé  ans. 
Je  les  observais  de  mes  fenêtres  et  de  très  près,  avec  une  lor- 
gnette marine.  Je  remarquai  de  suite  avec  inquiétude  que  le 
graad  ballon  jetait  tout  son  le^t  (quatre  sat^)  et  t^  moùt^t 
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pour  ainsi  dire  pas.  L'autre  ballon,  au  contraire,  s'élevait  rapi- 
dement. D'une  seconde  à  Tautre,  sa  distance  au  grand  ballon 
augmentait  tellement,  qu'il  était  évident  qu'il  n'était  plus  re- 
tenu. Petit  avait  lâché  la  corde,  criant  à  son  fils  :  «  Tu  vas 
seul  maintenant!  »  Quelques  secondes  encore,  et  je  vis  avec 
épouvante  le  grand  ballon  se  déchirer  du  haut  en  bas  et  dis- 
paraître dans  une  chute  terrible  derrière  les  maisons.  Je 
m'élançai  vers  l'endroit  où  la  chute  devait  avoir  eu  Heu,  au 
pied  des  buttes  de  Gazonpièrf  s,  à  gauche  de  la  route  de  Paris, 
en  venant  du  Mans,  et  à  quelques  minutes  de  la  ville.  L'acci- 
dent avait  été  observé  de  partout,  et  tout  le  monde  s'était 
précipité,  car  une  foule  nombreuse  stationnait  déjà  en  cet 
endroit,  entourant  la  maison  où  les  aéronautes  recevaient  les 
premiers  soins.  Je  vis  là  M.  Petit  étendu  sur  un  matelas,  san- 
glant... Il  n'était  pas  mort...  il  parlait..  Sa  femme  n'avait  rien, 
du  moins  extérieurement;  elle  pouvait  marcher,  et  ils  venaient 
de  faire  une  chute  de  1600  mètres!...  Peu  de  jours  après, 
Taéronaute  Petit  était  mort.  » 

L'aéronaute  Charles  Brest  a  péri  à  Marseille,  le  8  août. 

Charles  Brest  avait  fait  à  Marseille,  le  l®"^  août,  sa  pre- 
mière ascension,  avec  le  ballon  leNautilus.  Parti  à  cinq 
heures  du  Prado,  par  un  temps  très  calme,  il  franchis- 
sait, vers  cinq  heures  et  demie,  la  chaîne  des  montagnes 
de  l'Esterel  et  atterrissait,  peu  après,  dans  les  plaines  de 
Peyrolles,  près  d'Aix. 

Le  dimanche  suivant,  8  août,  malgré  un  vent  violent 
de  nord-ouest,  Charles  Brest  s'élevait,  pour  la  deuxième 
fois,  avec  le  Nautilus^  et  disparaissait  bientôt  à  rhorizon, 
poussé  vers  la  mer  par  le  mistral. 

Depuis  ce  moment,  on  n'a  plus  revu  le  malheureux 
voyageur  aérien.  Seulement,  le  lendemain,  on  trouvait 
près  d'Ajaccio,  au  bord  de  la  mer,  le  Nautilus  avec  sa 
nacelle  vide  I 

Le  capitaine  d'un  bateau  à  vapeur,  le  Segesta^  allant 
de  Marseille  à  Palerme,  a  vu  en  mer  le  ballon  de  Charles 
Brest,  dans  une  situation  des  plus  critiques. 

«  Dans  la  soirée  de  dimanche  8  août,  écrit  le  capitaine  du 
Segesia^  entre  sept  et  huit  heures  du  soir,  notre  batea^  se 
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trouvait  en  face  du  détroit  de  Bonifacio,  vers  le  42*  degré  de 
latitude  et  le  ?•  de  longitude,  lorsque  nous  aperçûmes  de  loin, 
venant  vers  nous,  un  ballon  avec  un  aéronaute  dans  la  na- 
celle. Le  vent  soufflait  assez  fort,  venant  du  nord-ouest  et 
poussant  le  ballon  naturellement  vers  le  sud-est,  avec  une 
vitesse  d'au  moins  25  milles  à  l'heure. 

«  Le  ballon  courait  presque  à  fleur  d'eau,  suivant  les  ondu- 
lations des  vagues  et  disparaissant  à  moitié  dans  le  creux  de 
Tuiie  à  l'autre.  Il  ne  tarda  pas  à  nous  atteindre,  mais  à  ce 
moment  il  s'éleva  à  peu  près  à  hauteur  de  mât,  nous  dépassa 
et  disparut  derrière  l'horizon  avec  une  rapidité  vertigineuse. 
Les  passagers  du  Segesta  ont  eu  tout  le  loisir  d'observer  la 
nacelle,  dans  laquelle  on  voyait  un  aéronaute  se  hissant  sur 
son  échelle  à  corde,  sans  doute  pour  échapper  aux  coups  de 
vague  auxquels  la  nacelle  était  exposée,  et  nous  avons  tous 
pensé  qu'il  allait  atterrir  en  Corse.  » 


Il  faut  donc  ajouter  le  nom  de  Charles  Brest  à  la  liste, 
déjà  longue,  des  victimes  de  Taérostation. 

La  troisième  victime  de  Tabsurde  métier  d'aéronaute 
forain  est  un  pauvre  diable  qui  n'avait  jamais  fait  d'ascen- 
sion, et  qui,  aveclaplus  étonnante  témérité,  se  hasardait 
pour  la  première  fois  à  faire  des  exercices  de  trapèze  au- 
dessous,  non  d'un  ballon  à  gaz,  mais  d'une  simple  mont- 
golfière, ce  qui  ajoutait  encore  au  danger  d'une  telle 
aventure. 

C'est  à  Courbevoie,  le  21  octobre,  que  s'est  passé  cet 
événement. 

La  montgolfière  s'élevait,  à  quatre  heures  trois  quarts 
sur  l'avenue  de  Saint-Germain,  pour  la  fête  de  Courbevoie. 
Il  avait  été  question  d'abord  de  disposer  une  nacelle  au- 
dessous  de  cette  montgolfière,  et  de  la  faire  servir  à  Tas- 
cension  d'une  aéronaute,  Mme  Âlbertina;  mais,  au  der- 
nier moment,  on  se  décida  à  supprimer  la  nacelle  et  à  n'y 
placer  qu'un  trapèze.  Un  jeune  homme  d'une  trentaine 
d'années,  Auguste  Navarre,  gymnasi arque,,  consentit  à 
s'enlever  avec  la  montgolfière,  et,  une  fois  dans  les 
airs,  à  faire  sur  le  trapèze  des  tours  de  force  et  d'adresse. 

Il  partit.  La  foule,  le  voyant  s'élever,  applaudit.  Lui, 
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montait  en  saluapt,  se  tenant  au  trapèze  d'un  seu]  bras. 
Mais  à  une  hauteur  de  cent  mètres  environ  on  le  vit 
s'accrocher  des  deux  mains  à  la  harre  du  trapèze,  et  ne 
plus  bouger. 

Vous  figurez-vous,  un  homme,  accroché  à  un  trapèze 
suspendu  sous  une  montgolfière  qu'il  ne  peu!;  diriger, 
à  six  cents  mètres  au-dessus  du  sol,  perdu  dans  l'espace, 
voyant  un 'vide  effroyable  au-dessous  de  lui,  et  n'ayant 
pour  .se  cramponner  dans  cette  immensité  qu'un  faible 
rouleau  de  bois  qu'il  serre  de  ses  mains  crispées?  C'est 
ce  spectacle  dont  furent  témoins  les  habitants  de  Neuilly 
et  de  Gourbevoie  qui  suivaient  la  montgolfière  empor- 
tant le  téméraire  acrobate. 

Auguste  Navarre  était  »un  beau  garçon  de  vingt-huit 
ans,  bien  taillé,  ot  qui  excellait,  paraît-il,  dans  l'exercice 
du  trapèze.  C'était  dans  le  seul  but  de  gagner  }es  50  francs 
que  Ton  avait  promis  à  Alhertina  pour  faire  les  exercices 
du  trapèze  au-dessous  de  la  montgolfière,  qu'il  s'était  pro- 
posé et  fait  accepter,  malgré  les  observations  contraires, 
fondées  sur  sa  complète  inexpérience  de  l'aérostation. 

Cependant  U  montgolfière  mQUtait  toujours,  et  comme 
nous  rivons  dit,  on  remarqua,  à  une  certaine  hauteur, 
que  le  gymnasiarque  ne  faisait  plus  aucun  mouvement^  ni 
des  jambes  ni  des  bras. 

La  montgolfière  traversa  la  Seine,  Elle  était  à  600 
mètres  de  hauteur  au  moins,  et  celui  qui  la  montait  ne 
Paraissait  pas  plus  grand  que  la  main. 

Tout  à  coup  la  foule  poussa  un  pri  d'horreur  ;  les  fem- 
mes se  cachèrent  la  figure  avec  leurs  mouchoirs.  Le 
malheureux  lâchait  prise,  et  tombait,  de  cette  l^auteur 
effroyable,  en  tournoyant  sur  lui-même.  On  eut  le  temps 
de  le  suivre  du   regard  pendant    cette  longue  phute* 

Navarre  alla  se  broyer  dans  une  prqpriété  particulière, 
située  au  n»  84  fte  l'avenue  du  îloule.  Son  corps  fit  dans 
la  terre  un  trou  de  50  cenrimètres  de  profondeur,  puis 
il  rebondit,  à  q^àtre  rnètres  de  là,  affreusement  disloqué. 

Le  choc  avait  été  si  violent  que  le  corps,  défonçant 
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la  terre,  s'y  était  moulé  à  une  profondeur  de  30  centi- 
mètres. Les  empreintes  de  la  tête,  du  buste,  des  jambes, 
des  bras  et  même  des  doigts,  étaie^t*gravées  par  de  pro- 
fonds sillons  dans  le  sol,  très  dur  en  cet  endroit.  Lea  os 
étaient  broyés,  le  crâne  était  brisé  et  le  sang  s'échap- 
pait par  les  oreilles.  Le  corps  étant  tombé  d'environ 
six  cents  mètres,  la  chute  a  duré  sept  secondes;  à  la 
septième  seconde,  il  avait  acquis  une  vitesse  de  plus  de 
detix  cent  quarante  mètres^  et  la  vitesse  étant  multipliée 
par  le  poids  du  corps  —  estimé  à  soixante-cinq  kilo- 
grammes, —  la  masse  devait  dépasser  quinze  mille 
kilogrammes  quand  elle  toucha  la  terre. 

Pendant  ce  temps,  brusquement  allégée  du  poids  de 
celui  qui  venait  de  lâcher  prise,  la  montgolfière  fai- 
sait un  saut  brusque,  et  se  perdait  dans  les  nuages. 

A  la  chute  du  jour,  on  aperçut,  de  l'intérieur  de  Paris, 
un  ballon  dont  la  marche  était  irrégulière  et  qui  descen- 
dait par-dessus  la  place  Saint-Michel.  C'était  la  montgol- 
fière partie  à  quatre  heures  trois  quarts  de  Courbevoie. 

Au  dessus  de  la  place  Saint-Michel,  elle  n'était  plus 
qu'à  une  hauteur  de  160  mètres  environ,  lorsque  tout 
à  coup  elle  s'enflamma,  en  produisant  un  nuage  de 
fumée  :  elle  s'était  crevée  ou  déchirée  et  retombait  sur  la 
place. 

En  voyant  descendre  le  ballon  déformé,  vide  en  lam- 
beaux, une  immense  clameur  s'éleva,  et  tout  le  monde  se 
précipita,  par  toutes  les  rues,  vers  la  place  Saint-Michel. 

Pour  prévenir  des  accidents,  plusieurs  personnes,  no- 
tamment les  garçons  du  café  de  l'Avenir,  avaient  eu 
l'heureuse  idée  de  laisser  la  place  libre  au  moment  de  sa 
chute.  Grâce  à  cette  précaution,  personne  ne  fut  atteint. 
Seulement,  une  marchande  de  journaux  faillit  être  en- 
sevelie avec  son  kiosque,  sous  les  500  mètres  de  toile 
de  l'aérostat. 

Il  ne  fallut  pas  moins  de  quarante  personnes  pour  por- 
ter l'étoffe  de  la  montgolfière  dans  le  couloir  d'une  mai- 
son voisine;  elle  pesait  trois  cents  kilogrammes. 


180  l'année  scientifique. 

Telle  est  la  dramatique  histoire  du  pauvre  Navarre. 

Je  me  suis  laissé  dire  qu'il  était  depuis  longtemps 
interdit  par  les  arrêtés  de  police  de  laisser  monter  des 
hommes  ou  des  femmes  dans  une  montgolfière.  Mais  les 
règlements  de  police  sont  trop  souvent  lettre  morte,  par 
le  temps  qui  court 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'arrivent  des  accidents 
semblables  à  celui  du  malheureux  Navarre,  victime  de 
l'accident  de  Neuilly. 

En  1879,  en  Angleterre,  à  Falborough,  un  gymna- 
siarque  tomba  des  nues,  dans  des  circonstances  iden- 
tiques. Il  s'abattit  sur  le  toit  d'une  maison,  qu'il  défonça. 
Le  pauvre  diable  était  un  ancien  écuyer.du  cirque  Astley, 
nommé  Frédéric  Hill. 

En  1870,  un  autre  gymnasiarque  aérien,  Pietro  Bambo, 
se  tua  dans  la  campagne  de  Rome  en  tombant  du  ballon 
Re  d'Italia.  Au-dessous  de  la  nacelle  du  Re  (Tltalia  on 
avait  accroché  un  trapèze  pour  recevoir  Pietro  Bambo. 
Arrivé  à  une  grande  hauteur,  le  gymnasiarque,  perché 
sur  son  trapèze,  perdit  l'équilibre  et  fut  lancé  dans  l'es- 
pace. Le  ballon,  subitement  allégé  d'un  poids  énorme 
par  la  chute  de  Bambo,  fit  un  tel  bond  que  l'individu  qui 
se  trouvait  dans  la  nacelle  fut  presque  asphyxié;  il  ne 
reprit  connaissance  que  quatre  heures  après. 

Le  ballon,  par  suite  d'une  fissure,  finit  par  descendre 
tout  seul.  Il  plana  à  cinquante  mètres  du  sol  et  ne  tarda 
pas  à  prendre  terre,  sans  autre  particularité. 

Seulement,  le  pauvre  Bambo  n'y  était  plus  ! 
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CHIMIE 


I.a  production  artificielle  du  diamant. 

Le  problème  de  la  cristallisation  du  carbone  est  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  exercé  l'imaginalion  des  chi- 
mistes. Nous  laisserons  de  côté  les  nombreuses  tenta- 
tives faites  jusqu'à  ce  jour  pour  atteindre  ce  but  \  afin 
d'en  venir  tout  de  suite  à  des  travaux  récents,  qui  au- 
raient, dit-on,  abouti  à  un  résultat  sérieux. 

C'est  à  un  chimiste  anglais,  M.  J.-B.  Hannay,  de  Glas- 
cow,  qu'il  faut  rapporter  l'honneur  des  recherches  récem- 
ment efTectuées  dans  cette  direction. 

Tout  le  monde  sait  que  le  carbone  résiste  à  l'action  des 
dissolvants  liquides  les  plus  énergiques.  M.  J.  Hannay 
a  cherché  à  opérer  cette  dissolution  dans  un  gaz. 

Si  Ton  chauffe  de  l'hydrogène  carboné,  sous  une  forte 
pression,  en  présence  de  certains  métaux,  l'hydrogène  se 
combine  avec  le  métal  et  le  carbone  est  mis  en  liberté. 
Si  l'on  fait  agir,  à  la  chaleur  rouge,  l'hydrogène  carboné 
sur  un  composé  stable  contenant  de  Tazote  et  que  l'on 
opère  à  une  pression  de  plusieurs  milliers  d'atmosphères, 
le  carbone  est  séparé  de  l'hydrogène  carboné,  et  il  se 
transforme  alors  en  diapaant,  clair  et  transparent. 

La  difficulté  consiste  à  construire  un  vase  récepteur 

1.  Voir  dans  la  22*  Année  scientifique^  pages  191-192,  le  mé- 
moire de  Gannal,  renfermant  l'exposé  d'un  des  essais  les  plus  cu- 
rieux en  ce  genre. 
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assez  fort  pour  supporter  Ténorme  pression  de  plusieurs 
milliers  d'atmosphères  et  la  température  nécessaire  pour 
arriver  au  résultat  désiré.  M.  J.  B.  Hannay  a  fait  usage  de 
tubes  construits  comme  les  canons  de  fusil,  avec  un  ruban 
de  fer  forgé,  et  mesurant  un  demi-pouce  de  diamètre  in- 
térieur et  quatre  pouces  de  diamètre  extérieur.  Seule- 
ment, ces  tubes  éclatent  neuf  fois  sur  dix. 

Le  carbone  obtenu  dans  ces  diverses  expériences  est 
aussi  dur  que  le  diamant  naturel.  Il  coupe  tous  les  cris- 
taux et  n'affecte  pas  la  lumière  polarisée.  Un  seul  échan- 
tillon a  eu  sur  la  lumière  polarisée  une  faible  action; 
mais  c'est  ce  qui  se  présente  pour  beaucoup  de  diamants, 
quand  on  les  fait  tourner  entre  deux  tourmalines  super- 
posées en  croix. 

Les  cristaux  de  ces  diamants  factices  ont  des  faces 
courbes,  à  forme  octaédrique.  Ils  brûlent  aisément  et 
sans  résidu,  si  on  les  place  sur  une  mince  feuille  de  pla- 
tine, au-dessus  de  la  flamme  du  chalumeau.  Après  deux 
jours  d'immersion  dans  l'acide  fluorhydrique,  ils  n'ont 
décelé  aucune  trace  de  dissolution,  même  pendant  l'ébul- 
lition  de  l'acide.  Si  Ton  chauffe  un  éclat  de  ces  cristaux 
dans  l'arc  lumineux  de  la  pile  voltaïque,  il  devient  noir, 
comme  il  arrive  au  diamant  naturel.  On  a  également 
brûlé  ce  diamant  artificiel  en  se  servant  de  la  méthode 
en  usage  pour  les  analyses  organiques.  Des  cristaux  de 
ces  diamants  placés  sur  une  feuille  de  platine  ont  été 
chauffés  par  un  courant  électrique  dans  un  courant 
d'oxygène  et  brûlés  par  ce  courant.  Le  diamant  employé 
pesait  14  milligrammes  seulement.  Il  contenait,  d'après 
cette  analyse,  97,85  pour  cent  de  carbone. 

Les  marchands  de  diamants  ne  sont  pas  jusqu'ici  fort 
émus  de  cette  découverte,  car  le  procédé  est  coûteux  et 
dangereux;  de  plus  la  quantité  de  diamant  obtenue  est 
rsi  minime,  qu'on  ne  peut  y  attacher  qu'une  imjh)rtance 
toute  scientifique.  Il  faut  ajouter  que  M.  Hannay  ne 
fait  pas  connaître  la  nature  du  composé  azoté  qu'il  em- 
ploie. 
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Un  aulrfe  chimiste  anglais,  qni  depuis  longtemps  s'nc- 
cUpe  de  la  production  artificielle  dti  diamant,  M.  James 
Macieaf,  aurait,  dit-oh,  également  atteint  le  but  si  envié. 
M,  Mâctear  assure  qu'il  n'y  a  pas  grande  difficulté  â 
obtenir  le  charboti  cristallisé,  en  partant  d'un  éoiiipôî§é 
carboné  quelconque,  et  «  en  modifiant  seulement  un 
procédé  général,  basé  sur  une  grahde  loi  phyâiqùe  ». 

Le  professeur  Maskeline,  dans  une  lettre  adressée  âu 
Times,  a  révoqué  en  doute  la  réalité  du  fait  avancé  par 
M.  Mâctear.  D'après  Texamen  auquel  Téminent  chimiste 
à  soumis  les  échantillons  qui  lui  avaieilt  été  adressés 
par  M.  Mactear,  ce  prétendu  diamant  ne  serait  que  de 
la  silice  cristallisée. 

Cependant  M.  Grookes  incline  à  croire  à  la  réalité  de 
cette  découverte.  Il  a  examiné  les  radiations  émises  par 
les  produits  de  M.  James  Mactear,  dans  un  vide  presque 
parfait,  sous  l'influence  de  la  décharge  électrique,  et 
sans  conclure  définitivement  à  l'identité,  il  dit  :  «  Si 
je  n'eusse  connu  l'origine  de  ces  échantillons,. je  n'aurais 
pas  hésité  à  les  regarder  comme  des  diamants  de  l'espèce 
particulière  connue  sous  le  nom  de  boart  ^  qui  nous 
viennent  du  Brésil.  »  — 


Nature  du  phosphore. 

Parmi  les  corps  considérés  comme  simples,  comme 
éléments,  il  en  est  certainement  qui  ne  le  sont  pas.  Si  la 
chimie  n'est  pas  encore  parvenue  à  les  décomposer,  elle 
y  arrivera  probablement  quelque  jour,  attendu  qu'un 
problème  reconnu  comme  étant  solublé  est  bien  près 
d'être  résolu.  L'analyse  spectrale,  cette  méthode  analy- 
tique moderne  si  féconde,  a  permis  à  M.  Lockyer  de  se 
prononcer  catégoriquement  à  l'égard  du  phosphore,  et  de 
dire  :  ce  n'est  pas  un  corps  simple. 
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Chauffé  dans  un  tube  avec  du  cuivre,  le  phosphore  donne 
un  gaz  qui  laisse  apparaître  le  spectre  de  Thydrogène 
très  brillant.  Le  phosphore,  placé  au  pôle  négatif  d'une 
pile,  dans  un  tube  semblable,  donne  en  abondance  un 
gaz  qui  montre  le  spectre  de  l'hydrogène. 

Du  sodium  condensé  dans  un  tube  capillaire  et  distillé 
donne  20  volumes  d'hydrogène.  Du  magnésium  donne 
des  colorations  splendides.  Avec  l'indium,  l'hydrogène 
apparaît.  Le  lithium  donne  100  volume  d'hydrogène,  etc. 

En  préseîicede  ces  résultats,  on  peut  dire  :  V  beaucoup 
de  corps  dits  simples  sont  des  corps  composés;  2*  l'hy- 
drogène existe  dans  beaucoup  de  Borps  aujourd'hui  ré- 
putés simples. 

•  Recherche  du  phosphore  dans  les  cas  d'empoisonnemenl. 

^.  Hayes  a  fait  connaître  un  nouveau  procédé  extrê- 
mement sensible  pour  reconnaître  la  présence  du  phos- 
phore dans  les  boissons,  aliments,  déjections,  etc. 

Les  matières  suspectées  sont  additionnées  d'acétate  de 
plomb,  pour  fixer  Thydrogène  sulfuré  qui  pourrait  s'y 
rencontrer,  puis  secouées  vivement  avec  de  l'éther.  On 
.  ferme  alors  le  flacon  avec  un  bouchon  de  liège,  auquel 
on  fixe  un  bout  de  papier-parchemin  humecté  de  nitrate 
d'argent.  Celui-ci  noircit  dans  le  cas  où  les  produits 
essayés  contenaient  du  phosphore. 

Cette  réaction  est  si  sensible  qu'elle  donne  des  résul- 
tats bien  nets  en  présence  de  doses  de  phosphore  telle- 
ment minimes,  que  les  autres  méthodes  connues  ne 
pourraient  les  déceler. 
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Le  nickel  rendu  malléable. 

M.  Troost  fait  à  la  Société  d'Encouragement  un  rap- 
port sur  le  nickel  malléable,  présenté  par  MM.  Gaspard 
et  Belle. 

Le  nickel  obtenu  par  la  décomposition,  au  moyen  de  Ja 
pile,  du  sulfate  double  de  nickel  et  d'ammoniaque,  est 
un  métal  blanc,  susceptible,  comme  on  le  sait,  d'ac- 
quérir un  grand  éclat.  Il  est  très  malléable  et  très  ductile. 
Sa  ténacité  est  particulièrement  remarquable;  elle  est, 
d'après  les  expériences  de  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville, 
une  fois  et  demie  plus  grande  que  celle  du  fer. 

Ces  propriétés  du  nickel  devaient  le  faire  rechercher 
par  Tindustrie.  On  sait  quels  usages  variés  ce  métal 
reçoit  aujourd'hui. 

Malheureusement,  le  nickel  perd  la  plupart  de  ses  qua- 
lités dès  qu'on  le  fond  pour  le  couler  en  plaques  desti- 
nées au  laminage.  Il  devient  poreux,  aigre,  cassant  ;  il 
ne  se  forge  pas;  il  se  déchiré  en  passant  au  laminoir,  et 
ne  peut,  sans  se  rompre,  être  étiré  à  la  filière  en  fils  de 
petit  diamètre. 

Ces  inconvénients,  dont  on  n'avait  pu  triompher  jus- 
qu'ici, avaient  restreint  l'emploi  du  nickel.  On  employait 
le  nickel  déposé  par  la  pile  pour  protéger  le  fer,  le 
cuivre  et  le  maillechort  contre  l'action  des  agents  atmo- 
sphériques, ainsi  que  contre  l'action  des  acides  ou  des 
alcalis  étendus,  mais  il  n'était  pas  possible  d'obtenir  des 
plaques  ou  des  barres  massives  susceptibles  d'être  lami- 
nées ou  tréfilées. 

La  difficulté  a  été  heureusement  écartée  par  le  doc- 
teur Fleitmann ,  dans  la  grande  fabrique  de  nickel  et 
de  maillechort  d'Iserlohn.  Le  brevet  du  docteur  Fleit- 
mann est  exploité  en  France  par  MM.  Gaspard  et  Belle, 
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dont   Tusine   est   située,  à  Lizy-sur-Ourcq   (Seine- et 

Marne  j. 
Pour  obtenir  industriellement  le  nickel  malléable,  on 

amène  d'abord  ce  métal  à  l'état  de  fusion  complète.  On 
débarrasse  sa  surface  de  toutes  les  scories,  puis  on  y  in- 
troduit rapidement  une  petite  quantité  de  zinc  ou  de  ma- 
gnésium métallique;  on  brasse  le  tout  et  on  coule.  Le 
métal  ainsi  ajouté  semble  avoir  pour  effet  de  s'emparer 
des  traces  de  matières  étrangères  qui  ont  été  emprun- 
tées par  le  nickel,  pendant  sa  fabrication,  aux  parois  du 
creuset  ou  à  Tatmosphère  réductrice  qu'il  contenait. 

Ce  nickel  est  ductile  et  malléable  à  toutes  les  tempéra- 
tures inférieures  à  son  point  de  fusion.  Il  peut  se  souder 
soit  avec  lui-même,  soit  avec  le  fer  ou  l'acier. 

On  met  dès  maintenant  cette  propriété  à  profit  pour 
fabriquer  des  feuilles  et  des  fils  de  fet  ou  d'acier  dont 
on  recouvre  ensuite  la  surface  d'une  couche  de  nickel. 

On  applique,  par  exemple,  des  feuilles  de  nickel  de  2 
à  5  millimètres  d'épaisseur  sur  des  plaques  dis  fer  ou 
d'acier  de  3  à  5  centimètres  d'épaisseur,  et  on  les  soude 
ensemble  au  rouge  blanc,  sous  un  marteau-pilon  ou  sous 
un  puissant  laminoir.  On  arrive,  de  cette  façon,  à  obtenir 
des  feuilles  de  1/10^  de  millimètre  d^épaisseut,  recou- 
vertes sur  chaque  face  d'une  couche  de  nickel  de  1/100  de 
millimètre.  Les  feuilles  et  les  fils  d'acier  ou  de  fer  pla- 
qués de  nickel  peuvent  être  employés  à  froid  ou  à  chaud, 
sans  qu'il  y  ait  séparation  des  deux  métaux. 

MM.  Graspard  et  Belle  ont  présenté  à  la  Société  d'En- 
couragement de  nombreux  échantillons  de  lames,  de  fils 
de  petit  diamètre,  des  objets  d'orfèvrerie  et  diverses 
pièces  d'un  travail  très  compliqué.  Des  creusets  de  nickel 
sont  employés  dans  divers  laboratoires,  depuis  1879, 
pour  fondre  la  potasse  caustique.  Ils  sont  susceptibles, 
dans  beaucoup  de  cas,  de  remplacer  les  creusets  dWgent. 

En  résumé,  le  nickel  ainsi  obtenu  par  fusion,  à 
l'état  malléable,  est  susceptible  d'applications  nom- 
breuses. 
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Un  chimiste  français,  M.  Garûier,  a  fait  connaître,  de 
son  côté,  un  procédé  houyeau  pour  rendre  le  nickel  mal- 
léable. 

M.  Garriîer  émjjlbie,  comme  matière  destinée  à  ëpurer 
le  tiickel,  le  phosphore,  Se  foiidanl  sur  ce  fait  que  le  nickel 
retient  généralement  de  Toxygène,  et  que  le  phosphore 
est  l'agent  le  plus  propre  à  opérer  sa  désoxydation. 
Le  manganèse  avait  été  préalablement  employé  dans  le 
même  but  par  M.Garnier,  qui  donne  aujourd'hui  la  pré- 
férence au  phosphore.  Seulement  il  ne  faut  pas  dépasser 
une  certaine  dose  du  corps  réducteur.  En  employant  3 
millièmes  de  phosphore,  le  nickel  devient  doux  et  mal- 
léable; au-dessus  de  cette  dose,  sa  densité  s'accroîtrait 
aux  dépens  de  sa  malléabilité. 

Un  des  moyens  qu'emploie  M.  Garnier  pour  incorpo- 
rer le  phosphore  au  nickel  consiste  à  ajouter  au  bain  de 
nickel,  dans  la  proportion  convenable,  un  phosphure  de 
nickel,  qui  contient  environ  6  pour  100  de  phosphore, 
et  qui  a  été  obtenu  en  fondant  un  mélange  de  phos- 
phate de  chaux,  de  silice,  de  charbon  et  de  nickel.  Ce 
phosphure  de  nickel  est  blanc,  dur  et  cassant. 

M.  Garnier  a  laminé  aisément  à  chaud  et  à  froid 
du  nickel  à  0,0025  de  phosphore,  et  obtenu,  sans  diRi- 
culté,  des  feuilles  de  0,00005  d'épaisseur,  c'est-à-dire 
aussi  minces  qu'il  est  possible  de  faire  sans  laminer  en 
paqueii^^  et  tout  indique  que  Ton  peut  arriver  beaucoup 
plus  bas. 

Ce  nickel  au  phosphore  étant  allié  au  cuivre,  au  zinc 
et  au  fer,  donne  des  résultats  bien  supérieurs  à  ceux 
qu'on  obtient  avec  le  même  nickel  non  phosphore.  Les 
lingots  sont  plus  denises  :  ce  qui  s'explique,  car  le  phos- 
phore, en  s'oxydant  dans  la  masse  du  nickel,  ne  donne 
point  de  produits  gazeux,  mais  bien  des  produits  so- 
lides. 

Grâce  au  phosphore,  on  peut  donc  allier  le  nickel  et  le 
fer  en  toutes  proportions,  et  obtenir  toujours  des  produits 
doux   et  malléables. 
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On  peut  maintenant  s'expliquer  pourquoi  d'illustres 
chimistes  ont  dit,  contradictoirement,  les  uns  que  les 
alliages  de  nickel  et  de  fer  étaient  cassants,  les  autres 
qu'ils  étaient  malléables.  Ges  derniers  expérimentateurs, 
selon  M.  Garnier,  avaient  allié  au  nickel  du  fer  phos- 
phoreux. 


Sur  la  liquéfaction  de  l'ozone  et  la  couleur  de  ce  corps. 

Une  communication  intéressante  a  été  faite  à  l'Aca- 
démie des  sciences  par  MM.  Hautefeuille  et  Ghappuis 
sur  la  liquéfaction  de  l'ozone  en  présence  de  l'acide  car- 
bonique refroidi  et  comprimé. 

Ges  chimistes  ont  constaté  qu'une  brusque  détente  de 
l'oxygène  ozonisé  comprimé  à  d'énormes  pressions,  dans 
l'appareil  qui  sert  aujourd'hui  dans  les  laboratoires  de 
physique,  à  liquéfier  l'oxygène,  et  dont  l'invention  est 
due,  comme  on  le  sait,  à  MM.  Gailletet  et  Raoul  Pictet, 
détermine  la  formation  d'un  épais  brouillard,  signe  cer- 
tain d'un  changement  d'état  de  l'ozone. 

Marchant  sur  les  traces  des  physiciens  qui  ont  réussi 
à  liquéfier  l'oxygène  et  Tazote,  MM.  Hautefeuille  et 
Ghappuis  ont  cherché  à  obtenir  l'ozone  à  l'état  de  gouttes 
liquides  persistantes.  Pour  cela,  ils  ont  pris  de  l'ozone 
et  l'ont  soumis  à  la  [basse  température  que  l'on  obtient 
en  faisant  passer  un  courant  d'air  sec  dans  du  chlorure 
de  méthyle.  Get  ozone  était,  en  même  temps,  comprimé 
à  200  atmosphères,  dans  l'appareil  spécial  qui  sert  à  cette 
condensation. 

En  le  refroidissant  à  23  degrés  au-dessous  de  zéro,  ils 
ont  reconnu  que  l'ozone  se  colore  en  bleu  de  plus  en 
plus  foncé  à  mesure  qu'on  augmente  la  pression,  mais 
qu'il  ne  produit  pas  de  liquide  visible  se  distinguant 
du  gaz  par  un  ménisque. 
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Si  Ton  place  la  partie  supérieure  du  tube  capillaire 
dans  lequel  se  fait  ropération,  dans  le  protôxyde  d'azote 
liquide,  l'intensité  de  la  coloration  augmente  considéra- 
blement dans  toute  cette  partie  refroidie  à  —  88®.  La 
partie  inférieure  du  tube  étant  maintenue  à  —  23<»,  on 
peut  juger  de'  la  différence  de  nuance  et  estimer  que 
Pozone  à  —  88**  est  trois  ou  quatre  fois  plus  coloré  que 
l'ozone  à  —  23<*.  L'intensité  de  la  coloration  croît  donc 
avec  l'abaissement  de  température. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  les  températures  des 
deux  portions  du  tube  sont  peu  différentes.  Le  gaz  paraît 
uniformément  coloré  en  bleu  foncé. 

MM.  Hautefeuille  et  Chapuis  ont  alors  emprisonné 
l'ozone  dans  un  vase  fermé  par  du  mercure  solide.  Le 
ménisque  de  ce  métal  reste  brillant  et  absolument  inat- 
taqué par  l'ozone  à  cette  basse  température.  Dans  ces 
conditions,  on  peut  s'assurer  que  le  tube  capillaire  ne 
contient  aucune  goutte  de  liquide.  De  même  que  la 
compression  d'un  mélange  d'oxygène,  d'acide  carbonique 
et  de  protôxyde  d'azote  donne  un  liquide  mixte,  formé 
des  deux  gaz  liquéfiés,  celle  d'un  mélange  d'oxygène, 
d'acide  carbonique  et  d'ozone  donne  un  liquide  mixte 
contenant  de  l'ozone  liquéfié;  c'est  cet  ozone  qui  colore 
en  bleu  le  liquide  obtenu  dans  ces  expériences. 

Ces  faits  permettaient  de  prévoir  que  l'on  obtiendrait 
l'ozone  en  gouttes  liquides,  en  comprimant  à  une  très 
basse  température  le  mélange  d'ozone  et  d'oxygène  pré- 
paré à  —  88®,  dont  la  teneur  en  ozone  s'élève  à  plus  de 
50  pour  100,  et  que  dans  ces  conditions  on  aurait  un 
liquide  bleu  très  foncé.  L'expérience  a  confirmé  cette 
prévision. 

L'étude  comparative  des  mélanges  d'oxygène  avec 
l'ozone  et  avec  l'acide  carbonique  a  montré  que  le  point 
de  liquéfaction  de  l'ozone  est  peu  différent  de  celui  de 
l'acide  carbonique.  On  a  ajouté  ce  dernier  gaz  à  l'oxygène 
ozonisé,  parce  qu'on  n'a  pu  accroître  assez  la  proportion 
d'ozone  dans  le  mélange  pour  diminuer  le  retard  consi- 
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déri^Wp  qi^'une  (artq  prpportipn  i'nr^  gaz  permaî^qnt  fait 
éprouver  à  }«^  liquéfaction. 

iid^  ^pmpression,  dan^  un  tube  capillaire  maintenu  à 
23  degrés  au-dpsspiis  de  zéro  par  du  chlorure  de  mélhyle, 
4'uB  piélapge  d'^^i^l^  carbonique  et  d'oxygène  ozonisé  à 
tr^s  b^ss^  teippérature,  donne  des  résultats  analogues 
j|.  ceux  qu'on  observe  avec  les  mélanges  de  plusieurs  gaz 
liquéfiables,  mais  qui  empruntent  ici  à  la  coloration  de 
Tozone  une  netteté  parfaite. 

Une  compressiqn  lente  permet  d'obtenir  un  liquidp  se 
séparant  du  gaz  par  un  ménisque.  Ce  liquide  n'est  pas 
incolore,  comme  l'est  habituellement  l'acide  carbonique 
liquide  ;  il  est  franchement  bleu  ;  9a  nuance  ne  paraît 
pas  différer  de  celle  du  gaz  qui  le  surmonte. 

Q'est  là  un  état  stable  qui  persiste  tant  que  les  gaz 
rest^^t  sous  pression,  gi  l'on  vient  à  détendre  légère- 
ment les  gaz  et  9.  les  comprimer  immédiatement,  on  voit 
au-dessua  du  mercure  une  colonne  liquide  bleu  d'azur, 
beaucoup  plus  qqlorée  que  le  g^z. 

Le  froid  de  la  détente  a  déterminé  un  nuage  abondant, 
formé  d'^d§  carbonique  et  d'ozone  liquides  ou  solides, 
e»r  ee  dernier  corps  est  alors  refroidi  à  une  température 
inférieure  à  Bon  point  critique,  et  l'abondante  liquéfaction 
de  Tacide  carbonique  produite  par  la  compression  li- 
qu^e  une  partie  de  cet  ozone. 

G^  qui  prouve  que  les  choses  se  passeut  ainsi,  c'est 
que  la  coloration  du  liquide  diminue  et  qu'en  quelques 
minutes  le  liquide  et  le  gaz  reprennent  la  même  nuance. 
L'oyone  recueilli  tout  d'abord  par  l'acide  carbonique 
liquide  se  diffuse,  l'atmosphère  du  tube  ne  contens^nt 
pas  la  vapeur  d'ozone  à  l'état  de  saturation. 
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Procédé  pour  Tanalyse  mierographique  de8  eaux. 

On  doit  à  M,  Gerteg  une  ipétbode  très  originale  ppur 
conserver  sans  les  détériorer  les  êtres  d'organisation  infé- 
rieure, tels  que  les  infusoires.  Ce  procédé,  que  Tauteur  a 
consigné  en  \S7  9  àams  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  consiste  à  les  traiter  par  l'acide  osmique, 
qui  tue  ces  organismes  s^ns  Iqs  déformer. 

M,  Certes  a  fait  en  1880  une  application  très  originale 
de  Tacide  osmique  à  l'examen  des  organismes  inférieurs 
qui  peuvent  exister  dans  les  eaux  potables  et  autres. 

Cette  intéressante  question  a  fait  Tobjet  d'un  mémoire 
présenté  à  rAca4émièdepc|édecinej  et  ^ont  nqi^s  emprun- 
tierpps  1^  texte  au  bulletin  de  cette  Académie. 

a  Les  services  que  Tanalyse  chimique  rend  chaque  jour,  dit 
M.  Certes,  à  la  médecine  et  à  l'hygiène  publique,  sont  trop 
connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici.  11  est 
néapmoins  certain  qu'elle  est  impuissante  k  raire  connaîtra  la 
pâture  et  même  à  déceler  la  présence  des  êtres  microsco- 
piques que  l'on  rencontre  dans  les  eaux  les  plus  pures,  et  qui 
pulli|lent  dans  les  eaux  chargées  de  matières  organiques. 
Pour  ces  recherches  il  faut  nécessairement  recourir  au  micro- 
scope. 

((  Dujardin,  il  y  a  longtemps  déjà,  signalajt  la  difficulté  (|e 
récolter  des  microzoaires  en  dehors  des  infusions  naturelles  ou 
artificielles,  dans  lesquelles  certaines  espèces  |,rè$  connues  se 
multiplient  dans  des  proportions  énormes.  Or  les  infusoirçs 
sont  des  géants  en  comparaison  de  ces  microbes,  dont.le§  trg.- 
yaux  de  M.  Pasteur  ont  mis  en  évidence  le  rô}e  prôpondérai}t 
dans  Torigine  et  la  marche  des  épidépaies  et  de§  m^}adies  ç6r|- 
tagieuses. 

«  Dans  les  eaux  pures,  plus  encore  que  dans  les  liquides 
de  l'organisme,  la  chassç  au  microbe  est'  sounaîse  ^u  hasar^. 
La  patience  et  thabileté  de.  main  n'y  peuvent  rien,  ou  presque 
rien.  Fort  heureusemei^t,  certains  rjèactifs  çhjniiques/notam- 
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ment  Vacide  osmique,  tuent  les  organismes  sans  les  dé- 
former. 

«  Une  fois  tués,  ils  tombent  et  se  déposent  au  fond  du  réci- 
pient en  quantités  appréciables,  si  Ton  a  eu  soin  d'opérer  sur 
des  masses  suffisantes  de  liquide. 

<c  Une  expérience  bien  simple  permet  d'apprécier  la  sensi- 
bilité de  ce  procédé.  On  met  dans  un  tube  à  essai  30  cent, 
cubes  d'eau  distillée;  dans  un  second  tube,  30  cent.  c.  de 
cette  même  eau,  après  l'avoir  agitée  à  Taide  d'une  baguette  de 
verre  dont  l'extrémité  a  été  préalablement  trempée  dans  une 
eau  chargée  d'infusoires.  On  traite  les  deux  liquides  par  la 
même  quantité  d'acide  osmique.  Dans  le  premier  tube, 
l'examen  microscopique,  ne  découvre  aucun  élément  figuré; 
dans  le  second,  on  retrouve  intacts  les  organismes  transportés 
dans  la  faible  quantité  de  liquide  qui  s'était  attachée  à  la 
baguette  de  verre. 

a  Cette  expérience  est  concluante.  Elle  montre  à  la  fois  la 
sensibilité  du  procédé  et  la  principale  difficulté  que  rencontre 
l'observateur  qui  veut  arriver  à  des  résultats  d'une  exactitude 
absolue.  Il  faut,  en  effet,  préalablement  à  toute  analyse,  laver 
à  Pacide  sulfurique  les  verres,  les  baguettes,  les  porte- 
objets,  etc.,  dont  on  se  sert,  si  l'on  veut  n'avoir  dans  le  dépôt 
à  examiner  que  les  organismes  existant  dans  le  liquide  soumis 
à  l'action  de  l'acide  osmique. 

((  En  vue  de  faciliter  la  tâche  de  ceux  qui  voudraient  con- 
trôler ses  expériences,  M.  Certes  indique  succinctement  les 
procédés  techniques  auxquels  il  s'est  arrêté  après  une  expé- 
rience de  plusieurs  mois. 

«  Pour  les  eaux  potables,  filtrées  ou  non,  peu  chargées  de 
matières  organiques,  il  fait  usage  d'une  solution  d'acide 
osmique  à  1  1/2  pour  100.  D'après  ses  expériences,  moins  de 
1  centimètre  cube  de  cette  solution  suffit  pour  30  à  40  cent.  c. 
d'eau.  A  cette  dose,  tous  les  organismes  microscopiques  ani- 
maux et  végétaux  sont  rapidement  tués  et  fixés  dans  leurs 
formes. .  Au  bout  de  quelques  minutes  et  afin  d'atténuer 
Pactioft  de  l'acide  osmique,  qui  à  la  longue  noircit  trop  les 
tissus,  on  ajoute  autant  d'eau  que  le  permet  la  dimension  de 
l'éprouvette  dont  on  fait  usage. 

«  Dans  certaines  eaux  très  riches  en  organismes,  l'examen 
microscopique  du  dépôt  peut  avoir  lieu  au  bout  de  quelques 
heures.  Pour  les  eaux  très  pures,  it  faut  attendre  vingt-quatre 
ou  même  quarante-huit  heures.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est 
qu'après  un  délai  assez  long  que  le  liquide  doit  être  décanté 
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avec  précaution,  de  manière  à  ne  conserver  que  le  dépôt  dans 
1  ou  2  centimètres  cubes  de  liquide.  A  ce  raonient  l'opération 
est  terminée. 

a  Remploi  des  réactifs  colorants  présente  cependant  des 
avantages  que  Ton  ne  saurait  passer  sous  silence.  Parmi  les 
plus  utiles,  il  faut  citer  le  picrocarminale  de  Ranvier,  le  vert 
de  méthyle,  Téosine,  Thématoxyline,  le  violet  de  Paris,  sui- 
vant la  nature  des  organismes  et  le  but  qu'on  se  propose.  S*il 
ne  s'agit  que  de  rendre  plus  facile  Texamen  micrographique 
d'organismes  très  petits  et  très  transparents,  le  violet  de  Paris 
doit  êtro  préféré.  Même  très  dilué,  ce  réactif  colore  fortement 
les  objets.  La  cellulose  des  végétaux  est  colorée  en  bleu,  la 
matière  amyloïde  en  violet-rougeâtre  ;  les  cils  viln'atiles,  le 
flagellum  et  le  protoplasma  des  infusoires  prennent  une  teinte 
bleu- violet.  L'excès  de  la  coloration  constitue  même  la  princi- 
pale difficulté  dans  l'emploi  de  ce  réactif. 

«  Quel  que  soit  le  réactif  colorant,  il  est  toujours  préférable 
de  l'introduire  mélangé  à  la  glycérine  diluée';  mais  il  faut 
prendre  des  précautions  pour  que  l'action  de  la  glycérine  soit 
très  lente  et  n'amène  pas  le  ratatinement  des  tissus.  Dans  ces 
conditions,  l'élection  des  matières  colorantes  se  fait  mieux,  les 
organismes  restent  transparents,  et  si  l'on  veut  conserver  des 
échantillons,  la  glycérine  constitue  un  milieu  conservateur  qui 
maintient  les  organismes  à  l'abri  de  l'évaporation. 

a  II  paraît  superflu  d'insister  sur  les  avantages  que  l'histoire 
naturelle  et  l'hygiène  publique  sont  appelées  à  retirer  des 
progrès  de  l'analyse  micrographique  des  eaux,  bien  qu'en 
aucun  cas  elle  ne  puisse  tenir  lieu  de  l'étude  de  l'organisme 
vivant  pour  la  solution  des  problèmes  physiologiques.  » 


Reproduction  artificielle  du  spinelle  et  du  corindon. . 

L'expérience  dont  nous  allons  parler  est  de  M.  Sta- 
nislas Meunier.  Elle  consiste  à  mettre  en  présence, 
dans  un  tube  chauffé,  le  chlorure  d'aluminium,  la  vapeur 
d'eau  et  le  magnésium  métallique. 

Le  chlorure  d'aluminium  étant  solide ,  il  est  com- 
mode de  le  placer  à  l'avance  dans  le  tube,  de  telle  sorte 
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que  les  rubans  de  magnésium  y  soient  simplement  en- 
fouis. Dès  que  la  température  a  atteint  le  rouge,  on  a 
laissé  arriver  la  vapeur  d'eau.  L'opération  a  pris  ÏBn 
quand  l'acide  chlorhydrique  a  cessé  de  se  dégager. 

Après  le  refroidissement  le  tube  contient  une  substance 
ayant  conservé  par  endroits  la  forme  de  rubans  métal- 
liques j  et  qui ,  au  premier  abord ,  semble  tout  à  fait 
amorphe.  Mais  on  reconnaît  au  microscope  qu'elle  est 
cristallisée,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie. 

Les  cristaux  sont  limpides  et  incolores  ;  ils  consistent, 
pour  la  plupart,  en  octaèdres  réguliers  et  en  cubes  abso- 
lument inactifs  sur  la  lumière  polarisée.  Leur  dureté 
extrême  et  leur  inaltérabilité  absolue  dans  l'acide  azo- 
tique bouillant  les  identifient,  comme  leur  composition, 
avec  le  spinelle  naturel.  Dans  certaines  portions  du  tube, 
ils  sont  mélangés  de  périciase  ou  magnésie  cristallisée, 
attaquable  dans  l'acide  azotique  et  résultant  sans  doute 
de  l'action,  étudiée  déjà,  de  l'acide  chlorhydrique  sur  la 
magnésie.  On  y  aperçoit  aussi  quelques  grains,  de  forme 
allongée,  très  actifs,  et  qui  semblent  être  du  corindon. 

8 

Appareil  destiné  à  l'analyse  industrielle  des  gaz. 

M.  Félix  Le  Blanc  a  fait  à  la  Société  d'Encouragement 
un  rapport  favorable  sur  un  appareil  pour  l'analyse  des 
gaz,  imaginé  par  M.  Orsat,  manufacturier,  ancien  élève  de 
l'École  poty technique  et  de  l'École  des  mines. 

L'auteur  s'est  proposé  de  modifier  les  divers  systèmes 
d'analyse  des  gaz  dans  les  laboratoires,  en  leur  sub- 
stituant un  appareil  capable  de  fournir  des  résultats  suf- 
fisamment approchés,  et  présentant  l'avantage  d'un  fonc- 
tionnement rapide. 

Beaucoup  de  questions  industrielles  importantes,  no- 
tamment celles  qui  se  rattachent  à  l'application  de  la 
chaleur,  peuvent  être  résolues  par  l'analyse  des  gaz  ré- 
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sultant  de  la  combustion.  Un  appareil  portatif  qui  per- 
mettrait d'opérer  des  analyses  rapides  et  multipliées  sur 
place,  dans  les  usines  et  à  proximité  des  appareils,  sans 
connaissances  approfondies  en  chimie,  rendrait  donc  de 
véritables  services  aux  ingénieurs  et  aux  usiniers.    * 

L'apparoil  de  M.  Orsat,  entièrement  en  verre,  et  muni 
de  robinets  appropriés,  également  en  verre,  permet  de 
porter  le  gaz  qui  doit  être  mesuré  sur  l'eau  acidulée  ou 
glycérinée  et  de  le  mettre  successivement  en  contact  avec 
divers  réactifs  qui  absorbent  l'acide  carbonique,  de  sorte 
que  le  résidu,  après  cette  série  d'absorptions  successives, 
peut  être  considéré  comme  de  l'azote,  si  toutefois  l'hy- 
drogène et  le  carbure  d'hydrogène  font  défaut  dans  le  gaz. 

M.  Orsat  a  muni  son  appareil  d'une  petite  trompe  en 
verre  qui,  mise  en  communication  avec  la  source  de  gaz 
à  analyser,  balaye  l'air  de  l'appareil  et  le  remplace  par  le 
gaz  même  sur  lequel  doit  porter  l'analyse.  Toutes  les  me- 
sures sont  faites  dans  le  même  tube  gradué  qui  termine 
l'appareil  et  au  contact  du  même  liquide.  Il  suffit  d'ame- 
ner le  liquide  dans  le  tube  mesureur  et  le  liquide  du 
flacon  dans  un  même  plan  horizontal,  pour  que  toutes 
les  mesures  se  trouvent  faites  à  la  même  pression,  c'est- 
à-dire  à  la  pression  atmosphérique. 

Dans  l'origine,  l'appareil  de  M.  Orsat  ne  se  composait 
que  de  deux  cloches  distinctes  pour  les  absorptions  ; 
dans  la  première,  on  absorbait  lacide  carbonique  par  la 
potasse;  dans  la  seconde,  on  absorbait  simultanément 
l'oxygène  et  Toxyde  de  carbone  au  moyen  du  réactif  cui- 
vreux ammoniacal.  Depuis,  M.  Orsat  a  perfectionné  son 
appareil  par  l'addition  d  une  cloche  complémentaire,  des- 
tinée à  absorber  l'oxygène  par  le  pyrogallate  de  potasse 
alcalin,  de  sorte  que  le  sel  cuivreux  ammoniacal  absorbe 
l'oxyde  de  carbone  seul.  Le  résidu  est  de  l'azote  pur,  si 
toutefois  le  gaz  ne  renferme  ni  hydrogène,  ni  hydrogène 
carboné. 
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*     Extraction  des  parfums  par  le  chlorure  de  méthyle. 

Le  chlorure  de  méthyle  a  déjà  reçu  une  application 
importante  dans  l'industrie  :  la  production  du  froid.  Il  a 
été  également  consacré  à  préparer  tous  les  produits  mé- 
thyliques  dont  Tusage  s'est  introduit  dans  la  teinture. 
M.  Camille  Vincent  vient  de  faire  du  même  produit  une 
nouvelle  et  très  intéressante  application.  Il  s'agit  de 
l'extraction  des  parfums.  Le  chlorure  de  méthyle  peut 
remplacer  l'éther  et  d'autres  -dissolvants  qui  ont  été  jus- 
qu'ici employés  comme  moyens  d'enlever  aux  plantes 
leurs  principes  aromatiques. 

L'appareil  dont  M.  Camille  Vincent  fait  usage  pour 
cette  opération,  se  compose  : 

P  D'un  vase  digesteur,  dans  lequel  on  met  les  plantes 
dont  on  veut  extraire  le  parfum  ; 

2®  D'un  réservoir  à  chlgrure  de  méthyle,  préalable- 
ment purifié  par  l'acide  sulfurique  ; 

3<»  D'un  vase  clos,  dans  lequel  on  reçoit  le  chlorure 
chargé  des  principes  enlevés  aux  plantes,  et  où,  à  l'aide 
d'une  pompe,  on  le  fait  vaporiser; 

4**  D'une  pompe  permettant  de  faire  le  vide  au-dessus 
du  chlorure  à  vaporiser,  et  d'en  comprimer  la  vapeur 
dans  un  serpentin  liquéfacteur  refroidi,  d'où  le  chlorure 
liquéfié  retourne  dans  un  réservoir.  Cette  dernière. partie 
de  l'appareil  n'est  autre  qu'une  machine  frigorifique. 

Pour  procéder  à  l'extraction  des  parfums,  celui  de 
la  rose  par  exemple,  on  remplit  le  digesteur  avec  les 
fleurs  ;  on  ferme  l'appareil,  puis,  à  l'aide  d'un  robinet  à 
cône,  on  fait  arriver  le  chlorure  de  méthyle  liquide  de 
façon  à  baigner  les  fleurs.  On  laisse  deux  minutes  en 
digestion,  puis  on  fait  passer  le  liquide  chargé  de  parfum 
dans  un  troisième  vase.  On  fait  alors  arriver  une  nouvelle 
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charge  de  chlorure  de  méthyle  sur  les  mêmes  fleurs,  de 
façon  à  opérer  un  épuisement  méthodique.  On  recom- 
mence ainsi  plusieurs  fois,  en  envoyant  toujours  le  chlo- 
rure dans  ce  dernier  vase,  après  filtration  sur  les  fleurs. 
On  fait  le  vide  dans  le  digesteur,  pour  enlever  le  chlorure 
qui  imhibe  les  matières ,  et  on  le  refoule  dans  le  liqué- 
facteur  ;  ensuite  on  fait  passer  un  jet  de  vapeur  à  travers 
la  masse  épuisée,  pour  chasser  le  chlorure  retenu  par  la 
petite  quantité  d'eau  que  renferment   les  fleurs,    et  on 
reçoit  le  gaz  humide  dégagé  dans  un  gazomètre,  d'où  la 
pompe  Taspire,  pour  la  liquéfier  enfin  après  dessiccation. 
Le  liquide  chargé  de  parfum,  et  renfermé  dans  le  troi- 
sième vase,  est  évaporé  dans  le  vide.  A  cet  effet,  on  fait 
passer  autour  de  ce  vase  un  courant  d'eau  à  -f-  30**  environ, 
pendant  que  la  pompe  aspire  le  chlorure  de  méthyle, 
qui  se  vaporise  alors  rapidement.  Lorsque  le  manomètre 
placé  sur  l'appareil,  et  qui  indiquait  au  début  une  pres- 
sion de  trois  à  quatre  atmosphères,  accuse  un  vide  d'une 
demi-atmosphère,  on  met  fin  à  l'opération. 

En  ouvrant  le  vaporisateur,  on  trouve  le  parfum,  résidu 
de  la  vaporisation  du  chlorure  de  méthyle,  mêlé  à  la  ma- 
tière grasse  et  cireuse.  Ce  mélange,  traité  à  froid  par  l'al- 
cool, abandonne  le  parfum,  avec  toute  la  suavité  qu'il 
possédait  dans  la  plante. 

En  opérant  ainsi,  on  peut,  non  seulement  obtenir  les 
parfums  que  l'on  obtient  d'habitude  par  distillation  des 
plantes  dans  la  vapeur  d'eau,  mais  aussi  ceux  qui,  trop 
altérables,  ne  peuvent  être  obtenus  par  distillation,  et  ne 
sont  recueillis  que  par  Venfleurage,  c'est-à-dire  par  leur 
dissolution  à  froid  dans  de  la  graisse.  Tels  sont  ceux  du 
jasmin  et  de  la  violette. 

Les  résultats  obtenus  avec  la  plupart  des  plantes  odo- 
rantes, qu'il  s'agisse  de  fleurs,  de  graines,  d'écorces  ou 
de  racine»,  ont  prouvé  que  Ton  obtenait,  avec  le  chlorure 
de  méthyle  ainsi  employé,  un  rendement  supérieur  de 
20  pour  100  sur  les  méthodes  ordinaires. 
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L'atropine  artificielle. 


Les  chimistes  n'ont  pas  été  jusqu'ici  fort  heureux  dans 
la  production  artificielle  des  alcaloïdes.  La  vanilline  et 
quelques  autres  alcaloïdes  organiques  qui  existent  dans 
es  plantes,  ont  été  fabriqués  artificiellement  depuis  quel- 
ques années,  mais,  en  somme,  la  reproduction  chimique 
des  substances  naturelles  n'a  compté  qu*un  petit  nombre 
de  succès.  Le  docteur  Ladenburg  a  fait  une  découverte 
importante  en  ce  genre,  en  fabriquant  artificiellement  de 
Yatropine.  Toutefois  les  substances  employées  à  cette 
préparation,  c'est-à-dire  la  tropine  et  l'acide  tropique  y 
ne  sont  autre  chose  que  des  dérivés  de  Vatropine  natu- 
relle, car  cet  alcaloïde,  traité  par  la  baryte  ou  l'acide 
chlorhydrique,  se  dédouble  en  acide  tropique  et  en 
tropine. 

Il  semblait  peu  difficile  de  combiner  de  nouveau  ces 
deux  corps,  de  manière  à  reformer  l'atropine.  Il  y  avait 
là  pourtant  une  difficulté  sérieuse.  On  sait  que  le  glycose, 
en  présence  d'un  ferment,  se  dédouble  en  alcool  et  en  acide 
carbonique,  et  cependant  personne  n'est  encore  parvenu 
à  transformer  de  nouveau  l'alcool  en  sucre  par  sa  com- 
binaison avec  l'acide  carbonique.  La  transformation  du 
sucre  de  canne  en  glycose  est  facile  ;  mais  le  retour  in- 
verse n'a  pas  encore  été  fait.  C'est  que  la  décomposition 
de  matières  organiques  complexes  est  toujours  plus  fa- 
cile que  leur  production,  et  que  toutes  les  fois  qu'on  réussit 
à  reconstituer  un  corps  avec  ses  éléments,  on  fait  un  grand 
pas  dans  la  synthèse. 

L'atropine  est,  comme  on  le  sait,  le  principe  actif  de 
la  belladone.  Une  de  ses  propriétés  remarquables,  c'est 
la  dilatation  de  la  pupille  de  l'œil,  quand  on  l'instille 
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SOUS  la  paupière,  qu'on  l'injecte  sous  la  peau,  ou  qu'on 
l'administre  par  l'estomac. 

L'atropine  artificielle  exerce  sur  l'œil  le  même  effet. 
Au  point  de  vue  physique,  le  degré  de  fusion  est  le  même, 
et  toutes  deux  cristallisent  en  aiguilles  brillantes.  Toutes 
deux  donnent,  avec  le  tannin,  l'iodure  de  mercure  et  de 
potassium,  l'acide  picrique,  le  chlorure  d'or,  etc.,  des 
précipités  jouissant  des  mêmes  propriétés.  Chauffées  avec 
de  l'acide  sulfurique  et  du  bichromate  de  potasse,  toutes 
deux  dégagent  une  odeur  de  benzine. 

Cette  coïncidence  de  leurs  propriétés  physiques  et  chi- 
miques ne  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  de  l'atropine 
artificielle  et  de  l'atropine  extraite  de  la  belladone. 


il 


Les  alcalis  de  l'écorce  du  grenadier. 

Nous  avons  parlé  dans  le  dernier  volume  de  Y  Année 
scientifique  de  la  découverte,  dans  l'écorce  de  racine  de 
grenadier,  d'un  alcaloïde,  qui  a  reçu  le  nom  de  pelletier 
rine.  Il  parait  que  l'écorce  du  grenadier  contient  quatre 
alcaloïdes  volatils,  donjt  trois  sont  liquides  et  l'autre  cris- 
tallisé. M.  Tauret  les  désigne  sous  les  noms  de  pelle- 
tiérine^  isopelletiérine^  méthylpelletiérine  qX  pseudopelle- 
tiérine. 

La  méthylpelletiérine  est  liquide.  Elle  se  dissout  dans 
25  fois  son  poids  d'eau  ;  elle  est  très  soluble  dans  l'alcool 
Téther,  le  chloroforme.  Elle  bout  à  +  215^ 

La  pseudopelletiérine  est  cristallisée. 

La  pelletiérine  est  un  alcali  liquide  et  incolore  quand 
il  vient  d'être  obtenu  dans  un  courant  d'hydrogène.  Il  est 
remarquable  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  absorbe 
l'oxygène,  en  se  résinifiant.  Il  se  dissout  à  froid  dans  20 
fois  son  poids  d'eau.  Il  est  soluble  en  toutes  proportions 
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dans  Téther,  lalcool,  le  chloroforme,  à  la  pression  ordi- 
naire. Il  bout  à  -|-  155**;  il  distille  alors  en  se  décompo- 
sant partiellement.  Sous  une  pression  de  10  centimètres, 
son  point  d'ébullition  s'abaisse  à  -|-  125®. 

Uisopelletiérine  est  un  alcali  liquide  sans  action  sur  la 
lumière  polarisée.  Sa  densité,  sa  solubilité  dans  Teau  et 
son  point  d'ébuUition  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la 
pelleliérine. 

M.  Dujardin-Baumetz,  en  étudiant  les  propriétés  thé- 
rapeuthiques  de  ces  nouveaux  produits,  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : 

•  «  PLes  alcaloïdes  du  grenadier  jouissent  de  propriétés 
physiologiques  réelles  et  énergiques  ; 

2''  Ces  alcaloïdes  déterminent  la  paralysie  des  nerfs  mo- 
teurs, en  conservant  intacte  la  conductilsilité  musculaire. 
Us  n'atteignent  pas  la  sensibilité  et  paraissent  frapper 
tout  d'abord  les  nerfs  moteurs  dans  leurs  terminaisons 
musculaires  ;  ce  sont  des  poisons  curarisants. 

3®  Les  sulfates  dq  pelleliérine  et  d'isopelletiérine  jouis- 
sent de  propriétés  ténicides  très  actives.  A  la  dose  de 
30  centigrammes,  dans  une  solution  renfermant  50  cen- 
tigrammes de  tannin,  ils  amènent,  dans  la  majorité  des 
cas,  Tissue  du  ténia,  avec  la  tête. 

4°  On  devra  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  appliquer 
les  propriétés  physiologiques  de  .ces  sels  à  la  cure  de 
certaines  maladies,  d'abord  de  celles  pour  lesquelles  le 
curare  a  été  déjà  essayé  (tétanos),  ensuite  dans  les  affec- 
tions oculaires,  où  il  est  nécessaire  de  provoquer  une 
congestion  vive  du  fond  de  l'œil;  enfin  dans  certains 
vertiges.  » 
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L'aspidospermine,  alcaloïde  .de  l'écorce  de  quebracho. 

L'écorce  de  VAspidosperma  quebracho  est  employée, 
depuis  quelques  années,  dans  la  province  de  Santiago, 
comme  fébrifuge;  elle  renferme,  d'après  M.  Schlechten- 
dahl,  un  alcaloïde  cristallisé. 

Pour  extraire  cet  alcaloïde,  M.  G.  Fraude  épuise  l'écorce , 
à  froid,  par  l'acide  sulfurique  dilué.  L'extrait  est  brun, 
très  amer  et  possède  l'odeur  des  extraits  de  quinquina. 
On  enlève  le  tannin  par  un  léger  excès  d'acétate  de 
plomb,  ou  précipite  l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène 
sulfuré,  on  neutralise  la  liqueur  filtrée  par  le  carbonate 
de  soude,  on  évapore  à  sec,  à  basse  température,  et  l'on 
épuise  le  résidu  par  l'alcool.  La  solution  alcoolique, 
traitée  par  le  noir  animal,  puis  distillée  en  partie  et 
étendue  d'eau,  abandonne  par  l'évaporation  une  masse 
cristalline  brune.  Après  avoir  traité  de  nouveau  ce  pro- 
duit par  l'alcool  faible  et  le  noir  animal,  on  obtient  de 
petits  cristaux  prismatiques.  Ceux-ci  sont  très  peu  so- 
lubies  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 
Ils  fondent  à  -)-  SOS»*,  puis  émettent  des  vapeurs  irri- 
tantes ;  chauffés  avec  la  potasse,  ils  donnent  l'odeur  des 
bases  quinoliques. 

Le  sulfate  et  le  chlorhydrate  de  cette  base  sont  très 
solubles.  Les  solutions  sont  fort  amères. 

La  composition  de  Vaspidospermine  est  représentée 
par  la  formule  G"  H^^  Az«  0*. 
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L^éricine^  nouvelle  matière  colorante  extraite  de  la  bruyère. 

Le  Moniteur  des  produits  chimiques  a  fait  connaître 
une  nouvelle  matière  colorante  que  Ton  a  récemment 
extraite  de  la  bruyère  commune  où  des  jeunes  branches 
et  des  rameaux  de  diverses  vacriétés  de  peupliers.  C'est 
Véricine^  du  nom  botanique  de  la  bruyère  (Ericea  vuU 
garis).  Pour  l'obtenir,  on  coupe  les  branches  de  bruyère 
ou  de  peuplier,  on  les  écrase  et  les  pulvérise,  puis  on  les 
fait  bouillir  avec  12  litres  environ  d'eau  par  5  kilogrammes 
de  bois,  et  l'on  ajoute  500  grammes  d'alun. 

La  liqueur  est  d'un  beau  jaune  clair;  elle  se  trouble 
en  se  refroidissant  et  laisse  déposer  une  résine  jaunâtre. 
On  filtre,  pour  séparer  le  liquide  de  la  résine.  Lorsque  la 
liqueur  est  suffisamment  débarrassée  de  son  dépôt  rési- 
neux, on  la  filtre  de  nouveau,  et  on  la  laisse  exposée  à 
la  double  influence  de  Pair  et  de  la  lumière  pendant 
une  période  qui  varie  de  trois  à  cinq  jours,  selon  le 
temps  et  la  saison.  Elle  devient  alors  d'un  beau  jaune 
d'or,  et  l'on  peut,  par  l'évaporation,  en  retirer  le  principe 
colorant,  ou  le  précipiter  à  l'état  de  laque  jaune. 

L'extrait  destiné  à  la  teinture  s'obtient  en  faisant  éva- 
porer le  liquide  eJ;  l'amenant  à  consistance  sirupeuse,  ou 
même  en  l'évaporant  jusqu'à  siccité. 

L'extrait  d'éricine  présente  toutes  les  qualités  que  l'on 
rencontre  dans  les  extraits  jaunes  du  commerce,  mais  il 
l'emporte  sur  la  plupart  par  son  brillant. 

On  le  reconnaît  facilement,  non-seulement  à  la  teinte 
orange  qui  lui  est  particulière,  mais  surtout  par  la  colora- 
tion, d'un  brun  caractéristique,  qu'il  donne  avec  les  alcalis, 
surtout  avec  l'ammoniaque. 
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Cette  nouvelle  matière,  mêlée  à  diverses  substances, 
produit  les  couleurs  suivantes  : 

Avec  rindigo  ou  le  bleu  de  Prusse,  des  verts,  qui  peu- 
vent s'appliquer  sur  le  bois,  la  soie,  le  coton,  etc.  ; 

Des  nuances  chamois  et  noisette  avec  l'écorce  de  chêne  ; 

Un  vert  bronzé  avec  la  plupart  des  sels  de  fer,  parti- 
culièrement avec  les  sulfates  ; 

Des  teintes  de  bois  avec  Tazotate  de  fer; 

La  teinte  orange  en  le  combinant  à  des  bois  rouges, 
ou  à  la  cochenille,  au  safran,  au  bois  de  sandal. 

On  teint  en  jjaune  clair  le  coton  par  une  simple  im- 
mersion dans  une  cuve  de  teinture  préparée  avec  de 
l'extrait. 
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Nouvelles  observations  sur  la  vaseline. 

Nous  avons  parlé  de  la  vaseline  dans  le  dernier  volume 
de  ce  recueil^.  Nous  donnerons  ici  la  suite  des  recherches 
dont  cette   nouvelle   substance  chimique  a  été  l'objet. 

C'est  M.  Alfred  Riche  qui  appela  le  premier,  en  1878, 
l'attention  sur  la  vaseline,  produit  retiré  des  résidus  delà 
distillation  du  pétrole  brut,  qui  figurait  à  l'Exposition  du 
Champ  de  Mars,  dans  la  section  des  États-Unis.  M.  Riche 
signala  les  applications  avantageuses  que  ce  produit 
pourrait  recevoir  dans  la  parfumerie,  pour  préparer  les 
pommades,  les  onguents  et  pour  remplacer  les  matières 
grasses  et  la  glycérine. 

La  vaseline  a  déjà  reçu  beaucoup  d'applications  dans 
l'industrie.  On  commence  à  la  fabriquer  en  France.  Au 
lieu  de  la  purifier  simplement  par  le   noir  animal,  on 

1.  23*  année,  page  486. 
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combine  l'action  des  dissolvants  avec  celle  du  noir  animal 
el  celle  de  Talcool  à  dh""  bouillant,  qui  en  dissout  20 
pour  100. 

On  trouve  la  vaseline  dans  le  commerce  sous  trois 
états:  brune,  blonde  et  blancbe. 

Leur  point  de  fusion  est  variable  et  voisin  de  +  35». 
On  en  a  trouvé  qui  fondait  à  +  28®,  d'autre  à  -}-  ^0". 
La  Virginia^  qui  se  vend  à  Berlin,  est  indiquée  comme 
se  liquéfiant  à  +  47». 

Ces  différences  dans  le  point  de  fusion  s'expliquent 
soit  parce  que  le  produit  est  à  divers  degrés  de  purifi- 
cation, soit  parce  que  la  vaseline  est  une  matière  com- 
plexe. 

L'expérience  a  montré  que  cette  dernière  hypothèse 
est  l'expression  de  la  vérité.  On  a  reconnu  que  la  vase- 
line n'est  autre  chose  que  de  la  paraffine,  ou  plutôt  un 
mélange  de  paraffines  douées  de  points  de  &sion  très  dif- 
férents. 
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La  gélose. 

Payen  a  désigné  sous  le  nom  de  gélose  une  substance 
qui  était  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  moitsse 
de  Chinej  et  dont  la  propriété  la  plus  remarquable  est  de 
donner  une  solution  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en 
une  gelée  incolore  et  diaphane.  Elle  solidifie  ainsi  environ 
cinq  fois  son  poids  d'eau  pure,  et  forme,  à  poids  égal, 
dix  fois  plus  de  gelée  que  n'en  peut  fournir  la  meilleure 
gélatine  animale.  Depuis  quelques  années  on  importe  de 
la  Chine  une  quantité  assez  grande  de  cette  susbtance, 
pour  la  faire  entrer  dans  l'industrie.  Désignée  sous  la 
dénomination  impropre  d^isinglass,  la  gélose  sert  à  em- 
baller la  porcelaine  et  les  bronzes  de  la  Chine. 
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C'est  avec  ce  produit  que  Ton  a  réalisé  deux  applica- 
tions différentes  :  1«  faire  des  gelées  alimentaires,  2'*  se 
servir  de  son  principe  gélatineux  pour  l'apprêt  de  cer- 
taines étoffes. 

Ces  applications  ont  paru  assez  intéressantes  à  M.  H. 
Morin  pour  entreprendre  une  étude  de  la  gélose  plus 
complète  que  celle  qui  avait  été  faite  jusqu'ici. 

Il  ressort  des  recherches  de  M.  H.  Morin  que  la  gélose 
présente  avec  les  gommes  une  certaine  analogie.  Ainsi 
que  ces  dernières,  elle  se  transforme  en  acide  mucique 
et  oxalique  par  l'action  de  Tacide  nitrique. 
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Le  maltose. 

Le  maltose  a  été  découvert  par  M.  Dubrunfaut,  en 
1847.  On  avait  jusque-là  confondu  ce  produit  avec  le  gly- 
cose. 

Malgré  l'autorité  de  Tauteur  de  cette  découverte,  l'im- 
portance de  la  nouvelle  matière  sucrée  était  restée  mé- 
connue jusqu'à  ces  derniers  temps.  Les  travaux  de 
M.  0'  Sullivan,  ceux  de  MM.  Musculus,  Gruber  et  Mering, 
ont  montré  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  composé  et  le 
rôle  considérable  qu'il  joue  dans  de  nombreuses  circon- 
stances, particulièrement  dans  la  fabrication  de  la  bière. 
Ces  chimistes  ont  fait  connaître  des  méthodes  de  prépa- 
ration du  maltose  et  décrit  un  certain  nombre  de  ses 
propriétés. 

Les  recherches  de  M.  0'  Sullivan  ont  été  confirmées 
dernièrement  par  celles  deM.Schulze.Enfin,  un  chimiste 
anglais,  M.  Soxhlet,  a  fait  connaître,  en  1880,  un  certain 
nombre  de  faits  sur  le  même  sujet. 

M.  Soxhlet  indique  notamment  un  procédé  simple  de 
préparation  du  maltose,  qui  permet  d'en  préparer  en  une 
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quinzaine  de  jours  un  kilogramme  avec  10  kilogrammes 
d'amidon,  et  qui  consiste^  en  résumé,  à  traiter  par  l'alcool 
une  infusion  de  malt  préparée  avec  la  fécule. 

Le  maltose  possède  la  même  composition  que  le  sucre 
de  canne,  mais  il  cristallise  avec  deux  équivalents  d'eau 
(G**  H"02«  +  H*0*.)  L'eau  de  cristallisation  se  sépare  à 
la  température  de  +  100®. 
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Découverte  des  principes  chimiques  qui  donnent  à  la  fumée  du  tabac 

son  arôme. 

Toutes  les  recherches  faites  pour  isoler  le  principe 
aromatique  de  la  fumée  du  tabac  avaient  échoué  jus- 
qu'ici. Par  des  procédés  particuliers,  M*  le  docteur  Le  Bon 
est  parvenu  à  extraire  de  la  fumée  du  tabac  deux  corps 
pourvus  d'une  odeur  aromatique  très  caractéristique. 

Si  Ton  fait  passer  la  fumée  du  tabac  à  travers  l'acide 
sulfurique,  on  la  débarrasse  de  la  nicotine,  et  elle  présente 
alors  une  odeur  très  agréable  et  extrêmement  pénétrante. 
Avec  certains  tabacs,  ceux  qui  servent  par  exemple  à  fa- 
briquer les  cigares  Regalia-Britannica,  de  60  centimes, 
l'odeur  est  tellement  forte,  que  deux  cigares  suffisent 
à  donner  à  50  centimètres  cubes  d'eau  une  odeur  très 
agréable»  qui  se  conserve  sans  altération  pendant  plus 
d*une  année. 

Le  liquide  aromatique  ainsi  obtenu  varie  un  peu  d'o- 
deur selon  les  divers  tabacs  employés.  Le  scaferlati  or- 
dinaire donne  une  odeur  beaucoup  moins  forte  et  moins 
agréable  que  certains  tabacs  de  la  Havane. 

Pour  isoler  ces  produits  aromatiques,  M.  Le  Bon  dis- 
tille Teau  dans  laquelle  s'est  condensée  la  fumée,  préa- 
lablement débarrassée  de  sa  nicotine  ipar  l'acide  sulfu- 
rique. Le  plus  pénétrant  des  corps  aromatiques  passe 
dans  les  premiers  produits  de  la  distillation.  Le  moins 
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aromatique  ne  passe  que  quand  les  liquides  ont  été  con- 
centrés  par  un  grand  nombre  de  distillations  successives. 

Les  deux  principes  ainsi  obtenus  sont  liquides,  le  pre- 
mier faiblement  soluble,  le  second  tout  à  fait  insoluble 
dans  Teau.  Ce  dernier  seul  possède  une  odeur  rappelant 
celle  du  tabac.  L'odeur  du  premier  est  très  agréable  : 
elle  est  si  pénétrante,  qu'une  baguette  de  verre  qu'on  y  a 
plongée  et  qu'on  agite  ensuite  dans  une  grande  quantité 
d'eau,  suffit  à  lui  communiquer  un  parfum  très  intense. 

Sa  proportion  varie  considérablement,  suivant  les  ta- 
bacs employés.  Elle  est  plus  abondante  dans  les  tabacs 
de  la  Havane  et  du  Levant  que  dans  les  tabacs  communs. 
Dans  les  tabacs  du  Levant  la  fumée  en  contient  au 
moins  un  gramme  par  kilogramme  de  tabac  brûlé. 

C'est,  dit  le  docteur  Le  Bon,  un  composé  extrêmement 
toxique  et  au  moins  aussi  dangereux  que  la  nicotine.  La 
vingtième  partie  d'une  goutte  suffit  pour  tuer  une  gre- 
nouille. La  mort  survient  rapidement,  après  une  para- 
lysie qui  débute  généralement  par  les  membres  anté- 
rieurs. Respirée  pendant  quelque  temps,  cette  substance 
aromatique  produit  des  troubles  divers,  et  notamment 
des  vertiges  répétés. 

M.  Le  Bon  n'a  réussi  à  déterminer  la  composition 
que  d'un  de  ces  deux  produits,  le  plus  important  d'ail- 
leurs. Ce  corps  aromatique,  d'une  odeur  si  vive,  auquel 
la  fumée  doit  évidemment  en  grande  partie  son  parfum, 
et  dont  les  propriétés  toxiques  sont  si  caractéristiques, 
est  un  alcaloïde,  la  collidine. 

Cette  base  avait  déjà  été  signalée  dans  les  produits  de 
distillation  sèche  de  plusieurs  composés  organiques,  mais 
personne  n'avait  encore  soupçonné  ses  propriétés  physio- 
logiques, et  le  fait  que  la  fumée  du  tabac  contient  un  alca- 
loïde autre  que  la  nicotine  et  aussi  toxique  qu'elle,  était 
complètement  imprévu. 

La  collidine  est  un  alcaloïde  appartenant  à  la  séjie  pyri- 
dique.  Elle  fait  partie  de  cette  série  de  bases  homologues 
qui  prennent  naissance  dans  la  distillation  de  beaucoup 
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de  matières  organiques  et  dont  voici  les  premiers  ter* 

ÎTIftfi    ! 


mes  : 


Pyridine 

G*  H» 

Az. 

Picoline 

C6  H' 

Az. 

Lutidine 

G'  Ii« 

Az. 

Collidine 

G»  H" 

Az. 

Parvoline 

G«  H« 

Az. 

Etc. 

■ 

Quant  au  second  des  principes  aromatiques  dont  le 
point  d'ébullition  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  la 
collidine  et  Todeur  entièrement  différente,  M.  Le  Bon 
n'en  parle  pas,  n'en  ayant  pas  obtenu  une  quantité  suffi- 
sante pour  en  déterminer  la  composition  chimique. 
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Fabrication  du  vinaigre  au  moyen  des  bactéries, 

Ces  bactéries,  qui  depuis  quelques  années  font  tant 
de  bruit  dans  le  monde  scientifique,  qui  servent  de  selle 
à  tout  cheval,  qui  permettent  d'expliquer  la  mort  et  la  vie, 
la  maladie  et  la  santé,  et  qui  jouent  encore  un  rôle  dans 
toutes  sortes  d'actions  chimiques,  ont  fini  par  pénétrer 
dans  le  domaine  de  la  chimie  industrielle. 

Un  chimiste  allemand,  M.  Emmanuel  Wûrm,  de  Bres- 
lau,  met  en  usage  pour  fabriquer  du  vinaigre  un  pro- 
cédé fondé  sur  la  théorie  de  M.  Pasteur,  procédé  que  le 
Journal  de  pharmacie  d^ Alsace-Lorraine  décrit  comme 
il  suit. 

S'appuyant  sur  la  théorie  de  M.  Pasteur,  qui  attribue 
à  un  phénomène  physiolgique  l'acétification  des  liqueurs 
alcooliques,  c'est-à-dire  à  la  vie  d'une  bactérie  microsco- 
pique, M.  Emmanuel  Wûrm  a  installé  à  Breslau  une  fa- 
brique de  vinaigre  fondée  sur  cette  vue  théorique. 

On  verse  dans  de  grandes  cuves  de  bois  un  mélange  de 
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vinaigre,  d'eau  et  d'alcool,  et  on  y  ajoute  les  sols  miné- 
raux destinés  à  nourrir  le  Mycoderma  aceti,  dans  la  pro- 
portion de  0,01  dé  phosphate  de  potasse,  0,01  de  phos- 
phate de  chaux,  0,01  de  phosphate  de  magnésie  et  0,02  de 
phosphate  d'ammoniaque.  Les  cuve  s  sont  hermétiquement 
fermées  ;  l'accès  de  Tair  se  fait  par  'de  petits  trous  prati- 
qués sur  les  côtés;  on  sème  le  ferment  acétique  à  la  sur- 
face du  liquide,  chauffé  à  une  température  de  4"  24  à 
+  29  degrés.  Le  local  où  se  fait  l'opération  doit  être 
maintenu  à  une  température  constante  de  4^  30  degrés. 
Des  essais  pratiques  ont  démontré  que  l'opération  marche 
le  plus  régulièrement  lorsque  le  mélange  initial  renferme 
2  pour  100  d'acide  acétique  et  autant  d'acool  en  volume. 
Lorsque  la  surface  du  liquide  est  recouverte  d'un  voile 
mycodermique,  sa  température  s'élève  jusqu'à  -f-  34  de- 
grés; on  perçoit  en  même  temps  une  forte  odeur  acé- 
tique. 

On  ajoute  tous  les  jours  de  l'alcool,  par  petites  por- 
tions, au  moyen  d'ouvertures  pratiquées  au  fond  des 
cuves,  pour  ne  pas  troubler  la  surface  du  liquide.  On 
continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  transformé 
en  vinaigre,  c'est-  à-dire  contienne  assez  d'acide  acétique 
pour  pouvoir  être  livré  au  commerce. 

Pour  que  ce  procédé  réussisse,  il  est  essentiel  de  réunir 
les  conditions  suivantes  :  un  ferment  mycodermique  pur 
de  tout  élément  étranger;  une  température  toujours  égale 
de-J-30  degrés  et  une  addition  régulière  d'alcool.  Il  pré- 
sente sur  les  anciennes  méthodes  des  avantages  considé- 
rables. En  effet,  il  produit,  dans  un  même  espace  de 
temps,  une  quantité  d'acide  acétique  double,  et  il  exige  un 
espace  moindre  pour  l'installation  des  appareils.  Le  temps 
de  la  fabrication  étant  relativement  court,  les  infusoires, 
si  nuisibles  à  la  conservation  du  vinaigre,  ne  peuvent 
s'y  développer,  et  les  mouches  ne  peuvent  s'introduire 
dans  les  appareils,  qui  sont  hermétiquement  clos. 
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Acides  nouveaux  provenaul  de  la  redistillation  de»  acides  gras. 

r  En  distillant  des  acides  gras  bruts  dans  un  courant  de 
vapeur  d'eau  surchauffée,  MM.  A.  Gahours  et  E.  Demar- 
çay  ont  obtenu  les  acides  butyrique,  valérique,  caproï- 
que,  œnanthilique,  caprylique,  et  en  outre  une  petite 
quantité  d'un  acide  bouillant  à  +  262°.  Il  s'est  égale- 
ment produit  un  peu  d'acide  acétique  et  d'acide  propio- 
nique. 

D'autres  expériences  ont  conduit  ces  chimistes  à  con- 
clure que,  dans  la  distillation  des  acides  gras  bruts,  opé- 
rée dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  surchauffée,  les  dif- 
férents termes  de  la  série  grasse  prennent  naissance, 
depuis  l'acide  acétique  jusqu'à  l'acide  caprylique  inclu- 
sivement. 

Les  produits  de  la  redistillation  qui  passent  à  une 
température  supérieure  à  -}-  300°  se  figent  à  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

Indépendamment  des  acides  de  la  série  grasse  qui  se 
forment  dans  la  redistillation  des  acides  gras  bruts,  il 
paraît  se  produire  des  acides  appartenant  à  la  série  suc- 
cinique.  C'est  ainsi  que  MM.  Gahours  et  Demarçay  ont 
pu  séparer  d'un  autre  stock  de  produits  envoyés  par 
M.  Laurent  d'assez  grandes  quantités  d'acide  sébacique, 
qui  s'y  trouve  accompagné  d'un  second  acide,  paraissant 
constituer  le  terme  immédiatement  inférieur,  mais  qu'on 
n'a  pu  extraire  en  quantités  assez  notables  et  dans  un  étal 
de  pureté  suffisant  pour  justifier  des  affirmations   à  cet 
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Synthèse  de  l'acide  ulmique. 

Quand  on  fait  passer  dans  de  l'eau  acidulée  un  cou- 
rant électrique,  en  prenant  pour  électrode  négative  une 
lame  de  platine  et  pour  électrode  positive  un  fragment  de 
charbon  de  cornue  à  gaz,  le  charbon  se  désagrège  promp- 
tement  et  tombe  en  poussière  au  fond  du  vase.  Si  l'on 
remplace  la  solution  acide  par  une  solution  alcaline,  le 
charbon  se  désagrège  encore  ;  mais,  en  outre,  une  nota- 
ble portion  de  ce  charbon  se  dissout  dans  le  liquide,  qui 
prend  une  coloration  noire  très  intense. 

M,  A.  Millot  a  employé  une  solution  ammoniacale  ren- 
fermant 5  pour  100  d'ammoniaque  à  22<*.  Une  plus  forte 
proportion  d'alcali  retarde  la  réaction.  Il  a  électrolysé  la 
dissolution  à  l'aide  d'une  pile  thermo-électrique  équivalant 
à  peu  près  à  deux  éléments  Bunsen. 

Le  liquide  noir  que  l'on  obtient  après  fîltration,  étant 
précipité  par  les  acides  minéraux,  laisse  une  matière 
qui,  dans  ses  caractères  généraux,  présente  de  l'analogie 
avec  le  glucose  azoté  décrit  par  Thénard. 

Le  précipité  est  entièrement  soluble  dans  l'eau  quand 
l'acide  a  été  enlevé  par  un  lavage.  Sa  solubilité  est 
plus  grande  dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide.  Il 
est  insoluble  dans  l'alcool,  qui  le  précipite  de  ses  dissolu- 
tions. 

Lorsque  la  matière  a  été  desséchée,  elle  devient  par- 
tiellement insoluble  dans  l'eau  pure  ;  mais  elle  se  dis- 
sout intégralement  dans  l'eau  ammoniacale.  Elle  devient 
même  complètement  insoluble  dans  l'eau  après  dessicca- 
tion à  +  150°. 

Contrairement  à  la  plupart  des  matières  organiques 
azotées,  elle  ne  donne  pas  d'ammoniaque  par  l'ébullition 
dans  une  solution  de  potasse  concentrée.  Ghauftée  avec 
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la  potasse,  elle  donne  naissance  à  du  cyanure  de  potas- 
sium. 

Ces  réactions  sont  également  celles  qui  caractérisent  le 
glucose  azoté. 

L'analyse  de  cette  matière,  précipitée  par  Tacide  chlor-/ 
hydrique  et  redissoute  à  plusieurs  reprises,  a  donné  : 
54  charbon,  4  d'hydrogène,  12  d'azote  et  30  d'oxygène. 

Si  Ton  emploie,  au  lieu  d'ammoniaque,  une  solution 
de  potasse  très  étendue,  on  obtient  une  matière  noire, 
dont  les  propriétés  sont  sensiblement  les  mêmes,  si  ce 
n'est  qu'elle  n'est  pas  azotée.  Le  produit,  précipité  par  un 
acide,  est  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool  et 
l'éther  comme  le  précédent. 

Les  charbons  employés  provenaient  du  sciage  du  coke 
des  cornues  à  gaz.  Ils  avaient  été  purifiés  par  un  courant 
de  chlore  au  rouge  pendant  trente  heures,  pour  enlever 
les  hydrocarbures  que  ces  produits  renferment,  c'est-à- 
dire  au  delà  du  temps  nécessaire  pour  enlever  les  hydro- 
carbures et  de  notables  proportions  de  fer  et  de  silice. 

M.  Millot  admet  que  dans  cette  réaction  c'est  de  l'a- 
cide ulmique,  c'est-à-dire  la  substance  qui  constitue  l'hu- 
mus des  terres  fertiles,  qui  a  été  composé  artificiellement. 
On  pourrait  conclure  de  là  que,  dans  la  nature,  l'humus 
prend  naissance  par  l'action  des  courants  électriques 
naturels  sur  les  matières  charbonneuses  contenues  dans 
le  sol. 

Cette  application  d'une  réaction  physico-chimique  à 
l'explication  des  phénomènes  de  la  nutrition  des  plantes 
est  aussi  neuve  qu'intéressante. 


Si 

Nouveau  procédé  de  conservation  des  plantes  et  des  animaux. 

M.  Wickerschenner,  préparateur  au  Zootomical  Mu- 
esum  de  Berlin,  a  découvert  un  nouveau  procédé  decon- 
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servation  des  plantes  et  des  animaux,  d'une  valeur  telle, 

que  le  gouvernement  prussien  en  a  acheté  le  brevet,  pour 

le  livrer  au  domaine  public. 

*    Le  Moniteur  scientifique  de  M.  Quesneville  a  donné 

la  description  suivante  de  la  méthode  suivie  par  Tinven- 

teur. 

a  Je  prépare,  dit  l'auteur,  un  liquide  dont  j*imprègne  Tobjet  à 
conserver  de  diverses  manières,  suivant  sa  nature  ou  le  but 
qu'on  se  propose.  Les  corps  d'hommes  et  d'animaux  conservés 
par  ce  procédé  gardent  parfaitement  leur  forme,  leur  couleur 
et  leur  souplesse,  au  point  qu'on  en  peut  faire  des  sections  plu- 
sieurs années  après,  soit  dans  un  but  scientifique,  soit  dans  un 
but  de  justice  criminelle.  Après  ce  traitement,  la  corruption  et 
les  odeurs  malsaines  qui  se  sont  produites  cessent  complète- 
ment. Le  tissu  musculaire  présente,  lorsqu'on  le  coupe,  une 
condition  semblable  à  celle  d'un  corps  frais.  Les  préparations 
soignées  des  parties  de  choix,  telles  que  ligaments,  poumons, 
intestins,  etc.,  conservent  leur  souplesse  et  leur  flexibilité,  et 
les  parties  creuses  peuvent  même  être  gonflées.  On  peut  remuer 
impunément  les  parties  d'hyménoptères,  de  crustacés  et  de  vers 
ainsi  préparés  sans  exception.  On  peut  conserver  parfaitement, 
si  on  le  désire,  les  couleurs  des  plantes  et  des  animaux. 

«  Le  liquide  préservateur  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
Dans  3  kilogrammes  d'eau  bouillante  faire  dissoudre  100  gram- 
mes d'alun,  25  grammes  de  sel  commun,  12  grammes  de  sal- 
pêtre, 60  grammes  de  potasse  et  10  grammes  d'acide  arsé- 
nieux.  A  10  parties  de  liquide  neutre,  incolore  et  inodore, 
ajouter  k  parties  de  glycérine  et  1  partie  d'alcool  méthy- 
lique. 

«  Le  procédé  de  conservation  qui  est  applicable  aux  cadavres 
d'hommes  et  d'animaux,  ainsi  qu'aux  végétaux,  au  tout  ou 
aux  parties,  consiste,  d'une  manière  générale,  à  faire  tremper 
les  objets  à  conserver  dans  le  mélange  et  à  les  en  imprégner. 
Si  les  préparations  doivent  être  conservées  à  l'état  sec,  il  faut 
les  laisser  dans  le  liquide  de  six  à  douze  jours,  suivant  les  di- 
mensions, et  les  faire  ensuite  séchera  l'air.  Les  ligaments  det 
squelettes',  les  muscles,  les  crustacés,  les  hyménoptères,  etc., 
resteront  ainsi  mous  et  flexibles,  de  façon  à  leur  faire  produire 
en  tout  temps  tous  les  mouvements  désirables... 

«  ...Si  l'on  veut  conserver  des  animaux  plus  petits,  tels  que 
lézards  et  grenouilles,  ou  des  végétaux,  sans  changer  leurs 
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couleurs,  il  ne  faut  pas  les  faire  sécher,  mais  les  laisser  dans 
le  liquide.  Si  les  cadavres  d'hommes  ou  de  bêtes  doivent  n'être 
utilisés  dans  un  but  scientifique  qu'après  un  temps  considé- 
rable, il  suffit  de  les  injecter  au  moyen  du  liquide  conserva- 
teur. Dans  ce  but,  j'emploie,  suivant  la  grandeur  de  l'objet," 
un  litre  et  demi  de  liquide  poiir  un  enfant  de  deux  ans,  et 
cinq  litres  pour  une  grande  personne.  Les  muscles,  même 
après  des  années,  auront  l'aspect  frais  quand  oh  les  coupera. 
Si  les  corps  injectés  sont  tenus  à  l'air,  ils  perdront  leur  appa- 
rence fraîche,  et  Pépi derme  deviendra  un  peu  brun  :  ce  qu'on 
peut  éviter  en  frottant  le  corps  à  l'extérieur  avec  le  liquide  et 
l'enfermant  dans  une  caisse  à  l'abri  de  l'air.  On  recommande 
la  dernière  méthode  pour  les  cadavres  qui  doivent  être  gardés 
quelque  temps  avant  d'être  ensevelis;  au  lieu  d'avoir  le  triste 
aspect  ordinaire,  ils  auront  les  traits  et  les  couleurs  frais  et 
inaltérés  et  ne  donneront  pas  la  moindre  odeur.  Le  traite- 
ment peut  varier  suivant  les  circonstances,  mais  la  composition 
du  liquide  reste  toujours  la  même.  » 
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Le  canal  de  Panama.  —  Mémoire  de  M.  de  Lesseps  à  l'Académie 
des  sciences  sur  les  travaux  des  ingénieurs  relativement  à  l'ouver- 
ture d'un  canal  interocéanique.  —  Rapport  de  M.  de  la  Gournerie.  — 
L'exécution  du  canal  est  décidée. 


Nous  5LVons  consacré  un  long  article  dans  le  dernier 
•volume  de  ce  recueil  au  grand  projet  du  canal  maritime 
à  creuser,  à  travers  l'isthme  de  Panama,  du  port  de  Colon 
à  Tocéan  Pacifique.  Nous  avons  dit  qu'à  la  suite  du  Con- 
grès de  Paris,  en  1878,  M.  de  Lesseps  avait  obtenu,  pour 
la  société  qu'il  représentait,  la  cession  de  l'entreprise  du 
canal  faite  par  le  général  Tûr,  au  nom  du  gouvernement  des 
États-Unis.  La  souscription  européenne  ouverte  en  1879, 
pour  l'exécution  des  travaux  du  canal  interocéanique,  ne 
donna  point  les  résultats  attendus  ;  mais  M.  de  Lesseps 
ne  fut  pas  un  moment  découragé  par  cet  échec  financier. 
Pour  entraîner  l'Amérique,  et  ultérieurement  l'Europe,  à 
accepter  ses  vues  et  ses  projets,  il  se  décida  à  se  rendre 
dans  l'isthme  et  à  étudier  sur  les  lieux  les  moyens  les 
plus  faciles  pour  l'exécution  du  canal. 

M.  de  Lesseps,  après  avoir  formé  "ne  commission  in- 
ternationale d'ingénieurs,  se  rendu  dvec  elle  à  Panama. 
Cette  commission  était  composée  de  : 

MMé  le  colonel  Totten,  ingénieur  en  chef  du  chemin 
de  fer  de  Colon  à  Panama,  et  Wright,  général  du  génie, 
pour  les  £Stats-Ums  de  l'Amérique  du  Nord^ 
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M.  Dirks,  ingénieur  en  chef  du  canal  d'Amsterdam  à 
la  mer,  pour  les  Pays-Bas  ; 

MM.  Boutan,  ingénieur  des  mines,  Dauzats,  ingénieur, 
chef  de  service  au  canal  de  Suez  ;  Gouvreux  fils  et  Gaston 
Blanchet,  ingénieurs  de  la  maison  de  construction 
A.  Gouvreux  et  H.  Hersent,  pour  la  France  ; 

MM.  Pedro  Sosaet  AlejandroOrtega,  ingénieurs,  pour 
les  États-Unis  de  Golo'mbie. 

La  commission  arriva  dans  Tisthme  le  30  décembre 
1879,  et  elle  y  resta  jusqu'au  15  février  1880.  Elle  fit  exé- 
cuter, sous  ses  ordres  directs,  des  travaux  de  sondage  et 
des  opérations  de  nivellement,  qui  avaient  d'ailleurs  été 
préparés  par  des  agents  expérimentés  arrivés  avant  elle. 

Le  14  février  1880,  les  commissaires,  réunis  à  Panama, 
exposèrent  dans  un  rapport  sommaire  les  dispositions 
qu'ils  avaient  adoptées  pour  les  travaux  du  canal. 

De  retour  en  Europe,  M.  de  Lesseps  a  présenté  à  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  un  travail  contenant  les 
bases  essentielles  du  projet  du  futur  canal,  et  il  a  donné 
communication,  dans  ce  travail,  des  documents  divers  four- 
nis par  les  ingénieurs  de  la  commission  internationale. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  chargé  M.  de  la 
Gournerie  de  lui  faire  un  rapport  sur  cette  question. 
M.  de  la  Gournerie  a  donc  présenté  à  l'Académie  un  rap- 
port sur  le  travail  et  les  documents  qui  lui  avaient  été 
communiqués  par  M.  de  Lefeseps. 

Nous  allons  reproduire,  non  la  totalité,  mais  la  seconde 
partie  du  rapport  de  M.  de  la  Gournerie,  travail  qui  n'est 
guère  lui-même  que  la  reproduction  des  documents  dé- 
posés par  M.  de  Lesseps. 

«  Etude  du  projet  présenté.  Pièces  communiquées  à  la  Com- 
mission, —  Les  pièces  remises  à  la  Commission  de  T Académie 
des  sciences  sont  : 

«  r  Une  étude  géologique  de  la  région  comprise  entre  Pa- 
nama et  Colon,  par  M.  Boutan.  A  ce  travail  sont  jointes  de 
nombreuses  roches  recueillies  dans  les  tranchées  ^u  chemin 
de  fer  et  sur  le  parcours  du  canal  projeté  ; 
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«  2^  Un  mémoire  rédigé  par  M.  Dauzats,  à  la  date  du 
9  juillet  1880,  dans  lequel  on  trouve  des  détails  sur  les  études 
techniques  et  une  description  générale  des  ouvrages  du 
canal  ; 

a  3*  Un  exposé  sommaire  de  Tinstallation  des  chantiers  et 
de  la  marche  à  suivre  dans  l'exécution  des  travaux,  signé  par 
MM.  Couvreux  fils  et  Gaston  Blanche t; 

«  4"  Un  mémoire  sur  le  service  de  santé,  par  M.  le  doc- 
teur Companyo  ; 

«  5*  Divers  documents  imprimés,  dont  les  principaux  sont 
le  rapport  de  la  commission  technique  internationale  et  un 
projet  de  traité  avec  MM.  A.  Couvreux  et  H.  Hersent  pour 
une  entreprise  en  participation. 

a  On  a  de  plus  communiqué  h  la  Commission  les  résultats 
des  sondages  et  des  nivellements  et  quelques  plans.  » 

.  a  Description  sommaire  de  la  contrée  traversée  par  le  canal. 
—  Dans  la  partie  voisine  de  Panama,  sur  une  longueur  de  plus 
de  600  kilomètres,  la  direction  générale  de  Tisthme,  à  partir  de 
FAmérique  méridionale,  est  de  Test  à  l'ouest.  La  mer  des 
Antilles  se  trouve  au  nord  et  Tocéan  Pacifique  au  midi.  Par 
suite  de  cette  disposition,  les  Espagnols  ont  donné  à  ces  mers 
les  noms  de  mer  du  Nord  et  mer  du  Sud,  que  nous  emploie- 
rons quelquefois,  parce  qu'ils  indiquent  parfaitement  la  situa- 
tion. 

«  La  partie  la  plus  étroite  de  l'isthme  se  trouve  à  49  kilo- 
mètres de  Panama,  entre  l'embouchure  du  Bayano  et  la  baie 
de  San-Blas,  sur  l'Atlantique.  La  distance  des  deux  mers  n'y 
est  que  de  50  kilomètres;  elle  atteint  58  kilomètres  à  Panama  ; 
mais  la  Cordillère,  qui,  au  droit  de  San-Blas,  s'élève  à  plus 
de  300  kilomètres,  éprouve  avant  Panama  une  dépression 
considérable  sur  une  longueur  d'environ  45  kilomètres,  depuis 
les  Altos  de  Maria  Enrique  jusqu'aux  flancs  escarpés  du  Cerro 
de  Trinitad.  Dans  la  partie  orientale  de  cette  étendue,  on 
remarque  quelques  collines,  qui  sont  appelées  los  Ormigeros, 
Plus  loin,  la  Cordillère,  vue  de  la  mer,  se  présente  comme 
un  plateau  très  boisé  et  sillonné  par  quelques  cols.  Le  plus 
abaissé  de  ces  passages  est  le  col  de  la  Gulebra,  situé  au  nord- 
oueR  de  Panama.  Son  altitude  n'atteint  pas  88  mètres.  Le 
chemin  de  fer  de  Colon  y  est  établi. 

a  Rivière  de  Chagres.  —  La  chaîne  principale  de  la  Cordil- 
lère est  rapprochée  de  la  mer  du  Sud,  et  les  cours  d'eau  qui 
existent  sur  son  versant  méridional  ont  peu  d'importance.  Sur 
l'autre  versant,  la  rivière  de  Chagres  coule  de  l'est  à  l'ouest, 
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au  pied  des  montagnes.  Près  du  village  de  Matachin,  elle 
reçoit  le  Rio-Obispo,  qui  descend  du  col  de  la  Gulebra,  se 
détourne  vers  la  mer  du  Nord  et  y  porte  ses  eaux,  générale- 
ment troubles,  en  suivant  un  lit  sinueux  ouvert  dans  une 
vallée  qui  est  marécageuse  en  plusieurs  endroits. 

a  La  superficie  du  bassin  de  cette  rivière  paraît  être  de 
2650  kilomètres  carrés.  L'altitude  de  Matachin  au-dessus  de 
la  mer  est  d'environ  13  mètres. 

a  Au  même  endroit,  le  débit  moyen  du  Chagres  est  évalué  à 
100  mètres  cubes  par  seconde.  Il  se  réduit  à  15  mètres  ou  20  mè- 
tres à  Tétiage,  et  atteint  500  mètres  ou  600  mètres  dans  les  crues 
ordinaires.  Certaines  crues  exceptionnelles  donnent  un  débit 
de  1200  mètres.  Diverses  observations  tendent  même  à  établir 
que  celle  qui  a  eu  lieu  en  novembre  1879,  a  fourni,  pendant 
quarante-huit  heures,  1865  mètres  par  seconde. 

a  Port  sur  le  Paci/îque.  —  Les  navires  qui  viennent  à  Panama 
mouillent  à  4  kilomètres  de  la  ville,  dans  une  excellente  rade 
abritée  par  un  groupe  d'îles,  dont  les  principales  sont  celles 
de  Perico  et  de  Flamenco.  Le  débarquement  des  marchandises 
ne  peut  être  fait  qu'à  l'aide  d'un  transbordement  dans  des 
chalands  d'un  faible  tirant  d'eau.  On  emploie  des  pirogues 
du  même  genre  que  celles  qui  naviguaient  entre  Gruces  et 
Porto-Bello. 

a  Le  canal  devra  être  prolongé  jusqu'au  mouillage  de  Perico. 
Il  avait  été  question  de  l'établir  dans  la  baie  entre  deux  jetées 
de  protection.  Les  études  faites  sur  les  lieux  ont  conduit  à 
penser  qu'il  sera  suffisant  d'entretenir  par  des  dragages  une 
passe  convenablement  balisée,  ayant  une  largeur  de  150  mètres 
ou  200  mètres. 

«  M.  Garella  avait  adopté  une  autre  disposition.  Le  canal 
qu'il  a  projeté  débouche  dans  la  petite  baie  de  Vaca  del  Monte, 
où  l'eau  n'a  que  3",50  de  profondeur  à  mer  basse.  On  l'eût 
creusée  de  manière  qu'elle  pût  recevoir  à  mi-marée  les  grands 
navires,  qui  auraient  attendu  le  moment  d'entrer  dans  le  canal 
à  un  bon  mouillage  situé  près  de  l'île  de  Taboga,  à  10  kilo- 
mètres de  la  côte. 

a  La  disposition  actuelle  paraît  préférable  à  celle  de  M.  Ga- 
rella, tant  sous  le  rapport  nautique  que  parce  que  cette  iër- 
nière  conduit  à  faire  passer  le  canal  à  un  col  plus  élevé  de 
50  mètres  que  celui  de  la  Gulebra. 

«  Port  sur  V Atlantique,  —  Depuis  les  premières  années  des 
conquêtes  espagnoles.  Panama  a  été  l'unique  port  de  transit 
pour  le  commerce  d^  côtes  occidentales  de  l'Amérique  du 
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Sud*,  mais  l'établissement  maritime  correspondant  sur  la 
mer  du  Nord  a  été  déplacé  deux  fois.  Établi  d'abord  à  Nombre 
de  Dios,  point  situé  à  peu  près  sur  le  même  méridien  que 
Panama,  il  a  été  transporté  vers  l'ouest  dans  Tanijée  1584, 
par  l'ordre  de  Philippe  II,  et  fixé  à  Porto-Bello,  oïl  les  navires 
ont  trouvé  une  baie  sûre  et  profonde,  entourée  de  hautes 
montagnes. 

a  II  n'est  pas  possible  d'amener  un  canal  à  Porto-Bello; 
mais,  malgré  l'excellence  de  son  port,  l'abandon  de  cette  ville 
n'est  pas  à  regretter.  Des  chaleurs  extrêmes  et  l'humidité  pro- 
duite par  les  eaux  qui  découlent  des  montagnes  y  entretiennent 
pendant  plusieurs  mois  une  grande  insalubrité.  Porto-Bello 
a  eu  de  l'importance  quand  tout  le  commerce  se  faisai^t,  avant 
la  saison  dangereuse,  dans  une. foire  de  quarante  jours  *,  mais  il 
serait  impossible  d'y  appeler  un  mouvement  commercial  qui 
doit,  avec  plus  ou  moins  d'activité,  se  continuer  pendant 
Tannée  entière. 

a  Les  ingénieurs  et  les  marins  s'accordent  à  reconnaître 
qu'un  port  ne  peut  être  établi  à  l'embouchure  môme  du  Gha- 
grès;  mais  près  de  là  se  trouve  la  baie  de  Limon,  qui  est 
convenablement  disposée.  Elle  a  une  étendue  de  35  kilomètres 
carrés,  dont  un  tiers  présente  des  mouillages  de  9  mètres  à 
11  mètres.  Sa  rive  orientale  est  prolongée  par  l'île  de  Manza- 
nillo,  sur  laquelle  la  ville  de  Colon  a  été  bâtie,  et  qui  est  main- 
tenant réunie  à  la  côte  par  le  chemin  de  fer  de  Panama. 

a  Le  port  de  Colon  est^fréquenté  par  de  grands  paquebots, 
depuis  1855.  En  temps  ordinaire,  les  débarquements  y  sont 
faciles.  On  lit  dans  les  instructions  publiées  par  le  Ministère 
de  la  Marine  (n"  564)  : 

c(  La  baie  de  Limon  étant  complètement  ouverte  aux  vents 
d  du  nord,  dans  la  saison  où  ils  régnent  il  y  entre  une  forte 
((  houle  ;  mais  la  tenue  y  eât  excellente  et  un  bateau  à  vapeur 
((  y  court  peu  de  risques  en  s'aidant  de  sa  machine.  Ces  vents 
(c  ne  soufflent  guère  qu'en  décembre  et  en  janvier.  Ils  sont  du 
tt  reste  peu  fréquents,  et  il  est  rare  qu'ils  soient  violents.  » 

((  A  la  suite  on  trouve  des  renseignements  précis  sur  des 
sinistres  arrivés  dans  la  baie  de  Limon.  En  octobre  1865  et  en 

1.  Cette  ville  n'a  pas  toujours  eu  exactement  la  position  qu'elle 
occupe  sur  sa  baie.  Fondée  en  1518,  à  Tembouchure  du  rio  Algarobbo, 
elle  fut  détruite  en  1670  par  le  pirate  anglais  Morgan.  On  Ta  recon- 
struite à  8  kil.  vers  l'ouest,  sur  un  rocher  placé  à  Textrémité  d'une 
plage  connue  sous  le  nom  de  playa  PrUta, 
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janvier  1873,  des  coups  de  vent  ont  causé  de  graves  dommages 
aux  ouvrages  du  port  et  aux  navires,  dont  plusieurs  se  sont 
perdus.  Nous  ajouterons  qu'en  novembre  1879  un  bâtiment  a 
été  drossé  contre  Tun  des  wharfs,  et  Ta  démoli. 

t  Dans  Topinion  générale,  des  ouvrages  d*abri  seraient  très 
utiles. 

«  M.  Lloyd  et  M.  Garella  avaient  proposé  d'établir  une  jetée 
se  détachant  de  la  rive  occidentale  et  de  placer  le  port  près 
de  cette  rive.  La  création  de  la  ville  de  Colon  sur  Ttlede  Man- 
zanillo  a  modifié  la  question.  Il  est  nécessaire  de  faire  aboutir 
le  canal  du  côté  de  Test,  et  d'assurer  surtout  le  calme  dans  la 
partie  voisine  de  la  baie.  La  Commission  technique  interna- 
tionale pense  que  ce  résultat  sera  obtenu  par  la  construction 
d*un  môle  de  2  kilomètres  de  longueur,  ayant  son  origine  à 
rtle  de  Manzanillo,  au  nord  des  quais  de  Colon,  et  se  diri- 
geant vers  l'ouest  avec  une  légère  inflexion. 

c  La  Commission  est  portée  à  regarder  cette  disposition 
comme  la  meilleure;  toutefois  les  renseignements  qu'elle 
possède  ne  sont  pas  assez  complets  pour  qu'elle  puisse  se 
prononcer  d'une  manière  formelle.  Elle  croit  qu'il  serait  né- 
cessaire d'avoir  des  informations  précises  sur  Faction  du  cou- 
rant littoral,  qui  paraît  porter  de  Touest  à  l'est,  et  sur  les 
lieux  où  se  déposent  les  vases  entraînées  par  le  Chagres. 

a  En  résumé,  l'opinion  de  la  Commission  est  que  la  baie 
de  Limon  réunit,  d'une  manière  certaine,  les  conditions  nau- 
tiques nécessaires  pour  qu'on  puisse  y  établir  le  port  du  canal 
sur  l'Atlantique,  mais  que  les  études  pour  les  ouvrages  à  y 
construire  doivent  être  complétées. 

«  Tracé  général  du  canal.  —  Il  est  maintenant  facile  d'in- 
diquer d'une  manière  générale  le  tracé  du  canal.  Il  prend  son 
origine  sur  la  mer  du  Nord,  dans  la  baie  de  Limon,  traverse 
le  seuil  de  Lomadel  Mono,  se  développe  dans  la  vallée  du 
Chagres,  qu'il  abandonne,  à  Matachin,  pour  celle  de  l'O- 
bispo,  franchit  par  une  tranchée  la  Cordillère  au  col  de  la 
Culebra,  et,  suivant  la  vallée  d'un  cours  d'eau  connu  sous  le 
nom  de  Rio-Grande,  arrive  dans  la  mer  du  Sud,  près  de 
Panama,  en  face  de  Perico.  Sa  direction  générale  est  celle  du 
nord-nord-ouest  au  sud-sud-est. 

a  La  longueur  totale  développée  depuis  la  baie  de  Limon 
jusqu'à  Périco  est  de  73  kilomètres. 

a  Profils,  gares  de  croisement.  —  En  dehors  de  la  tranchée 
de  la  Culebra,  la  largeur  au  plafond  est  de  22  mètres,  comme 
au  canal  de  Suez;  les  berges  sont  réglées  aux  mêmes  talus, 
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mais  la  profondeur  est  portée  de  8  mètres  à  8  m.  50  cent., 
pour  satisfaire  à  un  article  de  la  concession,  qui  exige  que  les 
navires  tirant  8  mètres  d^eau  puissent  naviguer  dans  le  canal. 

a  Au  passage  de  la  Cordillère,  sur  une  longueur  de  25  kilo- 
mètres, les  parois  du  rocher  auront  un  talus  de  1  mètre  do 
base  pour  4  m.  25  cent,  de  hauteur.  Afin  que  Taire  de  la  sec- 
tion ne  soit  pas  trop  réduite,  et  que,  dans  aucun  cas,  les 
navires  ne  puissent  tâtonner,  on  a  fixé  la  largeur  ou  plafond 
à  24  mètres  et  la  profondeur  à  9  mètres. 

«  Des  lisses  en  bois  fixées  de  chaque  côté  à  la  hauteur  de 
la  ligne  d'eau  protégeront  les  navires  contre  tout  frottement 
sur  les  rochers. 

«  Le  canal  devant  être  à  une  voie  comme  celui  de  Suez,  on 
a  projeté  six  gares  de  croisement  de  grandes  dimensions. 

a  Réservoir  de  Gamboa.  Rigoles  latérales,  —  Nous  arri- 
vons à  la  grande  difficulté  de  Tentreprise  :  rétablissement 
d'un  canal  maritime  au  fond  d'une  vallée  parcourue  par  une 
rivière  ayant  des  crues  considérables  et  subites. 

((  Le  congrès  de  Paris  a  admis  deux  solutions  :  la  dérivation 
totale  du  Ghagres  dans  un  lit  nouveau  à  ouvrir  sur  la  rive 
orientale  du  canal,  ou  bien  la  construction  en  amont  de  Ma- 
tachin  d'un  barrage  formant  dans  la  vallée  un  réservoir  régu- 
lateur, d'où  Ton  ferait  graduellement  écouler  les  eaux. 

a  L'étude  des  lieux  et  les  renseignements  certains  obtenus 
sur  le  régime  du  Ghagres  ont  convaincu  la  Commission 
technique  internationale  qu'une  dérivation  totale  était  inexé- 
cutable. Établir  îi  côté  du  canal  un  lit  artificiel  assez  large  et 
assez  profond  pour  conduire  à  la  mer  des  eaux  qui,  libres 
maintenant  de  s'étendre  dans  toute  la  vallée,  y  produisent 
quelquefois  une  véritable  inondation,  serait  une  opération 
secondaire  plus  considérable  que  le  travail  principal. 

«  En  conséquence,  cette  Commission  a  adopté  la  seconde 
solution,  c'est-à-dire  la  construction  d'un  barrage  assez  élevé 
pour  recueillir  les  eaux  des  plus  grandes  crues,  et  d'une  rigole 
pour  les  conduire  à  la  mer  avec  un  débit  maximum  de  200  mè- 
tres par  seconde.  Cette  rigole,  qui  recevrait  en  outre  les 
affluents  de  la  rive  droite  du  Ghagres,  pourra  aboutir  à 
l'orient  de  l'île  Manzanillo.  Le  courant  littoral  étant  dirigé 
vers  l'est,  il  n'est  pas  à  craindre  que  les  vases  déposées  en 
cet  endroit  soient  entraînées  dans  la  baie  de  Limon. 

«  L'étude  du  régime  de  la  baie,  qu'il  paraît  nécessaire  de 
faire,  comprendra  naturellement  la  question  de  l'embouchure 
de  la  rigole* 
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a  La  Commission  technique  a,  de  plus,  décidé  qu'une  se- 
conde rigole  serait  ouverte  le  long  du  canal,  du  côté^  de 
Touest,  pour  recevoir  le  Rio-Trinidad  et  les  autres  affluents 
de  la  rive  gauche.  Ce  collecteur  occupera  sur  une  assez 
grande  longueur  le  lit  actuel  du  Chagres. 

«  Les  nivellements  faits  par  Pexpédition .  américaine  de 
1875  pour  rétablissement  d'un  réservoir  nécessaire  à  Tali- 
mentation  des  biefs  d'un  canal  à  écluses  ont  fourni  des  ren- 
seignements précieux  que  Ton  a  complétés.  Il  a  été  reconnu 
qu'un  barrage  établi  à  égales  distances  de  Matachin  et  de 
Cruces,  sur  une  longueur  de  1500  à  1600  mètres,  entre  le 
Cerro  Gamboa  au  sud  et  le  Cerro  Baruco  au  nord,  en  élevant 
les  eaux  à  38  ou  40  mètres  au-dessus  de  Tétiage  actuel  du 
Chagres,  déterminerait  une  inondation  qui  s'étendrait  jusqu'à 
38  kilomètres  sur  les  vallées  du  Chagres  et  de  ses  affluents, 
le  Ghilibre,  le  Gatun  supérieur  et  le  Pequeni.  Le  calcul 
approximatif  de  la  capacité  de  ce  réservoir  a  donné  1  milliard 
de  mètres  cubes,  volume  plus  que  suffisant  pour  le  but  à 
atteindre. 

«  La  Commission  technique  avait  pensé  que  le  barrage  de 
Gamboa  pourrait  être  fait  en  maçonnerie,  et,  dans  son  rap- 
port du  14  février  1880,  elle  a  porté  pour  cette  dépense  la 
somme  de  100  millions  ;  mais  les  sondages  exécutés  depuis 
cette  époque  ont  montré  que  le  rocher  ne  se  trouve  qu'à  une 
grande  profondeur,  et,  dans  l'état  où  la  question  se  trouve 
aujourd'hui,  l'exécution  en  maçonnerie  de  cet  ouvrage  ne 
saurait  être  proposée. 

«  La  solution  qui  se  présente  le  plus  naturellement  à  l'es- 
prit serait  de  construire  dans  les  vallées  du  Chagres  et  de  ses 
affluents  des  digues  en  terre  de  moyenne  hauteur,  de  ma- 
nière à  former  plusieurs  réservoirs  à  des  niveaux  différents. 
Il  existe  des  gorges  convenablement  disposées  pour  recevoir 
des  barrages.  La  Commission  américaine  de  1875  en  a  signalé 
une  très  étroite  près  du  village  de  la  Campana,  à  24  kilomè- 
tres de  Gamboa.  Elle  avait  projeté  d'y  construire  la  digue  du 
réservoir  d'alimentation  nécessaire  pour  le  canal  qu'elle  pro- 
posait. 

<K  Les  ingénieurs  de  la  maison  Couvreux  et  Hersent  ont 
indiqué  une  combinaison  différente. 

«  Ou  doit  d'abord  remarquer  qu'une  étanchéité  absolue 
n'est  nullement  utile  pour  le  barrage  de  Gamboa  et  qu'un 
écoulement  normal  de  15  ou  20  mètres  par  seconde  serait 
sans  inconvénient.  Il  importe,  d'un  autre  côté,   que  les  dé- 
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biais  de  la  Culçbra  soient  déposés  à  une  petite  dislance  de  la 
tranchée.  Ces  considérations  ont  conduit  à  penser  qu'on  pour- 
rait former  le  barrage  avec  ces  déblais,  simplement  déversés 
des  wagons.  Le  côté  d'amont  recevra  en  plus  grande  quantité 
les  petites  pierres  et  les  débris,  dont  on  augmentera  le  volume, 
naturellement  considérable,  en  brisant  les  blocs. 

a  Lorsque  l'ouvrage  aura  atteint  de  grandes  dimensions, 
les  filtrations  seront  faibles;  alors  on  portera  du  côté  du  ré- 
servoir les  produits  des  dragages  faits  pour  l'ouverture  du 
canal  en  aval  de  Matachin.  Si,  pour  obtenir  une  étanchéité 
suffisante,  il  est  nécessaire  d'ajouter  des  terres,  on  en  trouvera 
sur  les  coteaux.  L'épaisseur  moyenne  de  l'argile  au-dessus 
du  rocher  est  évaluée  à  4  mètres. 

«  Cette  construction,  tout  à  la  fois  digue  de  réservoir  et 
cavalier  pour  le  retroussement  des  déblais,  aura  les  dimen- 
sions suivantes  ; 

{'        Hauteur  apparente 45™ 

Largeur  au  sommet 240 

Largeur  au  fond  de  la  vallée 960 

Longueur  à  la  partie  supérieure....  de  1500'°  à  1600'" 
La  hauteur  maxima  de  l'eau  dans  le 

bassin  sera  de. 38 

«  Le  barrage  emploiera  de  18  à  20  millions  de  mètres  cu- 
bes. La  tranchée  de  la  Culebra  doit  en  donner  28  millions. 
Les  8  ou  10  millions  d'excédent  proviendront  des  attaques 
du  versant  méridional  et  seront  déposés  dans  les  petites  val- 
lées voisines  du  Rio  Grande.  On  y  prendra  d'ailleurs  les 
pierres  nécessaires  pour  l'écluse  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

a  Dans  l'exécution  des  travaux,  on  commencera  par  établir 
des  émissaires  en  maçonnerie  ayant  leur  radier  à  une  dizaine 
de  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée  et  pouvant,  après 
l'achèvement  des  ouvrages,  débiter  sous  pression  200  mè- 
tres cubes  par  seconde,  lorsque  leurs  vannes  seront  levées. 
On  les  établira  en  tunnel  dans  les  rochers  des  Cerros  aux- 
quels s'appuie  la  digue. 

«  Au  nord  du,  Cerro  Baruco  se  trouve  une  dépression,  où 
l'on  creusera  une  tranchée  pour  y  établir  un  large  déversoir 
qui,  dans  le  cas  d'une  forte  crue,  suppléera  à  l'insuffisance 
des  émissaires. 

«  En  même  temps  que  les  travaux  qui  viennent  d'être  indi- 
qués, on  fera  plusieurs  ponts  de  service  pour  le  transport  des 
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délais  sur  remplacement  de  la  digue  ;  on  élèvera  cet  ouTrage 
sur  les  deux  rives  du  Chagres  ;  puis,  quand  une  hauteur  suf- 
fisante aura  été  atteinte,  et  que  les  émissaires  ainsi  que  le 
déversoir  seront  terminés,  on  profitera  de  Fépoque  des  plus 
basses  eaux  pour  barrer  la  rivière  de  vive  force,  en  y  portant 
des  pierres  par  des  trains  qui  se  succéderont  sans  interrup- 
tion jour  et  nuit. 

«  Ensuite  on  élèvera  progressivement  la  crête  du  déversoir 
au  niveau  du  plan  d^eau  de  la  retenue. 

«  Les  eaux  qui  filtreront  à  travers  le  barrage  et  celles  des 
émissaires  seront  versées,  pendant  toute  la  période  des  tra- 
vaux, dans  le  lit  du  Chagres  et  dans  les  parties  ouvertes  du 
canal.  Plus  tard,  ces  mêmes  eaux  et  celles  que  donneront  les 
affluents  de  la  rive  droite  seront  conduites  à  la  mer  par  la 
rigole  dont  il  a  été  question.  On  pourra  cependant,  à  Taide 
de  déversoirs  munis  de  vannes,  rejeter  dans  le  caual  une 
partie  des  eaux  peu  vaseuses  qui  formeront  la  couche  supé- 
rieure. 

€  M.  Couvreux  fils  a  reconnu  devant  votre  commission  qu'il 
serait  utile  d'établir,  avec  les  précautions  convenables,  un 
massif  d'argile  dans  Fintérieur  de  la  digue  de  Gamboa,  sur 
toute  sa  longueur. 

a  En  tenant  compte  de  cette  modification,  nous  pensons 
que  Fensemble  des  ouvrages  projetés  ne  présente  rien 
qui  soit  contraire  aux  principes  de  Fart  des  constructions 
et  qu'on  peut  trouver  dans  les  méthodes  indiquées  une  solu- 
tion économique  d'un  problème  difficile.  Cependant,  les  tra- 
vaux étant  d'un  genre  nouveau  sous  plusieurs  rapports,  il 
serait  prématuré  d'en  arrêter  les  détails  d'une  manière  défi- 
nitive. 

«  Dans  leur  étude,  MM.  Couvreux  et  Hersent  se  sont  guidés 
sur  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  d'une  digue  composée  de 
pierres  et  de  graviers  pour  barrer  le  vieux  lit  du  Danube  près 
de  Vienne;  mais  la  charge  d'eau  était  bien  plus  faible  et  le 
nouveau  lit  ouvert  au  fleuve  assurait  l'écoulement  des  plus 
grandes  crues. 

c  II  est  possible  qu'à  Gamboa  on  soit  conduit  à  tenir  le  ni- 
veau de  la  retenue  à  une  hauteur  moindre  que  celle  de 
38  mètres,  ou  bien  que,  pour  empêcher  les  vagues  qui  se  dé- 
velopperont dans  un  aussi  vaste  réservoir  de  déferler  sur  la 
partie  supérieure  du  barrage,  il  devienne  nécessaire  de  le 
surélever  en  réduisant  sa  largeur  et  redressant  son  talus  à 
l'amont.  L'expérience  guidera.  On  pourra  apprécier  la  situa- 
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tien  bien  avant  que  la  digue  soit  terminée,  et,  si  cela  est  né- 
cessaire, on  établira  un  second  barrage  à  la  Gampana  pour 
former  un  réservoir  supérieur. 

ff  Volume  et  nature  des  déblais.  —  D'après  les  diverses 
dispositions  qui  viennent  d^être  décrites,  et  en  tenant  compte 
des  banquettes  qu'il  sera  nécessaire  d'établir  à  diverses  hau- 
teurs dans  les  tranchées  de  la  Culebra  pour  éloigner  les  eaux 
pluviales  et  prévenir  les  dégradations,  on  a  calculé  que  le 
volume  total  des  déblais  est  de  75  millions  de  mètres  cubes, 
dont  35  millions  en  rocher. 

a  Les  échantillons  rapportés  par  M.  Boutan  ont  été  exa- 
minés par  Tun  de  vos  commissaires.  Ce  sont  principalement 
des  roches  de  nature  volcanique,  trachydolérites,  brèches 
dpléritiques  compactes,  conglomérats  doléritiques  et  trachy- 
tiques  de  différents  degrés  de  dureté. 

a  Ecluse  de  Panama.  —  D'après  des  observations,  dont  plu- 
sieurs sont  anciennes  et  qui  devront  être  vérifiées,  l'amplitude 
totale  des  marées  varie  dans  la  mer  du  Nord  de  0™,19  à  0",49 
et  dans  celle  du  Sud  de  2™,42  à  6", 49.  Le  Congrès  de  Paris 
a  pensé  que  les  courants  que  produiraient  dans  le  canal  les 
dénivellations  du  Pacifique  seraient  trop  grands  pour  qu'on 
pût  les  laisser  s'établir  librement,  et  il  a  admis  qu'on  cons- 
truirait une  écluse  à  Panama.  Les  eaux  du  canal  seront  main- 

0 

tenues  au  niveau  peu  variable  de  la  mer  du  Nord  qui  corres- 
pond à  la  surface  d'équilibre  de  la  mer  du  Sud. 

a  Les  hommes  les  plus  compétents  du  Congrès  de  Paris 
n'ont  pas  été  parfaitement  d'accord  sur  le  temps  qu'exige  le 
passage  d'un  grand  navire  à  une  écluse,  mais  il  a  été  reconnu 
que,  eu  égard  à  l'irrégularité  des  arrivages,  un  seul  sas  ne 
pourrait  suffire  au  mouvement  commercial  qui  doit  se  produire 
naturellement.  On  a  donc  adopté  une  écluse  à  trois  sas  indé- 
pendants, dont  chacun  sera  muni  de  quatre  paires  de  portes, 
deux  d'ebbe  et  deux  de  flots.  La  variation  des  niveaux  relatifs 
rend  cette  disposition  nécessaire. 

ce  Dans  ses  estimations,  la  Commission  technique  interna- 
tionale a  porté  12  millions  pour  la  construction  de  l'écluse  et 
du  bassin  d'attente.  Cette  dépense  est  considérable  ;  mais,  si 
les  marées  du  F^acifique  se  propageaient  dans  le  canal,  il  serait 
nécessaire,  pour  permettre  aux  grands  navires  d'y  naviguer  k 
mer  basse,  d'abaisser  le  plafond  de  3«»,25  sur  une  certaine 
longueur,  près  de  Panama.  Une  semblable  excavation  faite 
sous  l'eau  et  en  partie  dans  le  rocher  serait  fort  coûteuse. 

«  Les  navires  qui  arriveront  du  Pacifique  à  Panama  s'y 
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arrêteront  pour  régler  diverses  formalités,  acquitter  le  péage 
et  prendre  quelques  approTisionnements.  Ces  nécessités  en- 
traîneront un  temps  bien  plus  que.sufflsant  pour  le  passage 
de  l'écluse. 

a  Enfin,  le  libre  jeu  des  marées  dans  le  canal  pourrait  de- 
venir pour  la  navigation  une  cause  de  retard,  car,  si  le  cou- 
rant atteint  une  vitesse  un  peu  grande,  un  navire  allant  dans 
le  même  sens  ne  voudra  pas  se  laisser  entraîner  par  lui,  et 
d'un  autre  côté,  la  marche  à  contre-courant  présentera  des 
difficultés  dans  la  tranchée  de  la  Gulebra,  parce  que  l'aire  de 
la  section  y  est  réduite. 

«  Les  suffrages  qui  ont  accueilli  le  projet  d'un  canal  à  ni- 
veau, malgré  l'énorme  capital  qu'il  exige,  peuvent  faire 
apprécier  les  inconvénients  que  les  écluses  présentent,  en 
général,  dans  un  canal  maritime;  mais  l'existence  d'un  bar- 
rage à  Tune  des  extrémités  du  canal  interocéanique  ne  saurait 
changer  sa  nature. 

a  Du  reste,  l'écluse  adoptée  en  principe  ne  doit  pas  être 
commencée  immédiatement.  Les  excellents  ingénieurs  qui 
iront  à  Panama  continueront  les  observations  commencées 
sur  les  marées,  détermineront  la  durée  de  Pétale,  exécuteront 
à  diverses  époques  des  jaugeages  tant  sur  le  Chagres  que  sur 
ses^affluents,et  feront  pour  tout  le  régime  des  eaux  une  étude 
détaillée.  On  verra  alors,  s'il  est  possible,  comme  le  penseht 
quelques  personnes  éclairées,  de  laisser  les  marées  de  la 
mer  du  Sud  se  propager  dans  le  canal.  Une  discussion  sur  ce 
point  n'est  pas  nécessaire  aujourd'hui  et  paraît  niême  préma* 
turée. 

«  Modifications  nécessaires  au  tracé  du  chemin  de  fer  de 
Colon  à  Panama.  —  Le  chemin  de  fer  de  Colon  à  Panama 
croise  le  tracé  du  canal  en  plusieurs  points  et  se  trouve  rap- 
proché de  lui  au  col  de  la  Culebra.  Il  sera  nécessaire  de  le 
maintenir  entièrement  sur  la  rive  orientale,  ce  qui  n'entraînera 
que  peu  de  dépense.  A  la  Gulebra,  on  pourra  probablement 
le  placer  sur  l'une  des  banquettes  élevées  de  la  tranchée. 
Quelques  ouvrages  de  protection  et  de  sûreté  seront  alors 
indispensables. 

u  Exécution  des  travaux,  —  M.  de  Lesseps  s'est  adressé 
a  MM.  Couvreux  et  Hersent,  qui  ont  montré  au  canal  de 
Suez  et  dans  d'autres  grandes  entreprises  une  habileté  réelle 
liour  l'organisation  des  chantiers  et  la  mécanique  des  travaux 
do  construction. 

«  Deux  des  ingénieurs  de  celle  maison,  MM.  Couvreux  fiis 
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et  Gaston  Blanchet,  ont,  comme  il  a  été  dit,  rédigé  un  mémoire 
sur  la  marche  à  suivre  pour  la  construction  du  canal.  Votre 
Commission  a  vu  cet  écrit  avec  intérêt;  elle  y  a  trouvé  la 
preuve  que  cette  question  a  été  étudiée  sérieusement,  mais 
elle  ne  doit  pas  vous  entretenir  en  détail  de  dispositions  dans 
lesquelles  rien  n'est  positivement  nouveau  et  qui  seront  sans 
doute  bien  modifiées  dans  l'exécution. 

«  MM.  Couvreux  fils  et  Gaston  Blanchet  évaluent  à 
15  000  chevaux  la  puissance  qui  sera  nécessaire  pour  l'ensem- 
ble des  travaux  et  les  transports  sur  le  Chagres.  Cette  puis- 
sance sera  produite  principalement  par  la  vapeur,  mais  on  se 
propose  d'utiliser  divers  cours  d'eau.  La  chute  que  l'on  obtien- 
dra au  barrage  de  Gamboa  doit  être  employée  à  comprimer 
l'air  pour  faire  mouvoir  les  perforateurs. 

«•  Le  nombre  des  ouvriers  est  évalué  à  neuf  mille. 

«  Toute  grande  entreprise  bien  dirigée  amène  des  perfec- 
tionnements dans  les  procédés  d'exécution.  Nous  avons  la 
confiance  qu'une  œuvre  aussi  considérable  que  le  canal  de 
Panama  laissera  une  trace  durable  dans  la  science  de- la  con- 
struction. 

«  La  Commission  technique  a  pensé  que  les  travaux  exige- 
raient huit  années  et  que  la  dépense  s'élèverait  à  843  millions, 
somme  qui  se  décompose  comme  il  suit  : 

Déblais  de  toute  nature  faits  à  sec 523  millions 

Dragages  et  excavations  sous  Teaa 47        » 

Barrage  de  Gamboa 100 

Rigoles * 75 

Écluse  de  Panama « .  12 

Jetée  dans  la  baie  de  Limon 10       » 

Dépenses  imprévues. 70       » 

Total.... 843        « 

a  MM.  Couvreux  et  Hersent  indiquent  également  huit  an- 
nées pour  l'exécution  des  travaux,  mais  ils  ne  portent  la  dé- 
pense qu'à  512  millions.  Les  frais  généraux  de  la  Compagnie 
et  la  somme  nécessaire  pour  la  construction  d'une  écluse  sont 
en  dehors  de  leur  évaluation. 

«  Conclusions,  —  Nous  sommes  arrivés  au  terme  de 
notre  tâche,  car  nous  croyons  qu'elle  ne  comprend  ni  l'examen 
du  contrat  projeté  avec  MM.  Couvreux  et  Hersent,  ni  l'appré- 
ciation des  résultats  financiers  que  l'on  peut  attendre  de 
l'entreprise,  ni  même  l'étude  des  modifications  que  le  com- 
merce géuéral  éprouvera  par  suite  de  l'ouverture  de  canal 


» 
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Ces  dernières  questions  ont  été  discutées  au  Congrès  de  Paris. 
Il  nous  suffit  que  Tœuvre  entraîne  d*une  manière  certaine  des 
avantages  considérables  pour  toutes  les  nations,  et  notamment 
pour  la  France,  qui  doit  être  l'objet  de  nos  principales  préoc- 
cupations. 

a  Nous  terminons  en  appliquant  au  canal  de  Panama  les 
paroles  de  la  Commission  de  1857  sur  celui  de  Suez,  que  «  la 
«  conception  et  les  moyens  d'exécution  de  cet  ouvrage  sont 
«  les  dignes  apprêts  d'une  entreprise  utile  à  l'ensemble  du 
«  genre  humain»,  et,  sous  le  mérite  des  diverses  observations 
contenues  dans  ce  rapport,  nous  vous  proposons  d^  déclarer 
que  les  mémoires  présentés  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps  sont 
dignes  de  votre  approbation.  » 

Nous  avons  cru  devoir  citer  dans  son  entier  la  seconde 
partie  du  rapport  de  M.  de  la  Gournerie  à  l'Académie  des 
sciences,   en  raison  de  Timportance  exceptionnelle   de 
l'entreprise  du    canal    interocéanique.  Il   nous  reste  à 
ajouter,  pour  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  Tétat  actuel 
de  cette  grande  question,  à  laquelle  se  rattachent  tant  d'in- 
térêts et  tant  de  sympathies,  que  la  partie  financière  de 
l'entreprise,  qui  avait  reçu  en  1879  une  solution  défa- 
vorable, a  été  couronnée,  au  contraire,  d'un  succès  com- 
plet en  1880.  En  présence  des  preuves  évidentes  accu- 
mulées par  M.  de  Lesseps,  devant  cette  démonstration 
de  ce   fait,  donnée  par  les   études  exécutées    sur    les 
lieux,  qu'il  était  facile  de  pratiquer  la  grande  coupure  de 
la  montagne  granitique  pour  donner  passage  au  futur 
canal,  et  de  créer  un  barrage   susceptible  de  prévenir 
toute  inondation  de  la  vallée,  en  un  mot  devant  la  preuve 
qu'il  n'y  avait  là  qu'une  simple  question  de  temps  et 
d'argent,  les  financiers  d'Europe  et  d'Amérique  se  sont 
réunis  et  ont  organisé  l'émission  d'une  souscription  de 
600  millions,  divisée   en  actions. 

Au  mois  de  décembre.  1880,  le  public  a  répondu  avec 
le  plus  grand  empressement  à  cet  appel  de  capitaux, 
de  sorte  que  l'on  est  aujourd'hui  en  possession  des 
sommes  nécessaires  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses 
de  l'entreprise* 
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Il  est  donc  probable  que  Tannée  1881  verra  le  com- 
mencement de  l'exécution  du  travail  colossal  dont  notre 
illustre  compatriote  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  été  le 
promoteur  et  le  propagateur  irrésistible. 

Il  nous  reste  à  ajouter  que  la  durée  de  huit  ans,  assi- 
gnée dans  le  rapport  de  M.  de  la  Gournerie  pour  Texé- 
cution  du  canal,  s'est  sensiblement  abrégée  à  la  suite 
de  nouvelles  études. 

Après  avoir  nivelé,  exploré,  calculé  sur  les  lieux,  les 
entrepreneurs  du  canal,  MM.  Gouvreux  et  Hersent,  — 
les  mêmes  à  qui  Ton  doit  Tachèvement  du  canal  de 
Suez,  —  affirment  que  le  canal  sera  exécuté  en  six  ans, 
avec  8000  ouvriers. 

Ils  affirment  que  512  millions  seront  suffisants  pour 
extraire,  sur  un  parcours  de  65  kilomètres,  les  75  mil- 
lions de  mètres  cubes  de  terres  et  de  roches  du  lit  du  ca- 
nal, dresser  les  talus  et  utiliser  les  débais  pour  la  con- 
struction d'un  réservoir  d'une  capacité  de  1  milliard  de 
mètres  cubes,  destiné  à  retenir  les  eaux  du  Ghagres ,  qui 
dans  la  saison  des  pluies  a  des  crues  considérables.  Ainsi 
qu'il  a  été  dit  dans  le  rapport  cité  plus  haut,  un  barrage 
fait  entre  deux  pics  voisins  captera  les  eaux  de  cette 
rivière,  qui  coule  dans  un  circuit  de  montagnes  admi- 
rablement disposées  pour  former  la  cuvette  d'un  gigan- 
tesque réservoir.  Le  barrage  sera  fait  au  pied  du  massif 
de  la  Gulebra,  de  sorte  que  les  pierres  extraites  de  la 
percée  de  la  montagne  serviront  à  construire  le  barrage. 

Avec  une  dépense  totale  de  500  millions,  MM.  Gou- 
vreux et  Hersent  ne  laisseront  rien  en  souffrance,  quelque 
perfection  qu'on  désire  donner  à  la  consolidation  et  au 
parachèvement  du  canal  et  de  ses  débouchés. 

Les  ouvrages  projetés  sont  conformes  aux  principes  de 
l'art  des  constructions,  et  les  méthodes  indiquées  donnent 
la  solution  économique  du  problème.  On  peut  donc 
appliquer,  comme  il  est  dit  dans  le  rapport  de  M.  delà 
Gournerie,  au  canal  de  l'isthme  de  Panama  les  paroles 
prophétiques  de  l'Académie  des  Sciences  en  1857  sur  le 
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percement  de  l'isthme  de  Suez.  Il  faut  même  ajouter 
qu'à  Panama  les  facilités  de  construction  du  canal  seront 
bien  autrement  grandes  qu'elles  ne  l'étaient  à  Suez.  A 
Suez,  il  n'y  avait  point  de  ports  pour  débarquer  le  ma- 
tériel, point  d'eau,  point  de  chemin  de  fer;  c'était  le 
désert  qu'il  fallait. conquérir.  A  Panama,  on  a  de  l'eau, 
un  chemin  de  fer  tout  le  long  de  la  ligne  du  canal,  de 
magnifiques  ports  admirablement  outillés,  des  bâti- 
ments à  vapeur  qui  fréquentent  en  grand  nombre  le 
port  dé  Colon,  la  tête  de  ligne  du  canal  sur  l'Atlantique, 
et  trois  lignes  de  paquebots  français  qui  desservent 
Colon. 

Or,  voici  ce  que  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
disait  à  propos  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  : 
«  La  conception  et  les  moyens  d'exécution  de  cet  ou- 
vrage sont  les  clignes  apprêts  dune  entreprise  utile  à 
Vensemhle  du  genre  humain.  »  Et  cette  phrase,  l'Aca- 
démie la  répète  pour  l'entreprise  du  canal  de  Panama! 


Le  tunnel  du  mont  Sainl-Gothard.  —  Rencontre  des  deux  galeries.  — 
Description  sommaire  des  derniers  travaux  du  tunnel.  —  État  actuel 
du  tunnel  et  des  voies  d'accès. 

Le  29  février  18^0,  à  11  heures  du  matin,  un  fort 
coup  de  mine  a  brisé  le  dernier  diaphragme  qui  séparait 
encore  les  deux  galeries  d'avancement  du  grand  tunnel, 
pour  double  voie,  du  mont  Saint-Gothard.  Ce  souterrain, 
le  plus  long  qui  existe  aujourd'hui,  car  il  n'a  pas  moins 
de  14  920  mètres,  a  été  entièrement  percé  en  sept  ans  et 
cinq  mois. 

Au  tunnel  du  mont  Genis  (mont  Fréjus),  long  de 
12  233  mètres,  cette  rencontre  s'était  opérée  le  26  sep- 
tembre 1870,  treize  ans  et  un  mois  après  le  commence- 
ment des  travaux*. 

1.  Voir  la  15'  Année,  scientifique  et  in/fuRtrielle  (1872),   page  83. 
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En  tenant  compte  de  la  différence  de  longueur,  on 
trouvé  que  les  progrès  d'avancement  ont  été  plus  que 
doubles  au  Saint-Gothard  de  ce  qu'ils  avaient  été  au 
mont  Genis.  Les  progrès  mensuels  moyens  ont  été  dans 
les  deux  cas  : 

Au  mont  Cenis 71",551 

Au  mont  Saint-Gothard 167^,640 

et  pourtant  ce  dernier  travail  a  rencontré  une  série  de 
difficultés  tout  à  fait  exceptionnelles,  sans  lesquelles 
l'avancement  eût  été  notablement  plus  rapide. 

Il  y  a  donc  eu,  dans  les  méthodes  adoptées  pour  exécuter 
ce  dernier  souterrain,  *  des  améliorations  importantes 
et  une  supériorité  incontestable  dans  le  choix  des  engins 
et  des  appareils  mécaniques  usités  pour  le.  percement. 

Ces  perfectionnements  constituent  un  progrès  marquant 
pour  Tart  des  constructions.  Ils  rendront  plus  facile  la 
jonction  future  de  plusieurs  réseaux  de  voies  ferrées  que 
séparent  aujourd'hui  de  hautes  chaînes  de  montagnes. 

Quant  à  Texactitude  de  la  direction  des  deux  galeries, 
elle  s'est  vérifiée  par  une  rencontre  remarquablement 
heureuse.  Nous  essayerons  d'indiquer  les  principales 
opérations  qui  ont  servi  à  diriger  le  travail  des'mineurs  et 
à  assurer  le  maintien  des  lignes  d'axe  dans  chacune  des 
deux  galeries  opposées. 

Circonstances  difficiles  exceptionnelles  qui  ont  entravé 
les  travaux  d' exécution' du  tunnel  du  Saint-Gothard. 
—  Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  un  des  volumes  pré- 
cédents de  ce  recueil,  les  faits  principaux  de  l'entreprise 
du  percement  du  mont  Saint-Gothard  et  les  conditions 
très  rigoureuses  qui  étaient  imposées  à  l'entrepreneur*. 

La  compagnie  organisée  à  la  fin  de  Tannée  1871  pour 
réunir,  par  une  voie  ferrée  continue,  les  lacs  deLucerne  et 
de  Zug  avec  le  lac  Majeur  et  celui  de  Lugano,  en  suivant 
les  vallées  de  la  Reuss  et  du  Tessin  et  en  perçant  le 
mont  Saint-Gothard,  avait  décidé  de  confier  à  forfait  et 

1.   19*  Année  scientifique  et  industrielle    (1875),   pages  273-303. 


232  '  l'année  scientifique. 

à  un  seul  entrepreneur  Texécution  du  grand  tunnel 
double  voie. 

C'est  en  août  1872  que  la  compagnie  avait  choisi 
M.  Louis  Favre,  de  Genève,  comme  entrepreneur  de  la 
totalité  des  travaux  du  grand  tunnel.  A  la  fin  du  même 
mois,  le  Conseil  fédéral  suisse  approuvait  la  convention 
faite  avec  M.  Louis  Favre. 

La  compagnie  devait  déterminer  seule  remplacement, 
la  longueur,  les  dimensions  et  les  pentes  du  tunnel,  les 
endroits  à  revêtir  et  l'épaisseur  des  maçonneries  d'après 
un  certain  nombre  de  types  convenus,  dépendants  de  la 
nature  de  la  roche. 

La  longueur  de  ce  tunnel  était,  en  ligne  droite,  de 
14  920  mètres,  plus,  du  côté  d'Airolo,  un  tunnel  de  raccor- 
dement en  courbe,  long  de  145  mètres. 

La  pente  du  côté  nord  était  fixée  à  5,82  7eo)  ^^  ^^  ^^^ 
sud  à  1 7,0- 

La  vérification  des  axes  était  réservée  à  la  compagnie. 

Les  travaux  de  percement  sur  la  longueur  ci-dessus 
concernaient  uniquement  M.  Louis  Favre,  qui  (ar- 
ticle 5  du  traité)  «  prend  comme  il  l'entend  toutes 
les  mesures  qu'il  juge  utiles,  pour  l'exécution  du 
tunnel.  » 

Ainsi,  l'entrepreneur  dut  faire  exécuter  à  ses  frais,  et 
comme  il  l'entendait,  les  dérivations  des  torrents,  tous 
les  appareils  hydrauliques,  les  compresseurs  et  les  con- 
duites d'air,  les  voies  de  fer  provisoires,  tous  les  engins 
de  perforation,  ceux  de  transport,  d'aération;  tous  les 
bâtiments  nécessaires  à  son  entreprise  :  ateliers,  maga- 
sins, logements  et  réfectoires  d'ouvriers,  hôpitaux, 
saintes-barbes,  etc.  ;  tout  l'outillage  des  ateliers  et  des 
chantiers  de  l'intérieur  du  tunnel. 

Les  travaux  pour  rendre  les  abords  dégagés  de  tout 
obstacle  sérieux,  jusqu'aux  portes  du  tunnel,  devaient 
être  entièrement  l'œuvre  de  la  compagnie. 

M.  Louis  Favre,  à  qui  incombait  presque  subitement 
une  charge  énorme  de  formalités  à  remplir,  d'études  à 
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faire  ou  à  compléter,  d'une  organisation  immense,  aurait 
dû  trouver,  immédiatement  après  la  ratification  du  traite, 
les  abords  complètement  libres  et  déblayés  par  les  soins 
deIacompagnie.il  en  fut  autrem'ent,  comme  on  va  le  voir. 

Du  côté  nord,  celui  de  GrÔschenen,  le  portail  du  tunnel 
était  complètement  inabordable.  Il  était  entièrement 
masqué  par  un  massif  granitique,  surmonté  de  terres 
éboulantes  et  d'énormes  blocs  erratiques.  L'ingénieur  en 
chef  de  la  compagnie,  M  Gerwig,  au  lieu  de  s'occuper 
de  leur  déblayement,  se  contenta  de  faire  percer  à  la 
main  une  galerie  de  très  petite  section  à  niveau  du  sol 
du  tunnel,  et,  au  commencement  d'octobre,  il  annonça 
à  M.  Favre  que,  le  portail  du  tunnel  ayant  été  atteint 
à  l'extrémité  de  cette  galerie,  il  pouvait  commencer  ses 
travaux. 

Cette  conclusion  était  d'autant  plus  dérisoire,  d'autant 
moins  justifiable  qu'un  énorme  amas  de  blocs  et  de  ter- 
rains éboulants  continuait  à  masquer  le  portail  du  tun- 
nel, et  que  M.  Louis  Favrc  avait  annoncé  dès  l'origine 
du  traité  qu'il  attaquerait  le  tunnel  en  plaçant  sa  galerie 
d'avancement  près  du  sommet  de  la  voûte. 

M.  Gerwig  prétendait  obliger  M.  Favre  à  percer  sa 
galerie  d'avancement  par  le  bas;  l'entrepreneur,  plus 
expérimenté  que  lui,  persista  dans  son  plan.  Mais,  poussé 
à  bout  par  les  retards  et  les  exigences  de  l'ingénieur  en 
chef,  il  dut,  bien  malgré  lui,  prendre  en  mains  l'achève- 
ment des  abords,  déblayer  la  tranchée  d'accès  jusqu'au 
portail,  et  construire,  en  avant  de  ce  portail,  une  voûte 
en  granit,  pour  préserver  son  personnel  contre  les  ébou- 
lements. 

Ce  fut  seulement  le  17  novembre  qu'il  put  attaquer  la 
galerie  d'avancement  à  la  limite  où  commençaient  en  réa- 
lité  ses  obligations,  c'est-à-dire  trois  mois  aprè?  la  si- 
gnature du  traité. 

A  la  hauteur  de  1109  mètres,  au  pied  des  hautes 
Alpes,  la  campagne  d'hiver  commence  dès  les  premiers 
jours  de  novembre.  Dès  cette  époque,  l'abondance  des 
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neiges  et  les  froids  intenses  rendent  difficiles  ou  impos- 
sibles les  travaux  extérieurs.  Ce  retard  équivalait  donc,  à 
divers  égards,  à  un  semestre  perdu* 

Du  côté  sud,  celui  d'Aîrolo,  les  travaux  purent  com- 
mencer plus  tôt,  c'est-à-dire  le  13  septembre;  mais,  dès 
le  mois  de  novembre  suivant,  des  infiltrations  menaçantes 
vinrent  compliquer  l'excavation .  Le  premier  rapport 
publié  par  la  direction  de  la. compagnie,  en  parlant  des 
travaux  du  tunnel  en  1872,  avoue  !(p.  44)  :  «  Que  dès  le 
mois  d'octobre  l'affluence  des  eaux  avait  pris  des  pro- 
portions extraordinaires.  Le  24  novembre,  on  rencontra 
une  couche  désagrégée,  de  laquelle  s'échappait  un  petit 
torrent;  ses  eaux  charraient  une  telle  quantité  de  dé- 
bris que,  dans  les  premiers  jours,  il  ne  put  être  ques- 
tion de  continuer.  Tous  les  efforts  durent  se  reporter 
sur  le  déblayement  des  débris  et  sur  l'écoulement  des 
eaux,  dont  le  débit  atteignait  jusqu'à  15  et  30  litres 
par  seconde.  » 

Si  l'on  réfléchit  à  la  faible  pente  assignée  au  tunnel, 
[un  millième  du  côté  sud) y  et  à  la  section  restreinte  de 
la  galerie  d'avancement  (six  à  sept  mètres  carrés) ,  on 
comprendra  les  difficultés  qui  naissaient  de  ces  fortes 
infiltrations. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  prélude. 

Les  rapports  trimestriels  officiels  du  Conseil  fédéral 
constatent  que  les  infiltrations  plus  ou  moins  violentes 
dans  la  galerie  d'Airôlo  ont  atteint  les  proportions  sui- 
vantes :  en  mars  1873,  75  litres  par  seconde;  en  sep- 
tembre 1873,  195  litres  par  seconde.  En  1874,  les  infil- 
trations ont  varié  de  200  à  271  litres  par  seconde ^ 

Ces  rapports  constatent  que  les  infiltrations  se  sont 
présentées  le   plus  souvent  sous  forme  de  jets  d'une 

1.  Au  moDt  Genis,  les  infiltrations  n'ont  guère  dépassé  deux  ou  trois 
litres  par  seconde,  d'un  même  côté.  Au  tunnel  du  mont  Hoosac  (États- 
Unis),  d'après  les  rapports  officiels,  on  considéra  comme  un  grave 
obstacle^  qui  a  notablement  nui  à  la  rapidité  d'exécution,  et  augmenté 
la  dépense^  '  un  volume  d'infiltration  de  dix-huit  litres  par  seconde. 
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cxlrèmc  violence.  Ainsi,  le  neuvième  rapport  parle  de  jets 
de  15  litres  par  seconde  à  1225  mètres  de  Tembouoliure, 
et  à  13  mètres  plus  loin,  d'une  cascade  sortant  d'une 
fissure,  etc.  La  galerie  d'avancement  du  côté  sud  était 
changée  en  un  aqueduc,  avec  30  à  40  centimètres  de  hau- 
teur d'eau  boueuse,  sous  laquelle  il  fallait  percer  et 
charger  les  trous  du  bas,  dits  de  relevage,  mariner  les 
débris,  poser  la  voie,  etc. 

Dans  ces  mêmes  années,  on  fît  la  rencontre  de  très 
nombreuses  failles,  ordinairement  accompagnées  de  boues 
et  de  graviers  qui  se  versaient  dans  la  galerie. 

Malgré  leur  excessive  gravité  et  les  excès  de  dépenses, 
de  temps  et  d'argent  occasionnés  par  ces  difficultés,  ni 
ces  failles,  ni  ces  énormes  infiltrations  n'ont  été  le  prin- 
cipal obstacle  opposé  à  la  rapidité  de  l'excavation  du  côté 
sud  du  tunnel.  Un  troisième  incident  a  causé  plus  de 
dommages  à  l'entreprise  Favre  que  ceux- déjà  énumérés. 
C'est  le  déficit  inattendu  dans  la  quantité  d'eau  motrice 
disponible  annoncée  par  la  compagnie  à  l'entrepreneur, 
dans  les  deux  seuls  torrents  utilisables  à  l'extrémité  sud, 
près  du  tunnel  :  la  Tremola,  qui  descend  du  lac  Sella 
avec  une  forte  pente,  et  le  Tessin,  beaucoup  moins  ra- 
pide, dans  le  voisinage  du  tunnel. 

Dans  les  hautes  vallées  des  Alpes,  l'époque  des  très 
basses  eaux  des  torrents  coïncide  toujours  avec  les  grands 
froids.  Ni  M.  Louis  Favre,  ni  M.  Golladon,  son  ingé- 
nieur-conseil, ne  pouvaient  attendre  l'hiver  pour  établir 
des  moyens  de  jaugeage  et  pour  décider  du  choix  des 
moteurs,  de  l'emplacement  des  dérivations  et  des  hauteurs 
des  chutes  d'eau.  En  présence  du  peu  de  temps  accordé 
pour  le  percement  et  des  énormes  amendes  à  encourir, 
il  fallait  arrêter  toutes  ces  données  avant  la  fin  de  l'au- 
tomne, et  commander  le  plus  tôt  possible  les  puissants 
appareils  hydrauliques  .et  les  compresseurs  d'air  indis- 
pensables pour  la  perforation. 

L'ingénieur  en  chef,  M.  Gerwig,  pendant  qu'il  avait 
longuement  étudié,  avec  M.  Beckh,  en  1864  et  1865,  les 
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projets  du  chemin  de  fer  du  Gothard,  avec  tunnel  de 
Gôschenen  à  Airolo,  aurait  pu  s'assurer,  par  des  jau- 
geages nombreux,  des  volumes  exacts  d'eau  disponibles 
en  hiver  dans  la  Tremola  et  le  Tessin,  ou  insister  auprès 
du  gouvernement  du  Tessin  pour  faire  exécuter  ces  jau- 
geages avec  suite,  avant  d'afiîrmer  des  volumes  exagérés 
pour  les  minima  de  ces  torrents.  En  effet,  leur  rapport 
technique  publié  eu  1865  dit,  page  45  :  «  On  ne  man- 
quera pas  de  puissantes  chutes  d'eau  sur  les  deux 
versants  du  Gothard  ;  la  Reuss  et  le  Tessin  en  donnent 
plus  qu'il  n^en  faudra.  Sur  le  versant  méridional^ 
on  pourra  en  outre  utiliser  les  eaux  de  la  Tremola,  » 

Les  résultats  d'expériences  de  jaugeage,  exécutées 
pendant  les  années  1871  et  187S,  sur  le  Tessin  et  la  Tre- 
mola, par  l'ingénieur  du  canton  du  Tessin,  M.  Fraschina, 
furent  transmis  à  l'entrepreneur  par  les  bureaux  de  la 
compagnie.  Us  donnaient  les  chiffres  suivants  : 

Expériences  en  novembre  1871  : 
Tessin  6890  litres  par  seconde  ;        Tremola  897  litres. 

Expériences  en  janvier  1872  : 
Tessin  5170  litres  par  seconde;        Tremola  710  litres. 

Dans  le  premier  rapport  officiel  de  la  compagnie  sur 
les  travaux  de  1872,  il  est  dit,  page  45  :  «  Pour  la  per- 
foration mécanique  du  côté  d'Airolo,  on  utilisera  les 
eaux  de  la  Tremola.  Pour  obtenir  une  force  de  600  che- 
vaux il  faudra  une  chute  de  165  mètres.  » 

C'est  en  effet  cette  hauteur  de  chute  que  conseillait 
d'adopter  M.  Gerwig,  dans  une  visite  faite,  sur  place,  au 
commencement  de  septembre  1872,  entre  lui  et  MM.  Fa- 
vre,  Turrettini  et  Golladon. 

Les  chiffres  ci-dessus,  ne  pouvant  s'appliquer  qu'aune 
force  effective  à  réaliser  sur  les  compresseurs,  supposaient 
un  volume  d'eau  minimum  supérieur  à  400  litres  par 
seconde. 

Dès  le  commencement  de  septembre  1872,  M.  Golladon 
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avait  insisté  auprès  de  TingéDieur,  M.  Maury,  chef  de 
section  de  Tentreprise  à  Airolo,  pour  qu'il  fit  établir  un 
déversoir  pour  jauger  la  Tremola.  Les  difficultés  étaient 
grandes,  par  suite  de  Tencombrement  des  roches  dans  le 
lit  très  accidenté  du  torrent.  Néanmoins  M.  Maury  put 
prendre  une  mesure  approximative,  et  il  annonça,  le 
19  septembre,  qu'il  avait  trouvé  un  peu  plus  de  340  li- 
tres d'eau  par  seconde.  Â  la  suite  de  cet  avis,  on  fit 
changer  la  hauteur  de  chute,  qui  fut  portée  à  180  mètres, 
maximum  qu'on  ne  saurait  dépasser  lorsqu'il  s'agit  de 
turbines  de  200  chevaux,  ou  plus. 

Malgré  cette  surélévation,  on  reconnut,  par  la  suite,  que 
l'eau  de  la  Tremola  ne  pouvait  fournir  en  hiver  la  puis- 
sance nécessaire.  En  1873  et  1874  son  volume  d'eau  fut 
souvent  inférieur  à  100  litres  par  seconde*. 

M.  Favre  dut  se  résoudre  à  entreprendre  une  autre 
dérivation,  en  barrant  le  Tessin^  à  environ  3  kilomètres 
en  amont  du  bâtiment  des  compresseurs  d' Airolo,  pour 
obtenir  une  chute  utile  de  90  mètres  près  des  ateliers. 

Les  difficultés  de  ce  travail  ne  peuvent  être  bien  com- 
prises qu'après  un  examen  sur  place.  Il  suffira  de  dire 
que  le  Tessin,  sur  cette  longueur,  est  encaissé  entre  des 
rives  à  pic,  formant  le  pied  de  la  Fibbia,  haute  de  2740 
mètres,  sommité  d'où  descendent  chaque  hiver  de  nom- 
breuses avalanches  de  neige^  de  terres  et  de  rochers; 
et  de  plus  que  ces  parois,  contre  lesquelles  il  fallait 
suspendre  le  canal,  ne  présentent  que  des  roches  en  dé- 
composition. 

Pendant  les  quatre  années  qui  ont  suivi  l'établissement 
de  cet  aqueduc,  il  y  a  eu  19  fortes  avalanches,  qui  toutes 
ont  entraîné  une  certaine  longueur  de  la  conduite,  occa- 
sionné une  suspension  de  la  force  motrice  et  exigé  de 
coûteuses  réparations. 

A  ces  causes  de  retard  on  doit  ajouter  la  rencontre, 
sous  les  plaines  d'Andermatt,  à  2800  mètres  de  l'entrée 

1.  Peodant  l'hiver  1880,  de  la  un  d'octobre  à  la  fin  de  mars,  le  vo- 
lume d*eau  de  la  Tremola  a  varié  entre  50  et  80  litres  par  seconde. 
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nord  du  tunnel  et  sur  près  de  70  mètres  de  longueur, 
d'un  terrain  friable,  composé  de  feldspath  décomposé, 
avec  mélange  d'alumine  et  de  plâtre  absorbant  l'eau 
atmosphérique,  et  qui,  cédant  à  unepression  supérieure 
d'une  couche  de  300  mètres,  s'effrite  et  se  gonfle  avec 
une  puissance  telle,  que  les  plus  forts  boisages  sont  in- 
suffisants, si  bien  que  les  premiers  revêtements  en  granit 
calculés  et  ordonnés  par  l'ingénieur  en  chef  de  la  Com- 
pagnie ont  été  écrasés  à  deux  reprises.  Le  troisième, 
actuellement  en  construction,  se  compose  d'une  voûte  en 
granit  dont  l'épaisseur  est  de  1",50;  celle  donnée  aux 
pieds-droits  est  de  3  mètres.  Les  boisages  et  les  rem- 
blaiements partiels  faits  pour  résister  à  cette  poussée,  pen- 
dant cette  série  de  travaux  de  réfection,  ne  laissaient 
qu'un  étroit  passage,  et  pour  transporter  plus  loin  la  lo- 
comotive à  air  comprimé,  il  fallut  en  démonter  les  pièces 
et  les  remonter  au  delà. 

A  côté  de  cette  série  d'obstacles,  dont  la  plupart 
sont  dus  à  des  cas  de  force  majeure,  l'entrepreneur, 
M.  Louis  Favre,  eut  à  subir  maints  arrêts,  ou  difficultés, 
provenant  de  la  position  pécuniaire  difficile  dans  la- 
quelle la  compagnie  avec  laquelle  il  avait  traité  s'est 
trouvée  enveloppée,  par  suite  de  l'insuffisance  des  pre- 
miers devis  et  des  dépenses  excessives  causées  par 
l'inexactitude  des  prévisions  de  son  ingénieur  en  chef, 
en  ce  qui  concernait  les  volumes,  d'eaux  disponibles. 

Jonction  des  deux  galeries  d'avancement.  —  Dès  la  fin 
de  décembre  de  l'année  1879,  les  ingénieurs  de  l'entreprise 
Favre,  prévoyant  la  jonction  prochaine  des  deux  gale- 
ries, avaient  fait  établir  des  communications  télégraphi- 
ques régulières  entre  la  galerie  d'avancement  nord  et  celle 
du  côté  sud.  En  outre,  depuis  la  dernière  semaine  de  fé- 
vrier, le  chef  mineur  du  côté  sud  faisait  avancer  au  centre 
du  front  de  taille  de  l'avancement  une  sonde,  longue  de 
3  mètres,  ayant  une  tête  en  ciseau  pour  percer  un  trou  de 
0»,08  à  0"»,10  de  diamètre.  Le  samedi  soir,  28  février  1879, 
la  sonde  frappa]  dans  le  vide  et  les  communications  ver- 
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baies  ou  écrites  purent  s'échanger  par  ce  trou  de  sonde.  Les 
trous  forés  pour  les  explosions  furent  réduits  de  1»",20  à 
0"»,80  et  0'",70  et  chargés  du  côté  sud.  Lorsque  le  massif 
fut  réduit  à  1",40,  on  fit  du  côté  sud  la  perforation  comme 
à  l'ordinaire,  en  chargeant  les  quatre  trous  centraux,  ou 
de  rainure,  autour  de  Celui  de  sonde,  et  sept  autres 
trous  percés  à  Tentour  espacés  sur  un  cercle  d'environ 
1",30  de  diamètre.  Après  le  garage  et  Texplosion,  on 
trouva  le  massif  percé  d'une  large  ouverture  en  enton- 
noir, ayant  l'^jôO  environ  de  diamètre  du  côté  sud  et 
un  peu  plus  de  0",80  du  côté  nord. 

Les  premiers  arrivés  purent  franchir  cette  ouverture. 

Rencontre  des  deux  lignes  extrêmes  du  tunnel.  —  Les 
directions  de  chacune  des  lignes  d'axe  des  galeries  sépa- 
rées nord  et  sud  peuvent  varier,  l'une  par  rapport  à  l'autre, 
soit  en  hauteur,  soit  en  sens  horizontal.  On  peut  aussi 
commettre  une  erreur  dans  la  longueur  totale  [calculée 
tri  gonométriquement. 

Ces  erreurs  possibles  n'ont  pas  toutes  la  même  gravité  ; 
la  plus  nuisible  serait  une  déviation  latérale.  Une  erreur 
dans  le  sens  vertical  est  bien  moins  grave,  et  enfin  une 
(différence  entre  la  longueur  prévue  et  la  longueur  réelle 
mesurée  après  la  jonction  n'a  aucun  effet  regrettable. 
Les  précautions  préliminaires  et  celles  prises,  pendant 
le  temps  du  percement,  pour  maintenir  l'axe  des  deux 
galeries  d'avancement  dans  un  même  plan  vertical,  sont 
donc  les  plus  intéressantes  et  les  plus  essentielles. 

La  longueur  du  tunnel  définitif  à  percer  entre  Airolo 
et  Gôschenen  avait  été  fixée,  dès  le  mois  de  juin  1872,  à 
14  900  mètres,  en  y  comprenant  un  prolongement  en 
ligne  courbe  i^  145  mètres  du  côté  d' Airolo.  Mais,  pour 
faciliter  la  vérification  des  lignes  d'axe  et  les  travaux 
d'excavation,  le  tunnel  a  été  prolongé  en  ligne  droite 
sur  une  longueur  de  165  mètres,  et  la  longueur  totale 
rectiligne  à  exécuter  fut  ainsi  portée  à  14  920  mètres. 

D'après  des  nivellements  antérieurs,  la  hauteur  du 
seuil,  à  la  porte  du   tunnel  à  Airolo,  se  trouve  à  1145 
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mètres  au-dessus  de  la  mer  et  celle  du  seuil  à  Gôschenen, 
à  1109  mètres. 

L'inclinaison  du  côté  nord  est  de  \f^  et  du  côté  sud  j— . 

La  détermination  du  plan  vertical  dans  lequel  doivent 
se  maintenir  les  axes  de  chaque  moitié  du  souterrain,  a 
présenté  plus  de  difficultés  au  mont  Saint-Grothard  qu'au 
mont  Geais. 

Au  mont  Saint-Gothard,  le  Gastelhorn,  haut  de 
2977  mètres  et  sous  lequel  passent  les  parties  centrales 
du  tunnel,  a  deux  sommités  assez  voisines,  à  peu  près 
de  même  hauteur,  et  dont  Tune,  inaccessible,  masque 
les  sommités  plus  éloignées.  Il  a  fallu  recourir  à  un 
procédé  indirect  en  -reliant  entre  elles  les  extrémités  du 
tunnel  par  une  série  de  triangles.  M.  l'ingénieur  suisse 
Otto  Gelpke,  chargé  en  1869  de  ce  travail  difficile,  s'en 
est  acquitté  avec  habileté  et  un  grand  dévouement. 

Son  réseau,  composé  de  onze  triangles,  a  été  relié  à 
la  triangulation  fédérale  exécutée  sous  la  direction  des 
astronomes  Plan tamour  et  Hirsch,  et,  d'autre  part,  avec 
une  base  longue  de  1450^,44,  mesurée  préalablement 
dans  la  plaine  d'Ândermatt,  sous  laquelle  passe  le  tunnel. 

M.  Gelpke  a  répété  un  très  grand  nombre  de  fois  toutes 
les  lectures  d'angles  et  a  tenu  compte  des  inclinaisons 
de  chaque  ligne  du  réseau,  pour  faire  servir  ces  mesures 
à  la  vérification  des  hauteurs  de  niveau. 

Les  hauteurs  ainsi  déterminées  se  sont  trouvées  coïn- 
cider à  0"*,098  près  avec  deux  nivellements  de  préci- 
sion qui  avaient  été  exécutés  antérieurement  par  deux 
ingénieurs  fédéraux  :  le  premier  par  M.  Benz  en  1869, 
et  le  second  par  M.  Spahn  en  1872*. 

L'ingénieur  en  chef  de  la  compagnie,  voulant  contrôler 
la  première  triangulation,  décida  d'en  faire    faire   une 

1.  M.  Gelpke  a  publié  ses  observations  dans  un  mémoire  inséré  dans 
les  Comptes  rendiis  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Berne, 
1870.  Il  va  publier  très  prochainement,  dans  le  Journal  allemand  des 
géomètres,  un  mémoire  général  sur  les  vérifications  de  l'axe  du  tunnel 
du  SaintrGothard. 


ART   DES   CONSTRUCTIONS.  241 

seconde  par  M.  G.  Koppe,  au  moyen  d'une  triangulation 
différente  et  avec  d'autres  instruments. 

La  différence  de  hauteur  des  deux  entrées  du  tunnel 
obtenue  par  ces  mesures  n'a  différé  que  de  0™,08  avec 
celle  qu'on  avait  trouvée  par  les  nivellements  de  pré- 
cision. 

Pour  les  vérifications  des  lignes  d'axe  pendant  la  durée 
de  la  perforation,  il  existe  deux  observatoires,  dont  le  toit 
est  mobile  et  peut  au  besoin  s'enlever.  Us  sont  placés,  l'un 
à  Gôscbenen^  à  la  clistance  horizontale  de  584  mètres  du 
portail  nord.;  l'autre  à  Airolo,  à  358  mètres  du  portail 
sud.  Dans  l'intérieur  de  chacun,  on  a  fixé,  sur  le  roc,  un 
pilier  en  granit,  pour  recevoir  de  grands  instruments  de 
passage,  dont  la  lunette  a  0™,06  d'ouverture  et  0™,60  de 
distance  focale.  Ces  lunettes  sont  placées  sur  le  prolon- 
gement de  l'axe*  de  la  partie  du  tunnel  qu'elles  doivent 
diriger.  Elles  ont  servi  successivement  à  déterminer  les 
lignes  d'axe  ou  à.  vérifier  les  positions  astronomiques. 

M.  Koppe,  qui  a  eu  la  direction  de  ces  deux  observa- 
toires, a  fait  établir  contre  la  montagne,  à  une  certaine 
hauteur  et  dans  le  plan  vertical  des  axes,  des  repères  au- 
dessus  du  centre  des  bouches  du  tunnel.  Ces  repères, 
visibles  des  observatoires,  sont  des  plaques  métalliques 
circulaires  de  couleur  blanche,  percées  au  centre  d'une 
petite  ouverture  derrière  laquelle  on  peut  placer  la  flamme 
d'une  lampe  pour  les  observations  de  nuit. 

A  l'origine  du  percement,  les  observatoires  suffisaient 
pour  la  rectification  des  axes;  mais,  au  delà  d'une  cer- 
taine profondeur,  il  devenait  impossible  d'apercevoir  les 
flammes  des  lampes  à  pétrole  employées  pour  cette  recti- 
fication *.  Il  devint  indispensable  de  transporter,  à  chaque 
vérification,  un  instrument  à  réversion  dans  l'intérieur 
même  des  galeries. 

Après  divers  essais,  on  a  trouvé  que  le  procédé  le  plus 

1.  La  flamme  du  magnésium  a  été  essayée,  mais  la  fumée  produite 
par  cette  flamme  et  la  rapide  combustion  du  fll  ont  fait  abannonnei* 
oe  procédé. 
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simplb  est  de  placer  la  lampe  sur  un  pied  de  théodolite. 
Un  télégraphe  portatif  met  en  communication  immédiate 
les  deux  opérateurs  :  celui  qui  vise  et  celui  qui  manie  la 
lampe.  Quand  la  position  de  celle-ci  est  exacte,  on  reporte 
cette  position  contre  le  plafond  au-dessus,  au  moyen 
d'un  fil  à  plomb  et  d'un  crampon  en  fer  fixé  à  la  voûte  ; 
on  trace  à  la  lime  un  trait  de  repère  sur  ce  crampon.  On 
progresse  ainsi,  en  ayant  soin  de  retourner  la  lunette  à 
chaque  opération,  pour  rectifier  sa  position  par  un  coup 
arrière  sur  les  repères  précédents. 

La  compagnie  s'était  engagée  à  donner  à  l'entreprise 
un  point  de  prolongement,  au  moins  tous  les  200  mètres. 
Ces  opérations  se  sont  répétées  plusieurs  fois  par  an,  et 
chaque  fois  il  a  fallu  suspendre  préalablement  le  travail 
pendant  quelques  heures,  pour  ventiler. 

En  dehors  de  ces  opérations  à  courte  distance^  il  est 
devenu  nécessaire,  une  ou  deux  fois  par  an,  de  faire  en  - 
grand  une  vérification.  Dans  ce  dernier  cas,  les  travaux 
d'excavation  doivent  cesser,  en  moyenne,  deux  jours  à 
l'avance,  de  chaque  côté,  quelquefois  trois,  ou  même 
quatre  jours. 

La  méthode  la  plus  exacte  adoptée  en  dernier  lieu 
pour  déterminer  le  plan  d'axe  consiste  à  placer  alterna- 
tivement, sur  une  espèce  de  pkte-forme  à  couloir  hori- 
zontal garni  de  vis  de  rappel,  tantôt  le  théodolite  et  tantôt 
la  lampe,  en  opérant,  à  l'aide  des  vis  de  rappel,  des 
mouvements  très  doux  et  presque  insensibles  jusqu'à  la 
complète  coïncidence  des  centres  et  vérifiant  ou  repor- 
tant ensuite  ces  cenlres  avec  le  fil  à  plomb. 

Malgré  le  temps  consacré  à  la  purification  de  l'air  du 
tunnel,  il  a  fallu  faire  près  de  deux  opérations  par  kilo- 
mètre du  côté  de  Gôschenen,  et  près  de  trois  par  kilomè- 
tre du  côté  d'Airolo,  où  l'humidité  est  beaucoup  plus 
forte. 

• 

Du  côté  de  Gôschenen,  la  plus  forte  erreur  de  ces 
opérations  partielles  a  donné  0",02  en  dehors  du  plan  de 
Taxe;  la  moyenne  a  été  d'environ  0™,005. 
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Du  côté  d'Airolo,  la  plus  forte  déviation  a  été  de  0*»,07 
et  la  déviation  moyenne  de  0'",025  environ. 

Les  journaux  ont  annoncé  que  la  rencontre  de»  deux 
galeries  s'est  effectuée  très  heureusement,  le  29  février, 
un  peu  avant  midi.  La  rencontre  en  hauteur  et  en  direc- 
tion, dans  un  plan  vertical,  a  été  remarquablement  exacte, 
et  s'il  y  a  eu  erreur,  elle  ne  dépasse  pas  un  décimètre 
en  hauteur  et  un  et  demi  à  deux  dans  le  sens  horizontal. 
Ces  petites  variations  ne  sont  pas  encore  exactement  vé- 
rifiées, mais  leur  importance  est  absolument  nulle 
quant  à  l'exécution  finale. 

Pour  la  longueur  totale,  il  y  a  eu  une  différence  en 
moins  de  7'",60  entre  les  longueurs  anciennement  dé- 
terminées trigonométriquement  et  la  somme  des  mesures 
directes  prises  dans  le  tunnel  au  moyen  de  règles  ou  de 
rubans  d'acier.  On  n'a  pas  encore  pu  préciser  laquelle 
de  ces  deux  déterminations  s'approche  le  plus  de  la  vé- 
rité. C'est  une  vérification  dont  on  s'occupe  actuellement, 
bien  qu'au  point  de  vue  de  l'achèvement  du  tunnel  elle 
n'ait  qu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire.  C'est  une 
question  intéressante  au  seul  point  de  vue  scientifique. 

Au  mont  Cenis,  la  longueur  calculée  trigonométrique- 
ment a  été  plus  courte  que  celle  mesurée  dans  le  tunnel 
après  la  jonction  ;  la  différence  trouvée  a  été  de  13™,55. 

L'erreur  latérale  n'a  pas  été  officiellement  constatée, 
ou  du  moins  publiée.  On  a  seulement  parlé,  après  le 
percement,  d'une  différence  de  0'",35  à  0'",45. 

Causes  et  origines  de  la  rapidité  d'exécution  du 
'percement  du  mont  Saint-Gothard  —  Pour  énumérer 
les  causes  qui  ont  contribué  au  progrès  extraordinaire 
dans  la  rapidité  d'exécution  de  ce  travail  qui  a  caractérisé 
l'œuvre  du  percement  du  mont  Saint-Gothard,  il  faudrait 
entrer  dans  une  explication  longue  et  détaillée  des 
procédés  mécaniques  et  du  système  d'exploitation  qui  , 
avaient  été  adoptés  au  Saint-Gothard  et  les  comparer  à 
cfeux  qui  avaient  été  mis  en  usage  pour  le  percement  du 
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mont  G&nis.  On  pourrait  de  même  comparer  utilement 
le  coût  final  de  ces  deux  entreprises,  et  remarquer  que 
le  mètre  courant,  percé  à  forfait,  avait  été  payé  près  de 
mille  francs  de  plus  au  mont  Genis  qu'au  mont  Saint- 
Gothard,  les  sections  étant  d'ailleurs  les  mêmes  *. 

En  analysant  très  brièvement  les  causes  qui  ont  sur- 
tout contribué  à  ce  progrès  extraordinaire,  à  côté  des 
mérites  personnels  incontestables  de  M.  Louis  Favre,  on 
doit  insister  surtout  sur  les  points  suivants  : 

P  Le  plan  général  d'exécution  adopté  dès  l'origine  par 
l'entrepreneur,  M.  Louis  Favre  ; 

2®  Les  perfectionnements  importants  et  nombreux 
adoptés  pour  les  intallations  mécaniques  et  l'utilisation 
rationnelle  des  forces  hydrauliques  disponibles  ; 

3®  L'emploi  de  nouveaux  compresseurs  d'air  à  grande 
vitesse  du  système  GoUadon,  dans  lesquels  des  amélio- 
rations importantes  et  l'adoption  d'une  injection  d'eau 
pulvérulente,  permettaient  de  comprimer  rapidement 
l'air  à  plusieurs  atmosphères,  sans  échauffement  notable  ; 

4®  L'usage  de  divers  systèmes  nouveaux  de  perforatrices 
très  perfectionnées  et  d'affûts  de  formes  variées,  permet- 
tant de  donner  une  grande  extension  à  la  perforation  mé- 
canique et  de  mieux  utiliser  la  puissance  de  travail  de 
l'air  comprimé  ; 

b^  La  dynamite  remplaçant  la  poudre  comprimée,  dont 
on  s'était  servi  au  mont  Genis  ; 

6°  L'emploi  de  nouvelles  locomotives  mues  par  l'air 
comprimé  à  12  et  14  atmosphères,  servant  aux  transports 

1.  MM.  Sommeiller  et  Grattoni  se  sont  chargés  de  terminer  le  tunnel 
du  mont  Genis  a  forfait,  par  un  traité  du  31  décembre  1867.  Le  gou- 
vernement italien  leur  a  alloué  4617  francs  par  mètre  linéaire,  et,  en 
outre,  il  leur  a  prêté  gratuitement  toutes  les  installations  payées  en 
entier  par  l'État  et  tout  le  matériel  d'exploitation,  les  entrepreneurs 
n'étant  chargés  que  des  seuls  frais  d'entretien.  Il  restait  à  percer,  au 
31  décembre  1867,  4387'",39.  Le  tunnel  devait  être  achevé  en  quatre 
ans.  (Rapport  du  Ministre  des  Travaux  publics  au  Parlement  italien, 
'  27  avril  187 1 .)  Pour  le  tunnel  entier^  la  dépense  lotale,  qui  a  dépassé 
75  millions,  équivaut  à  6140  francs  par  mètre  courant  au  mini- 
mum. 


ART   DES  CONSTRUCTIONS.  245 

dans  toutes  les  parties  du  tunnel  où  Texcavation  de  la  cu- 
nette  était*  assez  avancée  pour  qu'on  pût  y  placer  une 
voie  en  fer  large  d'un  mètre. 

Nous  ajouterons  que  le  système  général  d'exploitation 
adopté  par  l'entrepreneur  du  percement  du  Gothard 
était  lié  à  l'attaque  du  tunnel  par  le  haut.  Au  mont 
GeniSy  la  galerie  d'avancement  avait,  au  contraire,  été 
pratiquée  par  le  bas.  Ce  dernier  système,  préférable 
peut-être  dans  les  terrains  meubles,  ne  se  prête  pas  aussi 
bien  dans  le  rocher  solide  à  un  rapide  avancement  de 
l'excavation  ni  du  revêtement  de  la  voûte.  La  plupart  des 
ingénieurs  ^e  rangent  aujourd'hui  à  cet  avis,  et  l'exemple 
du  tunnel  du  Saint- Grothard  est  un  des  arguments  les 
plus  puissants  en  sa  faveur. 

Aussi  le  système  belge  préféré  par  M.  Pavre  a-t-il  été 
choisi  par  les  autres  entrepreneurs  qui  ont  soumissionné 
très  récemment  les  autres  tunnels  de  la  ligne  où  la  per- 
foration mécanique  est  employée. 

A  côté  de  cette  base  adoptée  par  M.  Favre,  tous  les 
autres  détails  pour  le  développement  du  mode  d'exploi- 
tation qu'il  avait  choisi  présentaient  un  ensemble  remar- 
quable pour  une  excavation  régulière  et  rapide. 

Les  puissants  moteurs  hydrauliques  installés  près  des 
deux  bouches  du  tunnel,  ainsi  que  l'usage  de  groupes 
nombreux  de  compresseurs  d'air  à  très  grande  vitesse 
du  nouveau  système,  ont  permis,  toutes  les  fois  que  l'eau 
motrice  ne  faisait  pas  défaut,  de  faire  agir  la  perforation 
mécanique  sur  plusieurs  chantiers  :  galerie  d'avance- 
ment, abattages  de  droite  et  de  gauche,  creusement  de  la 
cunette  sur  deux  étages,  etc. 

La  ventilation  a  aussi  été  suffisante  quand  l'eau  mo- 
trice pouvait  faire  agir  tous  les  groupes  de  compres- 
seurs. Les  cloches  d'aspiration  qu'on  avait  contraint 
M.  Favre  d'établir  à  ses  frais,  près  des  deux  bouches  du 
tunnel,  sont  restées  sans  emploi.  D'ailleurs  il  eût  été 
impossible  du  côté  nord  de  prolonger  au  delà  de  2800  mè- 
tres de  l'entrée  le  tube  aspirant,  dont  le  diamètre  dé- 
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passait  un  mètre,  puisque  là  commençaient  l'écrasement 
des  voûtes  et  les  innombrables  étais  mentionnés  ci- 
dessus.  De  même,  du  côté  sud,  les  nombreuses  failles, 
avec  éboulement,  plusieurs  passages  difficiles  qu'il  fallait 
étayer  fortement,  ne  permettaient  pas  d'atteindre  avec  le 
tube  aspirant  les  chantiers  centraux,  ni  ceux  d'avance- 
ment où  l'aérage  était  le  plus  nécessaire. 

Quant  à  adopter  le  système  qui  avait  servi  dans  la 
partie  nord  du  tunnel  du  mont  Genis,  c'est-à-dire  à  uti- 
liser l'aqueduc  pour  la  ventilation  par  aspiration,  il  est 
évident  qu'avec  une  pente  de  -j^j^  et  des  infiltrations 
de  plus  de  200  litres  par  seconde,  ce  canal  d'air,  eût-il 
eu  plus  d'un  mètre  carré  de  section,  n'aurait  pas  même 
suffi  à  écouler  ce  volume  d'eau. 

En  fait,  le  percement  a  été  complètement  effectué 
ainsi  que  l'aération,  par  le  seul  emploi  des  compres- 
seurs d'air  du  système  Golladon,  et  sans  le  manque  d'eau 
du  côté  du  sud,  pendant  les  cinq  derniers  mois  du  perce- 
ment, la  température  excessive  et  les  fumées  auraient 
beaucoup  moins  fatigué  les  ouvriers  qui,  presque  tous, 
étaient  occupés  près  des  parties  les  plus  profondes  du 
tunnel,  où  tout  autre  mode  d'aération  était  impossible.. 

A  côté  des  considérations  énumérées  dans  ce  dernier 
paragraphe  pour  expliquer  la  rapidité  d'excavation  réa- 
lisée au  mont  Saint-Gothard,  on  doit  ajouter  et  mettre  en 
première  ligne  les  qualités  éminentes,  Tintelligence,  la 
longue  expérience  pratique,  l'énergie  remarquable  et 
l'infatigable  activité  de  M.  Louis  Favre,  qui  avait  entre- 
pris, à  ses  risques  et  périls,  organisé  et  conduit  à  bien 
ce  prodigieux  ensemble  de  travaux,  ainsi  que  le  zèle 
dévoué,  les  connaissances  scientifiques  ou  pratiques  des 
ingénieurs  et  des  chefs  d'exploitation  ou  de  travaux  aux- 
quels il  avait  accordé  sa  confiance  et  qui  se  sont  associés 
d'intelligence  et  de  cœur  à  son  entreprise. 

Aujourd'hui  que  cette  œuvre  est  terminée,  on  peut 
affirmer  hautement  qu'elle  marquera  dans  l'art  des 
constructions  et  dans  l'établissement  des  voies  ferrées 
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une  époque  importante,  dont  le  souyenir  ne  s'effacera  pas, 
et  qui  fera  vivre  à  jamais  le  nom  de  Louis  Favré, 
l'homme  d'élite  auquel  on  doit  reporter  la  plus  grande 
partie  des  progrès  réalisés,  et  que  la  mort  a  frappé 
dans  le  tunnel,  le  19  juillet  1879,  avant  le  couronne- 
ment de  cette  œuvre  merveilleuse. 

Dès  à  présent  le  transport  des  lettres  se  fait  par  le  tun- 
nel entre  Airolo  et  Grôschenen.  Le  transport  des  voya- 
geurs commencera  dans  l'été  de  1881. 

Nous  ajouterons  que  l"hospice  du  mont  Saint-Gothard 
sera  fermé  en  1881,  Le  percement  de  la  base  de  la 
montagne  rendra  cet  hospice  inutile,  car  peu  de  gens, 
même  pauvres,  passeront  la  montagne  à  pied.  La  mon- 
tagne étant  en  partie  aride,  les  habitations  et  les  chalets 
y  sont  rares,  surtout  sur  les  grandes  hauteurs. 

C'étaient  principalement  les  ouvriers  de  la  haute  Italie 
qui,  par  bandes  nombreuses,  étaient  hébergés  à  l'hos- 
pice. Les  compagnons  voyageurs,  ou  Handwerksburschej 
allemands,  étaient  surtout  reçus  en  très  grand  nombre. 
Les  ouvriers  suisses,  français,  ou  d'autres  pays,  ne  for- 
maient qu'une  infime  minorité. 

Le  refuge  accueillait,  chaque  année,  environ  18  à  20  000 
voyageurs  nécessiteux,  qui  recevaient  une  nourriture  saine 
et  un  gîte  pour  la  nuit.  Du  U'"^  octobre  1879  au  30  septem- 
bre 1880,  dix-huit  mille  voyageurs  ont  été  secourus  par 
l'hospice  du  Saint-Gothard.  Souvent  quatre-vingts  à 
cent  vingt  individus  ont  passé  ensemble  la  nuit  à 
l'hospice;  mais  comme  celui-ci  n'a  qu'une  cinquantaine 
de  lits  disponibles,  le  surplus  a  dû  se  contenter  de  coucher 
sur  la  paille,  bien  à  l'abri  du  vent  et  du  mauvais  temps. 

On  prétend  que  l'hospice  du  mont  Saint-Gothard  a  été 
construit  en  1374,  par  un  abbé  de  l'abbaye  de  Dissentis, 
dont  la  domination  s'étendait  jusque  sur  la  vallée  d'Ur- 
seren.  D'autres  disent  qu'AzzoneVisconli,  duc  de  Milan, 
a  été  le  fondateur  du  refuge  place  à  la  limite  de  ,ses 
possessions. 


248  l'année  scientifique. 

En  1777,  une  avalanche  détruisit  le  bâtiment,  mais 
au  bout  de  cinq  ans  il  fut  rebâti  et  dans  des  proportions 
plus  vastes.  Dans  les  combats  entre  les  Français  et  les 
troupes  de  Souvaroff,  en  1799,  Thospice  fut  pillé  ;  le  mo- 
bilier, les  portes,  la  toiture,  etc.,  furent  détruits,  de 
manière  que  le  bâtiment  n'offrait  plus  que  l'aspect  d'une 
ruine.  Le  gouvernement  tessinois  le  fit  restaurer. 

Le  mont  Saint-Gothard  ne  sera  donc  bientôt  qu'une 
montagne  à  peu  près  déserte.  Les  touristes,  le  bâton  à 
la  main,  traverseront  seuls  ces  hauteurs.  Tout  ce  qui 
appartient  au  monde  travailleur  et  à  celui  des  affaires 
s'arrangera  pour  franchir  la  distance  de  Gôschenen  à 
Airolo  en  chemin  de  fer.  Le  passage  coûtera  environ 
1  franc  pour  les  15  kilomètres,  et  le  trajet  se  fera  en  une 
demi-heure  environ,  tandis  que  pour  franchir  la  mon- 
tagne les  voitures  de  poste  mettaient  plus  de  six  heures 
en  moyenne,  même  en  été. 


Le  chemin  de  fer  da  Vésuve. 

Lorsque,  en  1865,  je  faisais,  àgrand'peine,  l'ascension 
du  cône  du  Vésuve,  après  une  route  fatigante  de  quatre 
heures,  achevai,  de  Naples  au  pied  de  ce  cône,  à  travers 
les  laves  et  les  scories  du  volcan,  j'étais  loin  de  me  douter 
qu'un  jour  viendrait  où  un  chemin  de  fer  conduirait  les 
touristes  de  Résina  jusqu'au  pied  du  Vésuve  *.  Et  si  Ton 
eût  ajouté  qu'un  jour  viendrait  encore  où  un  chemin  de  fer 
élèverait  des  trains  de  voyageurs  du  pied  de  la  montagne, 
c'est-à-dire  de  ï A  trio  del  Cavallo,  jusqu'au  sommet  fu- 
mant de  ce  volcan,  j'aurais  taxé  cette  prédiction  de  folie. 

Dans  la  science  et  dans  l'art  contemporains  les  folies 
de  la  veille  sont  les  réalités  du  lendemain.  Aujourd'hui 

1.  Le  chemin  de  fer  ne  traversait  alors  que   Torre    del  Greco, 
Résina  et  Gastellamare. 
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les  deux  prévisions  se  sont  réalisées.  Un  chemin  de  fer 
a  été  établi  de  Naples  à  VA  trio  del  Cavallo^  et  un  chemin 
de  fer  funiculaire  élève  les  wagons  de  voyageurs  à  la 
hauteur  de  800  mètres  au-depsus  de  VAtrio  del  Cavallo. 

Le  mot  funiculaire^  quelque  peu  barbare,  mais  très 
technique  et  très  juste  *,  nous  servira  de  transition  pour 
passer  à  la  description  du  système  mécanique  composant 
le  chemin  de  fer  du  Vésuve. 

Le  journal  la  Nature  a  publié  une  description  de  ce 
chemin  de  fer.  Nous  emprunterons  à  l'auteur  de  cet  arti- 
cle, M.  Bâclé,  les  renseignements  qui  vont  suivre. 

La  voie  qui  monte  le  long  du  Vésuve  part  de  VA  trio 
del  Cavallo,  sorte  de  cirque  semi-circulaire  qui  sépare 
la  Somma  du  volcan  actuel,  arrive  en  ligne  droite,  et 
s'arrête  à  la  hauteur  de  1180  mètres,  c'est-à-dire  à  70 
mètres  plus  bas  que  le  sommet  du  Vésuve.  La  pente  de 
la  voie  varie  de  43  à  60  pour  100,  et  présente  une  valeur 
moyenne  de  50  pour  100.  Son  développement  total  est 
de  800  mètres  environ.  Le  chemin  de  fer  est  à  double 
voie;  un  train  descendant  correspond  toujours  à  un 
train  montant,  qu'il  contribue  à  élever  par  son  propre 
poids,  ce  qui  annule  à  peu  près  Tinfluence  des  points 
morts.  La  traction  s'opère  à  l'aide  d'un  double  câble  sans 
fin  attelé  directement  sur  les  wagons  en  marche,  et  en- 
roulé au  bas  du  plan  sur  un  treuil  que  fait  tourner  une 
machine  à  vapeur  fixe. 

La  voie,  qui  forme  une  des  particularités  les  plus  inté- 
ressantes de  cette  installation  ,  n^est  pas  constituée  par 
deux  rails  parallèles,  comme  dans  les  chemins  de  fer 
ordinaires.  On  a  été  obligé  de  poser  seulement  au  milieu 
une  longrine  longitudinale,  appuyée  sur  le  sol  et  suppor- 
tant le  rail  unique  qui  sert  à  guider  les  wagons.  La  voie 
d'aller  et  la  voie  de  retour  ont  été  construites  dans  ces 
conditions,  de  sorte  qu'elles  forment  un  ensemble  de 
deux  longrines  parallèles  en  chêne,  écartées  de  2  mètres 

*■  Du  latia  funis^  corde,  c'esl-à-dire  appareil  à  traction  de  cordes. 
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environ  et  fortement  entrecroisées  de  mètre  en  mètre,  par 
de  grosses  traverses  de  5  mètres  de  longueur. 

Cette  disposition  était  la  seule  qu'on  put  employer 
pour  établir  solidement  la  .voie  sur  un  sol  aussi  mouvant 
que  celui  du  Vésuve.  La  lave,  en  effet,  qui  seule  peut  four- 
nir le  point  d'appui  invariable  nécessaire  pour  la  construc- 
tion d'un  chemin  de  fer,  ne  se  rencontre  qu'en  certains 
points  sur  les  flancs  du  cône.  Les  laves  modernes  se  trouvent 
surtout  au  nord-ouest  et  au  sud-est,  et  les  laves  anciennes 
du  côté  de  l'ouest,  depuis  Résina  jusqu'à  Torre  de  l'An- 
nunziata.  C'est  là  ce  qui  a  déterminé  à  rapprocher  le  plan 
incliné  vers  l'ouest,  car  partout  ailleurs  le  sol  du  Vésuve 
est  formé  par  des  cailloux  roulants,  qui  ne  peuvent  être 
maintenus  en  place  sur  une  pente  de  33  degrés. 

Les  longrines  ainsi  assemblées  par  de  longues  traverses 
ont  formé  une  ossature  solide,  une  charpente  robuste,  qui 
a  pu  être  amarrée,  pour  ainsi  dire,  sur  la  lave,  partout  où 
on  la  rencontrait.  Cette  difficulté  avait  arrêté  les  premiers 
ingénieurs,  lorsqu'ils  avaient  voulu  installer  une  voie  à 
deux  rails  établie  dans  les  conditions  ordinaires,  car  ils 
n'auraient  "pu  réussir  à  maintenir  exactement  les  deux 
rails  dans  une  position  invariable. 

L'emploi  du  rail  central  reposant  sur  une  longrine  a 
obligé  à  adopter  une  disposition  particulière  pour  main- 
tenir le  wagon  dans  l'axe  de  la  voie,  tout  en  l'empêchant 
de  s'incliner  sur  le  côté.  La  longrine  en  chêne,  qui  pré- 
sente une  épaisseur  de  47  centimètres,  avec  une  largeur 
de  26  centimètres,  est  relevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
voie.  Le  wagon  repose  sur  le  rail  central  au-dessus  de  la 
longrine,  par  l'intermédiaire  de  la  roue  verticale  placée  à 
chaque  extrémité  dans  l'axe  de  la  voiture,  et  il  est  guidé 
en  même  temps,  de  chaque  côté,  par  les  deux  galets  inclinés 
sur  l'horizontale,  lesquels  roulent  au  contact  de  deux 
guides  en  fer  latéraux  fixés  sur  les  côtés  de  la  longrine. 
Comme  ces  deux  guides  sont  situés  de  part  et  d'autre  à 
égale  distance  du  rail  central,  le  wagon  se  trouve  ainsi 
complètement  dirigé  et  maintenu  en  équilibre  sur  la  voie. 
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Ge  wagon  comprend  deux  compartiments,  pouvant 
contenir  chacun  4  ou  6  personnes,  et  dont  le  plancher  est 
maintenu  horizontal,  bien  que  les  longerons  de  la  voiture 
soient  parallèles  à  la  voie.  Par  suite,  le  plancher  et  le 
seuil  des  portières  des  deux  compartiments  ne  se  trouvent 
pas  à  la  même  hauteur  :  la  différence  de  niveau  est  90  cen- 
timètres. Les  quais  d'embarquement  dans  les  deux  sta- 
tions, à  Tarrivée  et  au  départ,  présentent  une  forme  en 
gradins  correspondante. 

Les  mâchoires  du  frein  ont  été  disposées  pour  retenir 
le  wagon  en  cas  d'accident,  et  prévenir  une  chute  qui  aurait 
des  conséquences  terribles  sur  une  pente  aussi  vertigi- 
neuse. Ces  deux  mâchoires  sont  formées  par  des  griffes  en 
acier  qui,  en  cas  de  rupture  du  câble,  viendraient  péné- 
trer dans  le  bois  de  la  longrine  et  permettraient  ainsi 
de  retenir  solidement  le  wagon.  Elles  sont  commandées 
par  une  vis  à  manivelle,  manœuvréeparle  conducteur  de  la 
voiture  comme  dans  les  freins  ordinaires. 

Cette  disposition  des  freins  est  analogue  à  celle  qu'on 
rencontre  dans  les  puits  de  mine,  dans  le  parachute  Fon- 
taine par  exemple.  Elle  est  destinée  à  prévenir  la  chute . 
de  la  cage  d'extraction,  dans  le  cas  d'une  rupture  du 
câble  qui  supporte  cette  cage.  Dans  le  parachute  Fon- 
taine deux  mâchoires  semblables  viennent,  en  cas  de 
rupture,  saisir  automatiquement  les  longrines  formant 
les  guidages  de  la  cage,  et  elles  la  maintiennent  ainsi 
immobile,  suspendue  dans  le  vide. 

L'effort  moteur  est  fourni  par  deux  machines  à  vapeur 
fixes,  installées  au  bas  du  plan,  et  capables  de  développer 
une  force  de  45  chevaux  environ.  Elles  mettent  en  mou- 
vement deux  tambours,  sur  lesquels  sont  enroulés  les 
câbles.  Ceux-ci  s'élèvent  ensuite  jusqu'au  sommet  du 
plan.  Ils  se  replient  là  sur  deux  poulies  fixées  solidement 
à  un  mur  construit  dans  la  lave,  puis  ils  descendent  le  long 
du  plan  et  retournent  enfin  jusqu'aux  tambours  inférieurs. 
Les  deux  brins  montants  parallèles  sont  attelés  sur  l'un  des 
wagons  et  les  deux  brins  descendants  posés  sur  l'autre. 
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Chacun  des  câbles  de  traction  est,  non  en  corde  de 
chanvre,  mais  en  acier  et  muni  d'une  âme  en  chanvre  ; 
il  a  un  diamètre  de  26  millimètres.  Il  peut  supporter, 
avant  de  se  rompre,  une  charge  de  25  000  kilogrammes, 
cinq  fois  supérieure  à  l'effort  de  traction  nécessaire 
pour  entraîner  le  wagon  montant,  ce  qui  représente  pour 
les  deux  câbles  réunis  une  force  totale  dix  fois  suffisante. 
Ces  câbles  sont  fixés  aux  deux  extrémités  des  traverses 
du  wagon;  ils  sont  soutenus  sur  la  voie,  de  distance  en 
distance,  par  des  galets. 

La  ligne  a  été  livrée  à  l'exploitation  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juin  1880. 

Tel  est  le  système  de  construction  du  chemin  de  fer 
aérien  qui  conduit  auprès  du  sommet'  du  Vésuve.  Le  petit 
débarcadère  est  très  voisin  du  sommet  du  Vésuve,  et  par 
conséquent  du  cratère. 

Gela  revient  à  dire,  ami  lecteur,  que  le  volcan,  dans  une 
de  ses  agitations,  pourrait  bien  emporter  et  lancer  au 
loin,  ou  tout  au  moins  gravement  endommager  cette 
audacieuse  construction.  On  peut  toutefois  envisager 
sans  trop  d'inquiétude  la  probabilité  de  l'événement, 
Si  le  Vésuve,  dans  une  de  ses  fureurs  périodiques,  détruit 
l'œuvre  des  ingénieurs  italiens,  les  dits  ingénieurs  sau- 
ront bien  rétablir  les  agencements  dispersés  ou  détruits 
par  le  feu  souterrain. 


Le  tunnel  de  l'Hudson. 

Le  tunnel  de  l'Hudson  doit  réunir  Jersey-Ci ty  à  New- 
York,  en  passant  sous  le  fleuve  Hudson. 

La  plupart  des  compagnies  de  chemins  de  fer  qui  aboii- 
tissent  à  Jersey-City  s'étaient  opposées  à  l'exécution  de 
cette  voie.  C'est  ce  qui  avait  empêché  de  pousser  acti- 
vement les  travaux;  mais  on  s'est  mis  à  l'œuvre  il  y 
a  peu  d'années. 
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La  Revue  industrielle  a  donné  au  sujet  du  tunnel  de 
l'Hudson  les  renseignements  qui  vont  suivre. 

On  a  commencé  par  creuser  à  30  mètres  du  rivage  un 
puits  vertical  de  18  mitres  de  profondeur  et  de  9  mètres 
de  diamètre,  en  le  maçonnant  avec  un  mur  en  briques 
de  1  mètre  20  centimètres  d'épaisseur.  Le  fond  du  puits 
sera  au  niveau  de  la  voie  lorsque  le  tunnel  sera  terminé. 
Cependant  la  galerie  qui  s'avance  sous  la  rivière  a  été 
commencée  à  la  moitié  de  la  profondeur  du  puits  et 
poursuivie  en  descendant  vers  le  niveau  qu'elle  doit  at- 
teindre. Cette  galerie  n'est  que  provisoire;  cette  disposi- 
tion a  été  adoptée  pour  faciliter  l'accès  des  matériaux.  On 
utilise  aussi  le  fond  du  puits  pour  recevoir  les  déblais 
semi-liquides  extraits  de  la  galerie. 

On  emploie  l'air  comprimé  pour  la  construction  du 
tunnel,  afin  d'empêcher  l'invasion  de  l'eau  et  de  maintenir 
les  terres.  L'air  est  envoyé  dans  la  galerie  à  une  pression 
variant  entre  1  kilogramme  et  1^«,4.  L'enveloppe  extérieure 
du  tunnel,  formée  d'un  cylindre  en  tôle,  est  posée  si  rapi- 
dement que  les  ouvriers  à  l'abatage  sont  protégés  par  une 
toiture  en  tôle  aussitôt  qu'ils  ont  terminé  la  partie  supé- 
rieure de  l'excavation.  A  l'intérieur  de  l'enveloppe  mé- 
tallique, on  construit  une  seconde  enveloppe  en  briques 
très  cuites  de  60  centimètres  d'épaisseur.  La  forme  cylin- 
drique de  ce  revêtement  lui  assure  une  solidité  suffisante 
pour  résister  à  la  pression  des  terres. 

La  terre  enlevée  du  tunnel  est  composée  d'argile  bleue, 
avec  mélange  de  sable  fin  et  dur.  On  la  délaye  avec  de 
l'eau,  pour  la  rejeter  au  dehors  dans  un  tuyau,  à  l'aide  de 
la  pression  d'air  du  tunnel. 

Jj  écluse  à  air  y  qui  se  trouve  à  l'entrée,  a  la  forme  d'une 
chaudière.  Vingt  hommes  peuvent  y  être  admis  à  la  fois. 
Dans  le  bas  est  une  voie  sur  laquelle  roulent  les  chariots 
qui  portent  les  briques  et  les  autres  matériaux. 

A  l'intérieur  de  l'écluse  à  air  sont  des  tuyaux  d'arrivée 
d'air  qui  permettent  de  réglisr  la  pression  suivant  les 
besoins.  La  traversée  de  l'écluse  à  air  se  fait  dans  les 
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conditions  ordinaires  et  prend  ordinairement  une  dizaine 
de  minutes,  pour  ne  pas  exposer  les  ouvriers  à  des  chan- 
gements de  pression  trop  brusques.  Ils  supportent,  du 
reste,  fort  bien  le  travail  dans  l'air  comprimé. 

L'envoi  de  l'air  pur  dans  la  galerie  et  le  réglage  de  la 
pression  sont  suivis  avec  un  soin  tout  particulier.  Une 
machine  spéciale  comprime  l'air,  qu'elle  envoie  dans  un 
réservoir  ayant  1™,60  de  diamètre  sur  4"", 60  de  hauteur. 
L'air,  à  la  sortie  de  ce  réservoir,  se  rend  par  un  tuyau 
dans  le  tunnel,  et  y  maintient  une  circulation  constante 
d'air  pur.  Les  ouvriers  sont  partagés  entre  trois  escouades, 
travaillant  chacune  huit  heures.  On  fait  0",90  de  tunnel 
en  vingt-quatre  heures,  mais  on  espère  'obtenir  bientôt 
un  avancement  plus  rapide,  de  façon  à  terminer  les  tra- 
vaux dans  trois  ans. 

Aujourd'hui  l'avancement  est  à  une  cinquantaine  de 
mètres  du  puits  et  à  18  mètres  au-dessous  de  la  rivière. 
En  ce^  point  l'eau  est  peu  profonde,  et  il  y  a  8  mètres 
de  terre  environ  entre  la  partie  supérieure  du  tunnel  et 
le  fond  de  la  rivière.  La  largeur  totale  de  l'Hudson  est 
d'environ  1 700  mètres,  et  la  profondeur  de  l'eau  augmente 
jusqu'à  800  mètres  du  rivage  de  New-York,  où  elle  atteint 
18  mètres;  un  fond  de  rocher  vient  de  ce  côté  remplacer 
l'argile  et  le  sable.  L'inclinaison  donnée  au  tunnel  suivra 
celle  de  la  rivière,  et  se  relèvera,  du  côté  de  New-York, 
par  une  rampe  assez  abrupte. 

Le  tunnel  en  cours  de  construction  ne  forme  que  la 
première  partie  de  l'entreprise,  qui  doit  comprendre  une 
seconde  galerie,  parallèle  à  la  première,  les  deux  galeries 
débouchant  à  leurs  extrémités  dans  un  vaste  tunnel.  Los 
travaux  du  deuxième  tunnel  seront  commencés  prochai- 
nement et  poussés  ensuite  très  activement. 

On  n'a  pas  encore  déterminé  le  point  d'entrée  du 
tunnel  à  New- York  ;  à  Jersey,  il  se  trouvera  à  800  mètres 
environ  du  rivage. 

Le  tunnel  de  l'Hudson  reliera  entre  elles  les  lignes  de 
l'Est  et  de  l'Ouest  et  offrira  au  commerce  de    grands 
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avantages.  On  compte  y  faire  passer  quatre  cents  trains 
par  jour.  Il  rendra  de  grands  services  au  moment  de 
l'Exposition  de  New-York,  en  1883. 


Le  canal  de  Tancarvillp. 

Un  projet  de  loi,  voté  par  les  deux  Chambres,  auto- 
rise la  construction  d'un  canal  maritime  latéral  et  fluvial 
à  la  Seine,  entre  le  Havre  et  Tancarville.  M.  Louis  Si- 
monin a  donné  sur  cette  entreprise  des  renseignements 
circonstanciés,  que  nous  [allons  résumer. 

Le  canal  partira  de  l'extrémité  des  bassins  du  Havre, 
et  suivra,  sans  s'en  éloigner,  la  rive  droite  de  la  Seine 
jusqu'au  point  nommé  le  Nais  ou  le  cap  de  Tancarville. 
H  permettra  à  la  batellerie  fluviale  d'arriver  au  Havre 
en  évitant  les  dangers  de  la  traversée  maritime  dans 
l'estuaire  de  la  Seine, 

Ce  canal  aura  25  kilomètres  de  longueur,  25  mètres 
de  largeur  au  fond  et  3"*,50  de  inouillage^  ou  tirant  d'eau. 
Ce  tirant  d'eau  est  supérieur  de  50  centimètres  à  celui 
qui  doit  être  donné  à  la  Seine  entre  Paris  et  Rouen. 
D'Harfleur  au  Havre,  le  canal  devra  être  accessible  aux 
bricks,  aux  goélettes  et  aux  bateaux  à  vapeur  charbon- 
niers qui  viennent  de  Gardiffon  ou  de  Swansea,  de 
Sunderland  ou  de  Newcastle. 

Le  tirant  d'eau  en  sera,  par  conséquent,  porté  à  4™,  50. 
Si  cela  devenait  nécessaire,  il  pourrait  même  être  porté 
à  6  mètres,  par  un  simple  draguage.  On  estime  que  le 
tirant  d'eau  de  4°*,  50  sera  pour  longtemps  suffisant,  car 
plus  de  la  moitié  des  navires  qui  fréquentent  le  port 
du  Havre,  calent  au  plus  4  mètres. 

Les  chalands  dit  rouennais^  qui  font  un  service 
régulier  entre  Paris  et  Rouen,  ayant  une  largeur  de 
moins  de  8    mètres,  le  canal  pourra  donner  passage  à 
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deux  convois  de  chalands  à  fois,  marchant  en  sens 
contraire,  sans  qu'ils  soient  obligés  de  ralentir  leur 
vitesse^  ou  courir  le  risque  de  s'échouer  sur  les  berges 
en  cherchant  à  s'éviter. 

Le  canal  sera  d'ailleurs  muni  d'un  chemin  de  halage 
sur  chaque  rive,  ce  qui  facilitera,  non  seulement  la  navi- 
gation des  chalands,  mais  encore  l'entretien  du  canal  et 
le  chargement  et  déchargement  des  marchandises  en  un 
point  quelconque  du  parcours. 

La  navigation  se  fera  par  convois,  comme  sur  la  Seine, 
au  moyen  de  toueurs  sur  chaîne  noyée,  ou  de  simples 
remorqueurs  à  vapeur.  Les  bateaux  apporteront  les  ma- 
tières premières  aux  établissements  industriels  qui  exis- 
tent déjà  ou  qui  se  créeront  dans  la  plaine  de  l'Eure,  au 
faubourg  du  Havre,  ou  le  long  des  rives  du  canal.  Les 
terres  résultant  de  Texcavation,  rejetées  en  cavalier  de 
part  et  d'autre,  formeront  des  talus,  qui  seront  plantés 
d'arbres  et  qui  contribueront  avec  ceux-ci  à  arrêter  l'efTet 
des  coups  de  vent. 

Le  canal  partira  du  pied  même  du  cap  ou  Nais  de 
Tancarville,  à  96  kilomètres  à  l'aval  du  pont  de  pierre 
de  Rouen.  Il  passera  au  pied  d'un  autre  cap,  celui  de 
Hode,  et  longera  une  série  de  coteaux.  Il  coupera  ensuite 
la  rivière  la  Lézarde  au-dessus  d'Harfleur,  dont  la  com- 
munication avec  la  Seine  sera  ainsi  interrompue,  mais  qui 
sera  relié  au  canal  par  embranchement  de  500  mètres. 

La  rivière  la  Lézarde  et  les  ruisseaux  qui  descendent 
des  coteaux  le  long  de  la  Seine,  assureront  l'alimentation 
du  canal.  Gelui-ci  traversera  finalement  la  plaine  de 
l'Eure  et  aboutira  soit  au  bassin  de  ce  nom,  soit  au 
9*  bassin  du  Havre.  En  amont  du  point  d'arrivée  sera 
un  bassin  de  garage  dans  lequel  les  .péniches  et  les 
chalands,  chargés  ou  déchargés,  allant  aux  bassins  ma- 
ritimes et  en  revenant,  stationneront  en  toute  sécurité. 
Ce  bassin  fluvial,  long  de  500  mètres,  large  de  60,  pourra 
recevoir  à  la  fois  vingt-quatre  chalands  du  type  rouen- 
nais,  ancrés  le  long  de  ses  quais. 
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Les  dépenses  auxquelles  donnera  lieu  Pexécution  de 
tous  les  travaux  dont  il  s'agit,  sont  évaluées  à  21  millions 
de  francs.  La  chambre  de  commerce  du  Havre  y  contri- 
buera pour  4  millions. 

Ce  canal  une  fois  achevé,  le  Havre  pourra  communiquer 
aisément  et  économiquement  avec  tout  l'intérieur  de  la 
France.  Pour  rejoindre  les  frontières  de  l'Est,  il  n'a 
aujourd'hui  que  la  Seine  et  une  seule  ligne  de  chemin 
fer.  Le  trafic  fluvial,  depuis  nombre  d'années,  malgré 
l'accroissement  qu'a  pris  le  port  du  Havre,  ne  s'est  pas 
développé  et  oscille  autour  du  chiffre,  assez  modeste, 
de  15  000  tonnes  par  an.  Le  rival  direct  du  Havre, 
Anvers,  est  desservi  par  de  nombreuses  lignes  de  voies 
ferrées  et  de  canaux  qui  relient  ce  port  à  la  Meuse  et  au 
Rhin.  Aussi,  depuis  vingt  ans,  ajoute  M.  Louis  Simonin, 
le  louage  du  port  d'Anvers  a-t-il  quintuplé,  tandis  que 
celui  du  Havre  n'a  fait  que  doubler.  Il  est  vrai  qu'Anvers 
reçoit  aujourd'hui,  par  ses  canaux,  au  delà  de  un  million 
et  demi  de  tonnes,  ou  dix  fois  plus  que  le  Havre  par  la 
Seine. 

On  calcule  que  l'exécution  du  canal  du  Havre  à  Tah- 
carville  permettra  de  réduire  de  2  francs  par  tonne  le 
prix  du  fret  de  Paris  au  Havre,  et  assurera  à  ce  dernier 
port  la  clientèle  de  tout  le  bassin  de  la  Seine  au  détri- 
ment d'envers.  Les  navires  du  Havre  ne  seront  plus 
obligés  de  quitter  ce  port  sur  lest,  et  d'aller  chercher  à 
l'étranger  des  marchandises  d'exportation. 

Rouen  a  fait  une  opposition  unanime  à  ce  projet  de 
canal.  La  Chambre  des  députés  et  le  Sénat  ont  retenti,  à 
plusieurs  reprises,  des  doléances  des  honorables  repré- 
sentants de  cette  industrieuse  cité.  Mais  Rouen  ne  ces- 
sera pas,  par  la  mise  à  exécution  de  ce  travail,  d'être 
l'intermédiaire  obligé  entre  Paris  et  le  Havre,  et  ne 
perdra  aucune  de  ses  prérogatives  ni  de  ses  facultés 
noianufacturières.  Quand  à  prétendre,  comme  Ta  fait 
Rouen,  que  les  péniches  ne  pourront  jamais  atteindre 
l'entrée  du  canal,  et  naviguer  sans  danger  sur  la  basse 
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Soine  en  aval  do  Rouen,  Texpérience  a  démontré  le  con- 
traire. 

6 

Çl^al  latéral  d'alimen.tation   et   de  navi^tion   de  la  Loire,  avec 

dérivation  sur  Paris. 

De  grandes  améliorations  ne  vont  pas  tarder  à  être 
apportées  dans  la  distribution  des  eaux  potables  dans 
tous  les  (piartiers  de  Paris.  M.  Gestes  a  donné  sur 
cette  intéressante  question  les  renseignements  qui  sui- 
vent :  \ 

Jusqu'à  ce  jour,  dit  M.  Gestes,  les  ressources  de  Paris 
en  eaux  sont  de  trois  natures  différentes. 

1«  Les  eaux  de  TOurcq  et  de  sources  amenées  par  les 
acpieducs  et  qui  comptent  pour  un  chiffre  minimum  de 
173  000  mètres  cubes,  comme  débit  journalier,  et  de 
247  000  au  maximum  ; 

2**  Les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  élevées  par 
machines,  qui  représentent  un  débit  de  201000  mè- 
tres cubes; 

3®  Les  eaux  de  provenances  diverses,  puits  artésiens, 
aqueduc  d'Arcueil,  sources  voisines  de  Paris,  etc.,  etc., 
dont  l'importance  est  de  10  000  à  12000  mètres  cubes. 

Malheureusement,  malgré  la  quantité  con*sidérable 
d'eaux  qui  lui  sont  amenées,  Paris  ne  possède  pas  en- 
core l'eau  nécessaire  pour  donner  à  tous  ses  quartiers 
la  quantité  de  200  litres  par  jour  et  par  habitant,  consi- 
dérée comme  indispensable  à  l'hygiène  et  à  la  salubrité. 
Si  l'on  peut  toujours  compter,  d'une  façon  absolue, 
9ur  le  même  nombre  de  litres  d'eau  de  rivière  mon- 
tés par  machine,  il  n'en  est  pas  de  même  des  eaux 
provenant  de  la  Vanne  ou  de  la  Dhuis,  qui,  par  une 
cause  accidentelle,  peuvent  venir  à  manquer  et  réduire 
ainsi,  d'un  instant  à  l'autre,  dans  des  proportions  très 
importantes,  les  ressources  de  la   Ville.  Il    s'agit  donc 
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de  s'assurer  un  supplément  provisoire  d'au  moins 
150  000  mètres  cubes  par  jour,  et  cela  dans  des  condL 
tions  qui  en  assurent  le  parfait  approvisionnement. 

Comment  se  procurer  ces  150000  mètres  d'eau  par 
jour  ?  Fallait-il,  dit  M.  Costes,  les  demander  aux  machines 
élévatoires,  ou  s'imposer  de  nouveaux  sacrifices  pour  en- 
treprendre une  nouvelle  dérivation  ? 

Le  Conseil  municipal,  après  un  sérieux  examen  de  la 
question,  a  décidé  qu'il  était  nécessaire  tout  d'abord 
d'emprunter  par  des  machines  70  000  mètres  cubes  à  la 
Seine,  puis  il  a  accepté  les  offres  d'une  société  indus- 
trielle, qui,  appuyée  par  des  sénateurs  et  députés  appar- 
tenant aux  divers  pays  riverains  de  la  Loire  et  à  la  Beauce, 
propose  d'établir  à  ses  frais  un  canal  de  navigation  latéral 
à  la  Loire. 

Ce  canal  partirait  de  la  Haute-Loire,  au-dessus  de 
Sancerre,  et  viendrait  aboutir  sur  les  plateaux  de  la  forêt 
d'Orléans.  Arrivé  aux  plateaux  d'Orléans,  il  se  diviserait 
en  deux  bras.  L'un,  continuant  à  longer  la  Loire  jusqu'à 
Angers,  assurerait  la  navigation  permanente  du  fleuve; 
l'autre  se  dirigerait  vers  Paris,  en  traversant  la  Beauce 
et  aboutirait  à  Ivry,  à  lattitude  de  84  mètres  52.  Ce 
serait  un  canal  de  grande  navigation,  qui,  arrivé  à  cette 
hauteur,  contiendrait  un  volume  d'eau  suffisant  pour 
livrer  à  la  ville  de  Paris  500  000  mètres  cubes  et  pour 
faire  le  service  des  éclusées  amenant  la  navigation  à 
Bercy. 

Une  subvention  annuelle  de  2  millions  est  demandée 
pendant  cinquante  années.  Moyennant  cette  subvention 
et  à  charge  de  payer  ensuite  à  l'État,  qui  deviendrait 
propriétaire  du  canal,  un  droit  annuel,  la  Yille  de  Paris 
aurait  à  perpétuité  la  jouissance  de  ces  500  000  mètre» 
cubes  d'eau. 

<c  Cette  proposition,  dit  M.  Sick,  rapporteur,  a  tout  de 
suite  séduit,  non  seulement  la  sixième  commission  du  conseil 
munieipal,  mais  encore  plusieurs  autres  membres,  qui  eut 
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bien  voulu  étudier  Taffaire.  En  effet,  procurer  à  la  Ville  de 
Paris  500  000  mètres  cubes  d'eau,  lui  procurer  en  outre  un 
canal  de  navigation  qui,  mettra  la  Seine  en  ^communication 
permanente  avec  la  Loire  d'abord,  avec  la  Gironde  ensuite, 
lorsque  TÉtat  aura  construit  son  canal  de  Bordeaux  à  la 
Loire,  ce  sont  là  des  avantages  qui  valent  bien  quelques  sacri- 
fices financiers.  » 

Cette  grande  quantité  d'eau  qui  serait  apportée  en  plus, 
tous  les  jours,  en  supplément  des  ressources  dont  on  dis- 
pose déjà,  serait  employée  à  un  meilleur  service  sur  la 
voie  publique,  où  l'eau  pourrait  couler,  non  pas  quelques 
instants,  mais  pendant  une  grande  partie  de  la  journée. 
D'autre  part,  on  ne  peut  prévoir  les  besoins  qui  naissent 
chaque  jour  et  du  développement  des  abonnements  d'eau 
et  de  l'écoulement  des  matières  de  vidanges  à  l'égout, 
qui  va  exiger  un  plus  grand  lavage. 

M.  Sick  ajoute  que  Paris  retirera  de  ce  canal,  qui  mettra 
la  capitale  en  communication  directe  avec  la  Loire,  de 
très  grands  avantages  au  point  de  vue  général  :  les 
transports  à  meilleur  marché,  l'augmentation  du  trafic 
des  ports  et  de  la  navigation  dans  Paris,  or  qui  seront,  au 
point  de  vue  spécial  de  Montrouge,  une  animation  nou- 
velle plus  ou  moins  importante,  suivant  l'activité  du 
trafic.  » 


Le  nouveau  siphon  établi  sur  le  canal  Saint-Martin. 

Les  travaux  d'assainissement  du  quartier  de  Bercy, 
dont  M.  Lévy  a  été  chargé,  comme  ingénieur  de  la  viile 
de  Paris,  ont  présenté,  au  point  de  vue  de  l'application 
de  la  mécanique  à  l'art  de  l'ingénieur,  un  double  intérêt, 
dû  1°  à  ce  que  les  égouts  de  Bercy,  qui  se  déversaient 
précédemment  en  Seine,  étaient,  dans  plusieurs  de  leurs 
parties,  plus  bas  que  Tégoût  collecteur  dans  lequel  on 
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devait  les  recueillir  ;  2*'  à  ce  qu'ils  étaient  séparés  de  ce 
collecteur  par  le  -canal  Saint-Martin,  qu'il  fallait  fran- 
chir. 

M.  Lévy  a  d'abord  réussi,  par  une  série  d'artifices  de 
construction,  à  conduire  toutes  les  eaux  pluviales  et  mé- 
nagères du  quartier  jusqu'au  bord  du  canal  Saint-Martin, 
au  niveau  même  de  l'égoût  collecteur  qui  devait  les  rece- 
voir. La  charge  nécessaire  pour  franchir  le  canal  pouvait 
dès  lors  se  former  par  la  retenue  d'amont. 

M.  Lévy  a  tenu  à  réaliser  le  passage  par-^dessus  le 
canal.  Son  siphon,  pour  ne  pas  gêner  la  batellerie,  de- 
vait avoir,  au  maximum,  8  mètres  de  flèche,  ou  hauteur 
d'aspiration.  Pour  l'amorcer,  il  lui  suffisait  de  le  mettre 
en  communication  avec  une  conduite  sous  pression ,  en 
ménageant  au  sommet  un  robinet  de  sortie  pour  l'air. 

Assurer  le  maintien  de  l'amorçage  était  plus  délicat, 
parce  que,  au  haut  d'un  siphon  d'une  pareille  flèche,  la 
pression  n'est  que  de  1/5  d'atmosphère  environ,  en  sorte 
qu'il  s'y  dégage  une  partie  des  gaz  en  dissolution  dans 
l'èau.  M.  Cornu  lui  conseilla  l'emploi  d'une  trompe,  qui 
a  parfaitement  réussi.  Tandis  que  des  pompes  élévatoires 
eussent  pu  devenir  impuissantes  à  la  suite  des  grandes 
averses,  les  trompes,  au  contraire,  deviennent  inutiles 
dans  ce  cas.  Dès  que  les  siphons  débitent  plus  de  1  mètre 
cube  200  à  1  mètre  cube  500  par  seconde,  la  vitesse  de 
l'eau  y  est  telle,  qu'elle  entraîne  elle-même  les  gaz  qu'elle 
dégage,  en  sorte  que  les  siphons  n'ont  plus  aucune  ten- 
dance à  se  désamorcer. 


8 


Les  hausses  mobiles  sur  les  barrages. 

M.  Voisin-Bey ,  membre  de  la  Société  d'Encourage- 
ment, a  fait  à  celte  Société  un  rapport  très  favorable  sur 


262  l'année  scientifique. 

un  système  de  hausses  mobiles  sur  les  barrages^  établi 
par  M.  Jarre  à  Omans  (Doubs). 

On  sait  que,  dans  les  usines  placées  sur  les  cours 
d'eau,  le  barrage  qui  forme  la  retenue  doit  être  muni, 
pour  assurer  le  libre  écoulement  des  eaux  de  crue,  de 
moyens  de  décharge,  consistant  généralement  en  vannes 
dites  de  fond  et  en  un  déversoir  de  superficie.  Lorsque 
l'ouvrage  se  trouve  sur  un  cours  d'eau  à  crues  abondantes 
et  rapides,  il  faut  donner  aux  vannes  de  fond  une  grande 
section  de  débouché,  et  avoir  en  même  temps  un  long 
déversoir.  Or  la  manœuvre  des  vannes  de  grandes  di- 
mensions exige  beaucoup  de  force,  et  la  nécessité  de  faire 
cette  manœuvre  toujours  en  temps  opportun  est  une 
grande  sujétion,  surtout  pendant  la  nuit.  D'un  autre  côté, 
le  long  déversoir  de  superficie  est  presque  toujours  une 
construction  coûteuse.  On  a  cherché  quelquefois  à  ré- 
duire la  section  de  débouché  des  vannes  de  fond  et  à 
diminuer  la  longueur  du  déversoir,  en  établissant  sur 
celui-ci  des  hausses  mobiles,  ou  vannes  de  superficie, 
qui  permettent  de  faire  varier  la  hauteur  de  la  crête  du 
déversoir,  suivant  le  plus  ou  moins  grand  débit  du  cours 
d'eau  ;  mais  ces  hausses  mobiles  exigent  des  passerelles 
de  service  dont  les  montants  forment  obstacle  au  libre 
passage  des  glaces  et  des  corps  flottants. 

En  pVésence  des  divers  inconvénients  qui  viennent 
d'être  indiqués,  M.  Jarre  s'est  proposé  de  trouver  un 
système  de  hausses  mobiles  telles,  que  l'eau,  en  arrivant 
à  une  hauteur  déterminée,  pût  les  enlever  automatique- 
ment, et  qu'il  ne  restât  plus  alors  sur  le  barrage  aucun 
organe  capable  d'arrêter  les  glaces  et  autres  corps  flot- 
tants. Il  a  résolu  le  problème  de  la  manière  suivante. 

Sur  la  crête  du  barrage  (ou  déversoir) ,  à  l'aval,  sont 
établis  des  arrêts,  formés,  soit  de  goujons  en  fer  conve- 
nablement espacés,  soit  d'une  saillie  de  pierre  de  taille. 
Chaque  hausse,  dressée  verticalement  sur  le  barrage, 
s'appuie  par  son  pied  sur  cet  arrêt.  D'un  autre  côté,  des 
tringles  en  fer  attachées  à  la  hausse  par  une  articulation 
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placée  à  une  certaine  hauteur,  et  fixées,  à  leur  autre 
extrémité,  également  par  une  articulation,  sur  la  crête 
amont  du  barrage,  empêchent  la  hausse  de  céder  à  la 
pression  de  l'eau  tant  que  celle-ci  ne  dépasse  pas  une 
certaine  limite.  Le  point  d'attache  des  tringles  aux 
hausses  est  déterminé  de  manière  que  celles-ci  s'abattent 
dès  que  le  niveau  de  l'eau,  suivant  la  hauteur  de  retenue 
que  Ton  veut  avoir,  a  atteint  ou  a  dépassé  d'une  cer- 
taine quantité  le  sommet  des  hausses.  On  peut  d^ailleurs, 
en  .variant  la  hauteur  du  point  d'attache  des  tringles,  faire 
en  sorte  que  les  hausses  ne  s'abattent  que  successive- 
ment, de  façon  à  ne  livrer  passage  à  Teau  que  propor- 
tionnellement au  volume  d'eau  fourni  par  la  rivière. 
Lorsque  les  hausses  sont  abattues,  le  passage  se  trouve 
d'ailleurs  complètement  libre. 

Ge  nouveau  système  de  hausses  mobiles  fonctionne 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  aux  usines  d'Or- 
nans,  sur  la  Loue,  rivière  torrentielle,  dont  le  débit 
varie  souvent  dans  le  rapport  de  1  à  20,  et  dont  les  crues 
se  produisent  en  quelques  heures.  Le  déversoir  a  une  lon- 
gueur de  47  mètres  50;  les  hausses,  2  mètres  de  longueur 
et  80  centimètres  de  hauteur,  chacune  retenue  par  deux 
tringles  en  fer;  une  lame  d'eau  de  15  centimètres  d'é- 
paisseur peut  déverser  par  dessus  sans  les  renverser.  Les 
hausses  s'abattent  d'ailleurs  sans  produire  le  moindre 
choc  sur  la  pierre  de  seuil. 

Avant  l'installation  de  ce  nouveau  système,  on  était 
forcé  d'avoir  un  surveillant  chargé  d'observer  et  d'abattre 
les  hausses  à  la  moindre  crue  ;  encore  ne  parvenait-on 
pas  toujours  à  éviter  l'exhaussement  de  la  retenue  et, 
par  suite,  les  réclamations  des  riverains.  Depuis  l'adop- 
tion de  ce  système  automatique,  la  surveillance  est  com- 
plètement supprimée  ;  les  hausses  ont  toujours  fonctionné 
avec  la  plus  grande  régularité,  et  la  sécurité  donnée 
par  ce  système  a  permis  de  surélever  le  niveau  de  la 
retenue  d'eau  de  50  centimètres. 
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9 

Le  barrage  du  Furens^  prés  de  Saint-Élienne. 

Le  grand  barrage  du  Furens,  commencé  il  y  adouze  ans, 
est  actuellement  terminé.  Sa  hauteur  n'est  pas  moindre  de 
56  mètres.  M.  de  Lesseps,  qui  est  allé  visiter  ce  grand  tra- 
vail, le  considère  comme  étant  le  plus  beau  en  ce  genre.  Il 
doit  servir  de  type  au  barrage  de  Ghagres,  dans  l'isthme 
de  Panama. 

La  dépense  totale  du  barrage  du  Furens,  y  compris 
les  travaux  nécessaires  pour  la  conduite  des  eaux,  a  été 
de  1  644  000  francs.  Il  produit  déjà  à  la  ville  de  Saint- 
Étienne  un  revenu  de  850  000  francs  par  an. 

En  partant  des  résultats  donnés  par  le  barrage  du. 
Furens  et  les  appliquant  au  barrage  de  Ghagres,  le  tra- 
vail le  plus  important  du  futur  canal  de  Panama,  qui  sera 
haut  de  40  mètres,  et  multipliant  la  dépense  par  la  lon- 
gueur de  Touvrage,  ce  barrage  ne  coûterait  que  25  millions 
de  francs.  ♦ 

Le  barrage  de  Ghagres  permettra,  en  outre,  en  dehors 
de  soniitililépour  le  canal  maritime,  de  fournir  de  Teau 
potable  en  abondance  aux  deux  villes  de  Golon  et  de  Pa- 
nama, qui  en  sont  aujourd'hui  à  peu  près  dépourvues. 

10 

L'obélisque  de  New-York. 

Le  deuxième  et  dernier  des  obélisques,  ou  aiguilles  de 
Gléopatre,  qui  se  trouvaient  à  Tune  des  extrémités  du 
port  d'Alexandrie,  vient  d'être  enlevé,  pour  être  trans- 
porté à  New-York.  Ge  curieux  monolithe  de  granit  rose, 
'  ni 'ont  vu  tous  les  voyageurs  en  Egypte,  a  été  donné  aux 
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Etats-Unis  par  l'ancien  khédive  Ismaïl  pacha,  qui  avait 
offert  le  premier  à  TAngleterre. 

Placée  sur  un  radeau,  la  dernière  des  aiguilles  de  Gléo- 
pâtre,  a  été  lancée  à  la  mer  le  31  mars  1880,  en  présence 
d'une  foule  considérable  d'Arabes  et  d'Européens. 

L'opération  a  parfaitement  réussi.  Le  radeau  a  été 
conduit  dans  le  port  par  un  remorqueur,  en  attendant 
qu'on 'le  hissât  sur  le  vapeur  américain  le  Dessouk. 

Ce  monument,  un  des  plus  intéressants  restes  de  l'an- 
cienne Héliopolis,  sera  érigé  au  centre  d'un  square,  à  New- 
York.  Il  est  en  assez  bon  état  de  conservation.  Parmi 
les  inscriptions  qui  le  recouvrent,  on  distingue  les  noms 
de  Mœris  et  de  Sésostris,  et  parmi  les  figures  celles 
de  Tépervier,  de  la  chouette,  du  canard,  de  l'ibis  et  du 
scarabée. 


Il 

La  halie-basiiique. 

Dans  quelques-uns  des  grands  hôtels  qui  se  construisent 
à  Paris  depuis  quelques  années,  on  peut  remarquer  une 
grande  coupole  s'élevant  à  l'extérieur  et  qui  ressemble  au 
dôme  d'une  église.  C'est  une  disposition  toute  nouvelle 
qui  a  reçu  le  nom  de  halle-basilique,  et  qui,  originaire 
d'Angleterre,  a  été  appliquée  avpc  beaucoup  d'intelli- 
gence, à  Paris,  par  un  architecte,  M.  Boileau. 

Le  principe  du  hasilic-Jyill  ou  de  la  halle-basilique , 
c'est  de  construire  les  fermes  supportant  le  toit  de  l'édifice 
avec  des  poutres  cintrées  en  arcs,  sans  tirants,  et  formant, 
comme  les  poutres  en  treillis,  de  véritables  châssis  vitrés 
qui  répandent  largement  la  lumière  à  l'intérieur  de  l'édi- 
fice, hôtel,  monument  ou  maison  particulière. 

De  cette  combinaison  nouvelle  ressortent  les  avantages 
suivants. 

Sous  le  rapport  du  confortable,  le  jour,  venant  par  les 


266  l'année  scientifique. 

châssis  verticaux  des  fermes,  éclaire  chaque  étage  par  des 
rayons  obliques,  comme  autant  d'ateliers  de  statuaire, 
et  se  répand  partout  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables. 

Sous  le  rapport  de  l'effet  optique,  ou  de  l'art  atchitec- 
tural,  l'intérieur,  débarrassé  de  tout  fouillis  de  charpentes, 
offre  à  la  vue  une  succession  de  plafonds  voûtés  et  acci* 
dentés  d'une  perspective  heureuse,  ce  qui  rend  ce  sys- 
tème préférable  pour  des  salles  comportant  une  ornemen- 
tation décorative,  comme  les  bibliothèques,  les  musées, 
les  galeries  d'exposition,  etc. 

Enfin,  aux  avantages  de  ce  type,  déjà  connu  par  un 
modèle  en  relief  qui  fut  exposé  et  médaillé  à  l'Exposition 
universelle  de  1878  et  par  des  gravures  qui  le  représen- 
tent, s'ajoute  celui  de  répondre  aux  exigences  économiques. 

U  n'y  a  donc  plus  lieu  de  s'en  tenir  aux  formes  de 
serres  ou  de  hangars,  notamment  pour  les  marchés  cou- 
verts, quand  on  peut,  sans  excès  de  dépense,  y  substituer 
une  forme  architecturale  qui  transforme  en  édifices  ces 
abris  rudimentaires. 

Ce  résultat  du  progrès  a  été  pris  en  considération  par 
M.  Hérold,  préfet  de  la  Seine,  qui  a  chargé  la  direction 
des  travaux  de  la  ville  de  Paris  de  faire  des  études  sur 
l'application  du  type  conçu  par  M.  Boileau  aux  marchés 
parisiens  qu'il  reste  à  construire. 

Dans  son  ouvrage  Les  Beaux- Arts  à  V Exposition  de 
1878,  M.  Charles  Blane,  membre  de  l'Institut,  professeur 
d'esthétique  au  Collège  de  France,  a  écrit,  à  propos  du 
modèle  de  haMe-basilique  exposé  par  M.  Boileau  : 

a  M.  Boileau  a  fort  bien  montré,  dans  ce  modèle  en  relief, 
qu'on  pouvait  utiliser  comme  châssis  vitrés  les  fermes  d*un 
comble.  Si  Ton  couvre  un  espace  considérable  d'une  voûte 
formée  par  des  poutres  en  treillis,  voûte  qui  se  divise  en  tra- 
vées alternativement  hautes  et  basses,  la  différence  qui  existe 
entre  les  travées  basses  et  les  travées  hautes  est  occupée  et 
mesurée  par  les  poutres  en  treillis,  lesquelles,  étant  à  jour 
dans  leur  épaisseur  évidée,  laissent  pénétrer  à  travers  un 
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vitrage  Vertical  une  lumière  oblique,  comme  celle  dès  ateliers 
de  sculpture.  Ces  poutres  sont  posées  simplement  sur  des 
montants  en  fonte,  l'un  extérieur,  l'autre  intérieur,  qui  por- 
tent la  couverture  et  contribuent  à  la  contreventer.  Pour 
construire  une  halle,  une  usine,  une  salle  d'exposition,  et 
même  certaines  écoles  pratiques,  le  système  de  M.  Boiléau 
nous  paraît  remarquable,  économique  et  très  satisfaisant  à 
rintérieur.  » 


12 


Un  nouvel  hôpital  aux  portes  de  Paris.  —  Transformation  des  postes* 
casernes  des  fortifications  en  hospices  publics. 


La  démolition  des  bâtiments  de  l'ancien  Hôtel-Dieu  a 
eu  pour  conséquence  de  dégager  entièrement  Notre-Dame 
et  de  permettre  la  construction  du  nouveau  Pont  au 
Double,  déclarée  d'utilité  publique  par  décret  du  16  oc- 
tobre 1879.  Mais  l'exécution  de  ces  trataux  a  rencontré 
jusqu'ici  des  difficultés  provenant  de  la  nécessité  où  se 
trouvait  l'administration  préfectorale  d'exproprier  une 
partie  des  bâtiments  qui  formaient  les  annexes  de  l'an- 
cien Hôtel-Dieu,  pour  pouvoir  établir  la  culée  du  nouveau 
pont  le  long  du  quai  Mpntebelio. 

L'administration  de  l'Assistance  publique,  justement 
préoccupée  des  besoins  et  des  exigences  du  service  hos- 
pitalier, n'a  pas  voulu  donner  son  assentiment  à  l'expro- 
priation projetée  sans  avoir  obtenu  de  la  préfecture  de  la 
Seine  des  locaux  suffisants  pour  compenser  ceux  qui 
devaient  être  démolis,  et  dans  lesquels  elle  pourrait 
recevoir  quant  à  présent  plus  de  deux  cents  malades. 

Il  n'était  pas  possible  de  trouver  la  compensation  de- 
mandée par  l'Assistance  publique  dans  les  hôpitaux 
actuels,  qui  sont  à  tel  point  encombrés,  que  chaque 
jour  on  est  obligé  de  refuser  plus  de  quarante  indigents 
atteints  de  maladies  aiguës  et  reconnus  admissibles  par 
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le  bureau  central  de  consultation.  Il  fallait  donc  chercher 
ailleurs. 

Déjà  M.  le  docteur  Thulié,  conseiller  municipal  et 
président  du  conseil,  avait  appelé  Tattention  de  l'admi- 
nistration préfectorale  sur  la  possibilité  d'affecter  au  ser 
vice  hospitalier  les  bâtiments  dits  postes-cdseimes,  qui 
appartiennent  à  la  ville  de  Paris,  et  construits  à  Tinté- 
rieur  de  Tenceinte  des  fortifications. 

Pressé  par  l'Assistance  publique,  le  préfet  de  la  Seine 
a  présenté  au  Conseil  municipal  un  projet  tendant  à  affecter 
l'édifice  communal  dit  poste -caserne  (Voctroi  du  bastion 
n<^  39  (porte  de  Saint-Oucn)  au  service  hospitalier,  lequel 
devra  y  établir  un  hôpital  comprenant  deux  services  de 
médecine  et  un  de  chirurgie. 

Les  casernes  d'octroi  placées  à  l'intérieur  des  fortifica- 
tions se  trouvent  presque  toutes  dans  des  conditions 
d'aération  excellentes.  La  zone  des  fortifications  et  les 
larges  boulevards  qui  les  bordent,  les  préservent  des 
agglomérations  immédiates  qui  finissent  par  enserrer 
tous  les  établissements  publics  dans  une  grande  ville 
toujours  en  voie  d'extension,  comme  Paris.  L'isolement 
par  de  larges  voies  que  l'on  doit  chercher  à  réaliser 
autour  des  hôpitaux,  existe  tout  naturellement  autour  des 
postes-casernes*  Les  communications  y  sont  faciles,  mul- 
tiples, car  toutes  les  casernes  d'octroi  sont  desservies  par 
le  chemin  de  fer  de  Ceinture  et  la  plupart  par  des  tram- 
ways et  des  omnibus.  Ces  emplacements  se  trouvent,  en 
outre,  à  proximité  des  populations  ouvrières,  qui  s'agglo- 
mèrent de  plus  en  plus  à  la  périphérie  de  la  ville. 

L'emplacement  choisi  par  l'administration  pour  expé- 
rimenter le  système  d'hôpitaux  isolés  est  situé  dans  le 
18*  arrondissement,  près  de  la  porte  Saint-Ouen,  comme 
il  est  dit  plus  haut.  La  surface  disponible  est  de  7770 
mètres  superficiels,  comprise  entre  le  périmètre  intérieur 
des  fortifications  et  le  boulevard  Ney,  à  proximité  du 
chemin  de  fer  de  Ceinture  et  à  100  mètres  environ  du 
tramway  de  la  place  Moncey  à  Sainl-Deni». 
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Au  mois  de  décembre  1880,  le  ministre  de  Ja  guerre 
a  consenti  à  céder  à  la  Yille  de  Paris  le  bastion  de  la 
porte  Saint-Ouen,  pour  le  transformer  en  hôpital. 

Ge  nouvel  hôpital  sera  construit  d'après  le  système  de 
M.  Tollet,  qui  se  charge  d'exécuter  tous  les  travaux 
dans  l'espace  de  cinq  mois,  moyennant  unr  prix  à  forfait 
de  425  000  francs.  Le  projet  comprend  l'appropriation  à 
usage  d'hôpital  du  bâtiment  existant  et  la  construction 
de  quatre  pavillons  de  malades. 

De  plus,  comme  le  ministre  de  la  guerre  ne  peut  livrer 
à  la  ville  la  totalité  du  terrain  qu'elle  demandait  autour 
du  bastion  de  la  porte  Saint-Ouen,  il  offre  de  mettre  à  sa 
disposition,  comme  compensation,  un  autre  terrain  en 
arrière  du  bastion  n<»  90,  près  dé  la  porte  d'Ivry.  On  y 
élèverait  des  constructions  légères,  qui  constitueraient 
un  hôpital  provisoire. 

De  cette  façon  les  services  hospitaliers  seraient  assurés 
dans  d'excellentes  conditions  d'hygiène  pour  les  13%  17« 
et  18''  arrondissements,  jusqu^ici  insuffisamment  dotés 
d'hôpitaux. 

Il  sera  intéressant  de  suivre  les  résultats  que  donnera 
l'installation  nouvelle,  car  peut-être  y  trouvera-t-on  le 
remède  aux  inconvénients  graves  que  présentent  les 
grands  hôpitaux  de  l'intérieur  des  villes. 


15 


Les  substructions  de  la  porte  Dauphine. 

Les  travaux  d'égout  qui  ont  été  exécutés  en  1880  sur 
plusieurs  points  de  Paris ,  ont  mis  à  découvert  les 
fondations  de  la  porte  qui  fut  construite  à  la  hauteur 
de  la  rue  Dauphine,  quelques  années  après  le  percement 
de  cette  rue,  et  qui  appartenait  à  l'enceinte  djB  Phi- 
lippe-Auguste.  Au   lieu  qu'elle   a   occupé,    se  dressait 
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primitivement  une  des  cinq  «  toumelles  »  qui  flan- 
quaient la  muraille  entre  l'hôtel  de  Neslea  et  la  porte  de 
Buci. 

En  1607,  lorsqu'on  ouvrit  une  voie  nouvelle  dans  l'axe 
du  Pont-Neuf,  pour  lui  servir  de  débouché  sur  la  rive 
gauche,  on  fut  obligé  de  trouer  le  mur  fortifié,  qui  comp- 
tait alors  quatre  siècles  d'existence  ;  en  effet,  il  avait  été 
construit  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle, 
au  témoignage  de  Rigord  et  de  Guillaume  le  Breton, 
chroniqueurs  contemporains.  Sur  les  deux  rives,  l'en- 
ceinte se  composait  d'un  double  mur  relié  par  blocage 
de  moellons  noyés  dans  un  ciment  assez  tenace.  Les 
faces  de  ces  deux  murs  de  soutien  se  composaient  de 
pierres  de  petit  appareil,  équarries  mais  inégales  dans 
leurs  dimensions.  Le  tout  reposait  sur  un  massif  de  cail- 
loux liés  avec  un  ciment  très  adhérent,  quelque  chose 
d^analogue  à  notre  béton  et  à  nos  agglomérés  modernes. 
Le  blocage  et  les  deux  murs  de  face  offraient  une  épais- 
seur moyenne  d'environ  trois  mètres  à  fleur  de  sol.  A 
partir  de  là,  la  ligne  de  muraille  dessinait  un  talus  et 
allait  en  se  rétrécissant  jusqu'aux  créneaux. 

Les  archéologues  ont  remarqué  que  ce  mode  de  cons- 
truction avait  assuré  la  conservation,  au  moins  par- 
tielle, de  la  fortification  élevée  par  Philippe-Auguste. 
Les  petites  pierres  dont  elle  se  composait  n'étaient 
point,  en  effet,  de  nature  à  tenter  les  propriétaires  ri- 
verains. Au  contraire,  la  muraille  de  Charles  V,  formée 
de  matériaux  plus  gros  et  plus  soignés,  était  une  car- 
rière toute  trouvée  pour  les  constructeurs  dans  les  ter- 
rains desquels  elle  se  trouvait  enclavée.  Aussi  fut-elle 
utilisée,  c'est-à-dire  détruite,  sur  tous  les  points  de  son 
passage. 

La  porte  Dauphine,  établie  en  1639  seulement,  c'est-à- 
dire  plus  de  trente  ans  après  l'ouverture  de  la  rue, 
n'avait  aucune  utilité  réelle  :  c'était  un  pur  ornement.  En 
effet,  le  faubourg  Saint-Germain  était  incorporé  à  la 
ville  ;  la  muraiUe,  qu'on  n'entretenait  plus,  avait^  cessé 
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d'être  un  moyen  de  défense,  et  les  fossés,  convertis  en 
jeux  de  paume,  allaient  bientôt  se  couvrir  d^  construc- 
tions. La  nouvelle  porte,  ne  fut  donc  point  pourvu^  des 
ouvrages  défensifs  qui  accompagnaient  les  autres  entrées 
de  Paris.  On  se  borna  à  construire,  entre  les  deux  pans 
de  mur  ouverts  pour  le  passage  de  la  rue  Dauphine,  un 
bâtiment  en  forme  de  pavillon,  percé  d'une  grande  baie 
à  plein  cintre  qu'entourait  une  chaîne  de  pierres  en 
bossage.  Le  toit  pyramidal  de  cet  édifice  n'était  pas  fort 
.élevé,  puisque  l'architecte  n'y  avait  point  ménagé  un 
premier  étage,  comme  aux  portes  Saint-Honoré  et  de  la 
Conférence,  qui  dataient  de  la  même  époque  et  élaient 
l'œuvre  de  Pidoux. 

Trente-quatre  ans  après  sa  construction,  la  porte  Dau» 
phine  fut  abattue,  comme  toutes  celles  qui  apparte- 
naient à  l'enceinte  de  Philippe-Auguste.  Seulement,  par 
une  attention  qu'on  eut  le  tort  de  ne  pas  généraliser,  le 
souvenir  en  fut  conservé  au  moyen  d'une  inscription, 
gravée  en  lettres  d'or  sur  une  plaque  de  marbre  noir  et 
incrustée  dans  la  façade  de  la  maison  portant  le 
numéro  50. 

Ce  qu'on  ne  fît  point  alors,  le  comité  des  Inscriptions 
parisiennes  l'entreprend  aujourd'hui,  et  le  mènera  à 
bonne  fin  :  l'emplacement  de  toutes  les  enceintes,  de 
toutes  les  anciennes  portes  et  poternes  sera  prochaine- 
ment indiqué  à  l'œil  des  passants,  ce  qui  constituera  un 
cours  d'histoire  de  la  topographie  parisienne. 


14 


Nouvelle  maison  déblayée  à  Pompéi. 

On  a  dégagé  à  Pompéi  une  nouvelle  maison,  à  la*- 
quelle  on  a  donné  le  nom  de  maison  du  centenairey  par 
la  raison  que  le  déblai  en  a  été  commence  en  août  1879, 
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le  jour  de  la  célébration  du  centenaire  de  Pompéi,  céré- 
monie intéressante,  dont  nous  avon^  rendu  compte  dans 
le  dernier  volume  de  ce  recueils 

Cette  maison  est  la  plus  vaste  et  une  des  plus  curieuses 
que  l'on  ait  encore  découvertes  au  pied  du  Vésuve.  Le 
vestibule  est  complètement  décoré  et  son  pavé  en  mosaïque 
est  orné  d'une  figure  représentant  un  dauphin  poursuivi 
par  un  cheval  marin. 

Les  murs  du  premier  atrium  sont  recouverts  de 
dessins  représentant  des  scènes  de  théâtve.  Le  second 
atmim,  très  spacieux,  possède  un  joli  péristyle  et  vingt- 
six  colonnes  en  stuc  blanc  et  rouge. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de  cette  maison  est 
une  cour  intérieure,  sur  un  des  côtés  de  laquelle  se 
trouve  une  niche,  avec  de  petites  marches  en  marbre,  et 
dont  les  murs  sont  recouverts  de  belles  peintures  à 
fresque. 

Tout  près  du  sol  court  une  guirlande  de  feuillage,  au 
milieu  duquel  sont  représentés  alternativement  un  lézard 
et  une  cigogne.  Au-dessus  sont  suspendues  des  branches 
de  vigne  et  de  lierre  gracieusement  dessinées,  aux- 
quelles s'attache  un  oiseau  à  chaque  coin.  A  la  partie 
supérieure,  on  voit  une  peinture  figurant  un  aquarium, 
dont  le  fond  est  rempli  de  coquillages  et  de  plantes 
aquatiques,  et  dans  lequel  nagent  toutes  sortes  de  pois- 
sons :  des  méduses,  des  sèches,  des  canards  et  des 
cygnes. 

.  La  paroi  de  cette  galerie  est  ornée  d'un  paysage,  où 
Ton  voit  un  taureau  fuyant  avec  un  lion  qui  lui  déchire 
les  flancs,  et  un  cheval  que  renverse  un  léopard  ;  ces 
animaux  sont  à  p^u  près  de  grandeur  naturelle.  De 
chaque  côté  de  l'entrée  sont  peints  un  chevreuil  et  un 
sanglier. 

Les  autres  pièces  de  cette  maison  sont  également  très 
belles.  On  remarque,  entre  autres,  une  fresque  représen- 

1.  33*  année,  page  516. 
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tant  un  esclave  qui  verse  du  vin  dans  une  grande 
coupe,  et  des  figures  de  Bacchus,  ornées  de  pampres. 
Cette  maison,  qui  occupe  tout  l'espace  compris  entre 
trois  rues,  dans  la  neuvième  région,  est,  par  ses  dimen- 
sions et  par  l'importance  de  sa  décoration,  un  des  plus 
beaux  types  de  Pompéi. 


La  catastrophe  de  Logrono  (Espagne) . 

L'essai,  fait  par  un  régiment  espagnol,  d'un  pont  vo- 
lant destiné  à  remplacer  un  ancien  pont  de  pierre,  a 
donné  lieu  à  une  terrible  catastrophe,  dans  laquelle  ont 
péri  un  grand  nombre  de  malheureux  soldats. 

C'est  à  Logrono,  dans  la  province  de  Valence,  que  ce 
triste  événement  s'est  passé. 

En  1855,  le  pont  jeté  sur  l'Êbre,  à  Logrono,  ayant  été 
jugé  trop  étroit,  on  décida  de  l'élargir  de  deux  mètres,  ce 
qui  fut  fait.  Mais,  le  1 1  janvier  1871,  cette  partie  nouvelle 
du  pont  fut  emportée  par  le  courant.  Sa  reconstruction 
complète  fut  alors  décrétée  par  le  conseil  municipal. 

Cependant  le  budget  ne  permettait  pas  de  procéder  im- 
médiatement à  ce  travail.  On  continuait  donc  à  se  servir  de 
l'ancien  pont,  lorsque  le  courant  l'emporta  de  nouveau. 
On  se  décida  alors  à  construire  un  pont  en  bois,  un  pont 
volant,  pour  suppléer,  pendant  quelque  temps,  au  pont 
de  pierre  que  les  eaux  avaient  emporté. 

Une  compagnie  du  premier  régiment  du  génie  espa- 
gnol commença  les  travaux  nécessaires  pour  l'établis- 
sement de  ce  pont  volant,  et  le  28  août  1880  tout  était 
terminé.  Le  29,  le  poUt  votant  fut  essayé  par  le  comman- 
dant du  génie,  qui  fit  passer  des  voitures,  avec  une  charge 
supérieure  à  12  000  kilogrammes. 

Le  2  septembre,  le  colonel  du  régiment  de  Valencia 
décida  que  ses  troupes  feraient  l'exercice  de  l'autre  côté 
l'année  scientifique.  x%iy.  —  18 
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de  l'Èbre.  Le  premier  qui  s'engagea  sur  le  pont  fut  le 
lieutenant.  Yingt-six  officiers,  quinze  sergents  et  cent 
cinquante  soldats  passèrent  sans  encombre.  La  musique 
passa  ensuite,  composée  de  quarante  hommes,  chargés 
d'instruments.  Mais  le  poids  de  cette  dernière  masse 
d'hommes  fit  submerger  l'avant  dû  pont. 

Un  drame  affreuxse  produisit  alors.  Des  cris  d'angoisse 
retentissaient.  Un  officier,  gardant  sa  présence  d'esprit, 
s'écrie  :  «  Que  tous  ceux  qui  savent  nager  se  jettent 
à  l'eau!  »  mais  on  ne  l'écoute  pas.  Tous  veulent  se  jeter 
dans  la  rivière.  Il  arriva  ce  qui  a  lieu  trop  souvent  dans 
ces  sortes  d'accidents:  une  cohue  épouvantable,  un  dé 
sordre  indescriptible.  Les  hommes  s'accrochaient  les  uns 
aux  autres,  formant  dea  groupes  de  quinze  à  vingt,  dont 
très  peu  furent  sauvés. 

Plusieurs  soldats,  pour  sauver  leurs  officiers,  sont  morts 
victimes  de  leur  dévouement. 

Le  lieutenant-colonel,  les  officiers  et  le  reste  des  trou- 
pes qui  attendaient  sur  la  rive  le  moment  de  s'embar- 
quer, montrèrent  une  bravoure  digne  de  tous  les  éloges. 
Beaucoup  trouvèrent  la  mort  en  secourant  leurs  cama- 
rades. 

La  nouvelle  du  désastre  se  répandit  rapidement.  On  vit 
bientôt  accourir  sur  les  lieux  le  gouverneur  militaire,  le 
général  de  division,  le  gouverneur  civil,  le  maire  et  les 
habitants  du  pays.  Ces  derniers  se  dépouillèrent  de  leur 
zamara  (veste)  pour  en  couvrir  les  soldats  échappés  à 
la  mort.  Les  femmes  déchiraient  leurs  vêtements  pour 
panser  les  blessés. 

A  huit  heures  du  soir,  on  avait  retiré  30  cadavres. 
Cette  opération,  faite  à  la  lueur  des  torches,  présentait  le 
plus  lugubre  spectacle. 

Le  nombre  des  morts  s'est  élevé  à  90. 

De  nomibreuses  souscriptions  organisées  en  Espagne 
ont  servi  à  secourir  les  familles  de&  nombreuses  victimes 
de  cette  catastrophe. 
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Effondrement  de  deux  maisons  sur  le  boulevard  Saint-Michel  à  Pkrïi. 

Un  événement  extraordinaire  s'est  passé  à  Paris,  le 
31  juillet  1880,  au  boulevard  Saint-Michel. 

À  six  heures  et  demie  du  soir,  après  un  violent  orage, 
qui  avait  entraîné  une  abondante  pluie,  on  vit,  avec  ter- 
reur, à  la  hauteur  des  maisons  portant  le  n*"*  79  et  81,  en 
face  de  TEcole  des  mines,  le  trottoir  s'enfoncer  sur 
une  longueur  d'environ  20  mètres,  avec  5  mètres  de  largeur 
et  6  mètres  de  profondeur.  Le  sous-sol  du  n<»  81  dispa- 
raissait ! 

Des  gardiens  de  la  paix  arrivèrent  immédiatement.  Les 
locataires  des  maisons  menacées  délogèrent  en  grande 
hâte,  car  on  s'attendait  à  chaque  instant  à  voir  tomber  ces 
maisons,  qui  reposaient  sur  un  abîme.  La  rue  fut  interdite 
aux  voitures  et  aux  piétons. 

Le  rez-de-chaussée  situé  au-dessus  du  sous-sol  qui 
s'était  enfoncé  dans  l'éboulement,  était  habité  par  un 
coiffeur^  Un  pont  de  planches  posé  à  la  hâte,  servit  à  son 
déménagement.  Des  ouvriers  aveuglèrent  les  fuites  des 
tuyaux  de  gaz  avec  des  tampons  de  terre  glaise. 

Un  service  de  nuit  fut  organisé,  entre  onze  heures 
et  minuit.  Vingt-deux  hommes  étaient  postés  pour  inter- 
dire la  circulation . 

Au  n®  81,  le  rez7de-chaussée,  comme  nous  l'avons  dit^ 
s'était  enfoncé  de  plusieurs  mètres  et  le  mobilier  avait 
été  renversé  par  l'oscillation  du  sol.  Au  n°  83,  "Un  mar- 
chand de  fruits  eut  ses  marchandises  entraînées  dans 
le  gouffre. 

On  a  rapporté  la  cause  de  cet  effondrement  à  ce  que 
les  maisons  du  boulevard  Saint-Michel  reposent  sur  les 
catacombes.  11  faut  dire  pourtant  que,  det)uis  un  certain 
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nombre  de  jours,  on  exécutait  en  face  des  n**  81  et  83  des 
réparatioxis  dans  les  égouts,  et  que  quelques  crevasses 
s'étaient  formées,  pendant  ce  travail,  à  la  base  de  ces 
deux  maisons.  La  pluie  battante  survenue  détermina  la 
rupture  de  la  maçonnerie  du  pied  de  Tégout,  et  les  eaux, 
en  pénétrant  dans  les  terres,  causèrent  en  peu  d'instants 
Técroulement  du  trottoir. 

D'après  cela  les  catacombes  n'ont  peut-être  joué  ici 
qu'un  rôle  secondaire. 

L'effondrement  des  deux  maisons  du  boulevard  Saint- 
Michel  causa  une  émotion  très  vive.  Cependant  les  in- 
quiétudes furent  vite  calmées,  à  la  suite  des  rapports 
présentés  par  les  ingénieurs  et  des  travaux  qui  furent 
entrepris. 

Bien  que  les  catacombes  n'aient  été,  nous  le  répétons, 
que  pour  peu  de  chose  et  peut-être  pour  rien  dans  l'évé- 
nement du  boulevard  Saint-Michel,  cependant  l'atten- 
tion publique  a  été  appelée,  à  ce  propos,  sur  les  cata- 
combes et  sur  leur  étendue  sous  le  sol  de  Paris.  C'est  ce 
qui  nous  engage  à  donner  ici  le  résumé  des  renseigne- 
ments que  l'administration  a  publiés,  au  mois  d'août 
1880,  sur  l'état  actuel  des  catacombes,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  anciennes  carrières  de  pierres  ayant 
servi  à  bâtir  une  partie  de  la  ville  de  Paris. 

Pendant  plusieurs  siècles,  en  effet,  les  pierres  qui  ser- 
virent à  construire  la  plus  grande  'partie  des  maisons  et 
édifices  de  Paris,  furent  tirées  de  nombreuses  carrières 
que  l'on  ouvrait  depuis  Châtillon  jusqu'à  la  Seine. 

Ces  extractions  de  pierres^  .faites «sans  méthode  et 
même  sans  respect  de  la  propriété,  amenèrent  de  graves 
accidents*  et  compromirent  la  sécurité  publique.  On  finit 
par  se  préoccuper  de  cette  situation,  et,  en  1776,  uni 
ordonnance  prescrivit  une  visite  générale  et  le  lever 
des  plans  du  sous-sol  parisien.  Une  année  après,  un 
service  spécial  d'ingénieurs  fut  organisé,  et  depuis  1777 
les  travaux  de  surveillance  et  de  consolidation  des  car- 
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rières  et  des  catacombes  n'ont  jamais  été  suspendus  un 
instant. 

Ce  service  important^  qui  ressortit  à  la  préfecture  de 
la  Seine,  comprend  à  sa  tête  un  ingénieur  en  chef  des 
mines,  un  ingénieur  ordinaire  et  neuf  gardes-mines. 
Chaque  année  le  conseil  municipal  ouvre  un  crédit  pour 
la  continuation  du  travail  de  consolidation. 

C'est  principalement  du  côté  de  la  rive  gauche  que  la 
surveillance  et  les  travaux  nouveaux  sont  les  plus  consi- 
dérables. Un  grand  nombre  de  ces  quartiers  reposent,  en 
effet,  sur  des  tranchées  ouvertes  à  une  profondeur 
moyenne  de  15  à  20  mètres. 

Les  carrières  de  la  rive  gauche  qui  supportent  les  5% 
6*",  13*  et  14®  arrondissements,  ont  une  étendue  de 
2  600  000  mètres  environ.  Le  terrain  de  la  rive  droite 
est  plus  ferme.  Il  comprend  un  groupe  de  galeries  sou- 
terraines dont  l'ensemble  ne  dépasse  pas  422  000  mètres 
carrés.  L'espace  qu'elles  embrassent  est  limité  par  l'an- 
cienne barrière  Sainte-Marie,  le  Trocadéro,  où  des  tra- 
vaux ont  été  entrepris  lors  de  la  construction  du  palais, 
la  rue  des  Batailles  et  le  quartier  de  Chaillot. 

Les  deux  groupes  des  voies  souterraines  de  la  rive 
droite  et  de  la  rive  gauche  sont  distincts;  le  système, 
des  galeries  est  complètement  isolé. 

Au  total,  le  sous-sol  formé  des  anciennes  carrières  de 
Paris  est  de  trois  millions  quatre  cent  sept  mille  mètres^ 
qui  représentaient  le  dixième  de  la  superficie  de  l'ancien 
Paris  au  moment  de  l'annexion.  Les  galeries  d'explora- 
tion actuellement  construites  ne  présentent  pas  moins 
d'un  développement  de  50  kilomètres,  et  pour  compléter 
ce  sombre  réseau,  il  reste  encore  50  kilomètres  à  achever. 

Les  fameuses  catacombes,  remplies  d'ossements,  qui 
sont  placées  sous  le  sol  du  parc  de  Monlsouris,  n-'oc- 
cupent,  pour  l'ossuaire,  qu'un  espace  de  II  000  mètres. 

A  côté  des  chiffres  que  nous  venons  d'indiquer  et  qui 
ne  représentent  que  la  surface  du  sous-sol  limité  par 
l'ancien  Paris,  il  convient   d'ajouter  tous  les  vides  qui 
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s'étendent  sous  les  anciennes  communes  de  Yaugîrard, 
de  Montrouge  et  de  Gentilly,  annexées  à  Paris. 

Si  Ton  descend  par  un  escalier  de  la  rue  Bonaparte 
qui  descend  aux  catacombes,  on  peut  cheminer  souter- 
rainement  pendant  7  kilomètres  et  demi,  c'est-à-dire 
aller  jusqu'à  Bagneux. 

Pendant  l'année  1871,  les  plans  du  sol  de  Paris  ont 
été  brûlés.  C'était  une  grande  perte  ;  mais  grâce  au  zèle, 
à  l'activité,  et  nous  pouvons  dire  au  courage  du  service 
des  carrières,  ces  plans  se  trouvent  de  nouveau  relevés 
aujourd'hui.  Chaque  mètre  delà  vaste  voie  souterraine  est 
connu  des  ingénieurs,  et  aucun  danger  n'est  à  craindre 
pour  la  solidié  des  constructions  qui  les  surmontent. 

17 

Les  causes  de  la  catastrophe  du  pont  de  la  Tay  (Ecosse) 

• 
Nous  avons  rapporté  dans  le  volume  de  1879  de  ce  re- 
cueil^ la  catastrophe  du  pont  de  la  Tay,  en  Ecosse,  et  dé- 
crit les  émouvantes  scènes  qui  suivirent  la  destruction  du 
pont  du  chemin  de  fer  par  l'orage  du  28  décembre.  Nous 
.  avons  dit  également  qu'une  enquête  était  organisée  sur 
les  causes  de  ce  sinistre  et  pour  reconnaître  à  qui  incom- 
bait la  responsabilité  du  désastre. 

Â  la  suite  de  l'enquête  qui  a  été  exécutée,  des  témoigna- 
ges entendus  et  des  expériences  accomplies,  M.  Rothery, 
éminent  ingénieur  anglais',  a  rédigé  un  rapport,  dans 
lequel  il  attribue  à  chacun  sa  responsabilité  dans  ce  grave 
événement. 

M.  Rothery  incrimine  nettement  l'ingénieur  auteur  du 
projet,  la  compagnie  du  chemin  de  fei,  ainsi  que  les  con- 
structeurs. 

«  La  conclusion  à  laquelle  je  suis  arrivé,  dit  W.  Rothery, 
c*est  que  le  pont  était  mal  étudié,  mal  construit  et  mal  entre- 

1.  23*  année,  pages  240-245. 
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tenu,  et  que  sa  chute  a  été  due  à  des  défauts  inhérents  à  sa 
construction,  défauts  qui,  tôt  ou  tard,  devaient  'provoquer  sa 
destruction. 

En  ce  qui  concerne  l'étude,  la  construction  et  l'entretien, 
sir  Thomas  Bouch  est,  à  mon  avis,  la  personne  qui  est  le  plus 
à  blâmer.  Pour  les  défauts  de  l'étude,  il  est  entièrement 
responsable.  Pour  ceux  de  la  construction,  il  est  le  premier  à 
blâmer  de  n'avoir  pas  exercé  une  surveillance  sérieuse  qui 
lui  aurait  permis  de  découvrir  les  vices  de  l'ouvrage  et  d'y 
porter  remède.  Enfin,  pour  les  défauts  de  Tentretien,  il  est 
encore  le  premier,  sinon  le  seul  à  blâmer  d'avoir  négligé  de 
soumettre  la  charpente  à  une  inspection  que  commandaient  les 
dispositions  adoptées. 

«  On  dit  que  sir  Thomas  Bouch  doit  être  jugé  en  tenant 
compte  des  connaissances  acquises  sur  la  pression  du  vent  à 
l'époque  où  il  a  étudié  et  construit  le  pont.  Admettons-le; 
mais  il  savait  ou  aurait  pu  savoir,  que,  à  cette  époque,  les 
ingénieurs  français  prenaient  comme  base  de  leur  calcul  de 
Teffet  du  vent  une  pression  de  55  livres  par  pied  carré  et  les 
ingénieurs  américains  une  pression  de  50  livres.  Et  bien  qu'il 
■n'y  ait  pas  accord  entre  les  ingénieurs  anglais  sur  le  chiffre  à 
adopter  en  cette  circonstance,  M.  Brunlees  nous  a  dit  que  le 
pont  était  calculé  sur  un  effort  de  30  livres  et  même,  d'après 
M.  Baker,  sur  un  effort  de  28  livres. 

a  Sir  Thomas  Bouch  avait  à  construire  un  pont  suivant  des 
idées  nouvelles,  dans  une  position  où  il  se  trouvait  particu- 
lièrement exposé  aux  tourmentes  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  : 
non  seulement  il  n'a  pas  tenu  compte  de  l'effort  du  vent,  mais 
il  a  établi  un  ouvrage  plus  faible  et  plus  léger,  avec  des  travées 
plus  grandes  que  dans  ses  constructions  similaires  antérieures. 
Avoir  construit  et  étudié  un  pont  qui,  satisfaisant  d'ailleurs  à 
tous  égards,  n'aurait  pu  supporter  qu'une  pression  latérale  de 
60  à  70  livres  par  pied  carré,  alors  qu'une  pression  réelle  de 
kO  à  50  livres  était  parfaitement  possible,  c'est  une  faute  grave. 

c  Que  le  calcul  de  la  stabilité  de  l'ouvrage  ou  de  la  pres- 
sion maximum  du  vent  soit  exact  ou  non,  peu  importe.  Le 
pont  est  tombé  dans  un  coup  de  vent  dont  la  violence  n'était 
pas  de  nature  à  ne  pouvoir  ou  à  ne  devoir  pas  être  prévue.  Le 
pont  est  tombé  uniquement  par  l'action  du  vent,  soit  que  le 
coefficient  de  sécurité  ait  été  pris  trop  faible,  soit  que  les  vices 
de  Touvrage  aient  été  trop  grands.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
sir  Thomas  Bouch  ne  peut  décliner  la  responsabilité  de  l'acci- 
dent. 
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«  Je  suis  aussi  d'avis  que  MM.  Hopkins,  Gilkes  et  C'*  ne 
sont  pas  à  Tabri  du  blâme  pour  avoir  laissé  commettre  tan  t 
d'irrégularités  à  la  fonderie  de  Wormit.  Si  des  personnes 
compétentes  avaient  été  chargées  de  surveiller  le  travail,  au 
lieii  d'abandonner  la  fabrication  des  pièces  à  un  simple  contre- 
maître mouleur,  il  est  peu  douteux  qu'on  n'aurait  pas  livré 
des  colonnes  présentant  des  défauts  aussi  sérieux  que  ceux 
qui  ont  été  signalés. 

«  Les  constructeurs  auraient  aussi  veillé  à  ce  que  les  trous 
des  boulons  dans  les  bases  des  colonnes  fussent  rigoureuse- 
ment cylindriques,  ou,  si  cela  ne  pouvait  être  obtenu  à  la 
fonte,  ils  auraient  appelé  sur  ce  fait  l'attention  de  l'ingénieur 
ou  de  ses  surveillants  ;  mais  on  ne  paraît  pas  s'être  inquiété 
de  ce  détail.  On  semble  avoir  eu  comme  unique  préoccupation 
d'exécuter  le  travail  le  plus  promptement  possible,  sans  s'as- 
surer s'il  était  convenablement  et  soigneusement  conduit. 

«  La  compagnie  du  chemin  de  fer  elle-même  n'est  pas,  à 
notre  avis,  exempte  de  blâme,  pour  avoir  laissé  circuler  les 
trains  sur  les  grandes  travées  à  une  vitesse  bien  supérieure  à 
celle  que  le  général  Hutchinson  avait  indiquée  comme  limite 
extrême.  Elle  devait  savoir,  d'après  le  relevé  du  temps 
employé  au  passage,  que  la  vitesse  au  sommet  du  pont  était 
supérieure  à  40  kilomètres  à  l'heure,  et  elle  n'aurait  pas  dû 
tolérer  cette  dérogation  au  règlement  sans  s'être  assurée  qu'il 
n'y  avait  pas  d'inconvénients  au  point  de  vue  de  la  solidité  de 
l'ouvrage.  Mais  personne  ne  s'est  donné  la  peine  d'intervenir 
à  ce  sujet.  » 

La  commission  d'enquête  chargée  de  rechercher  les 
causes  du  désastre  de  la  Tay  était  composée  de  trois 
membres  :  MM.  Rothery,  Barlow  et  colonel  Yolland . 
M.  Rothery  a  fait  le  rapport  que  nous  venons  de  citer. 
MM.  Barlow  et  Yolland  en  ont  fait  un  autre,  qui  ne  diflere 
de  celui  de  M.  Rothery  qu'en  ce  qui  concerne  les  respon- 
sabilités à  attribuer  à  l'ingénieur,  au  constructeur  et  à 
la  compagnie  du  chemin  de  for.  Il  serait  inutile  de  rap- 
porter ce  dernier  document,  les  faits  étant  suffisamment 
établis  par  le  travail  de  M.  Rothery. 

Ainsi,  la  commission  d'enquête  accuse  et  dénonce  net- 
tement les  défauts  de  construction  et  de  conception  du 
pont  de  la  Tay,  et  elle  attribue  à -ces  défauts  la  cata- 
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slrophe  du  28  décembre  1879.  L'Europe  savante  appren- 
dra avec  surprise  que  l'Angleterre,  si  renommée  pour 
Texcellence  de  ses  constructions  architecturales  et  pour 
SCS  œuvres  d'art  applicables  aux  voies  ferrées,  que  ce  pays 
si  vanté  pour  la  valeur  de  ses  matériaux  métalliques  et 
autres,  ait  donné,  dans  cette  circonstance,  un  si  triste  et 
si  éclatant  démenti  à  la  renommée  séculaire  de  son  in- 
dustrie. 
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Le  voyage  de  M.  de  Nordenskiold  aux  régions  polaires  arctiques. 

Le  3  avril  1880 ,  la  Société  de  Géographie  de  Paris 
faisait,  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  une  réception  so- 
lennelle, en  présence  de  six  mille  personnes,  à  M.  de 
Nordenskiold.  Le  voyageur  suédois  revenait,  par  le  midi 
de  l'Europe,  du  voyage  rapide  et  mémorable  qu'il  avait 
accompli  en  1879,  et  pendant  lequel  il  avait,  le  premier, 
franchi  en  un  mois,  sur  un  navire,  la  distance  de  la  Si- 
bérie au  détroit  de  Behring,  suivant  ainsi  le  passage  tant 
cherché  de  l'Europe  à  l'Amérique,  et  désigné  sous  le 
nom  de  passage  du  nord-est. 

Parmi  les  assistants  se  trouvaient  les  membres  de  la 
Société  de  Géographie,  les  représentants  de  la  science 
et  de  la  presse,  mêlés  à  tous  les  amateurs  du  progrès  en 
tout  genre.  On  voyait  sur  l'estrade  MM.  de  Quatre- 
fages,  Daubrée,  Janssen,  Nobel,  de  Ujfalvy;  et  d'autre 
part,  comme  notabilités  politiques,  MM.  Jules  Ferry, 
Hérold,  etc. 

Le  président,  M.  l'amiral  La  Roncière  Le  Noury,  fit  son 
entrée  à  huit  heures  et  demie.  Il  plaça  à  sa  droite,  le 
prince  Oscar  de  Suède.  Alors  parut  le  héros  du  moment, 
M.  Nordenskiold,  qui  fut  salué  par  les  chaleureux  ap- 
plaudissements de  l'assistance.  Il  était  accompagné  du 
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brave  Palander,  qui  a  conduit  le  bavire  pendant  sa  belle 
campagne. 

Dans  son  allocution  le  président  rappela  que  la  So- 
ciété de  Géographie  se  réunit,  par  intervalles,  pour 
consacrer  les  travaux  les  plus  remarquables  des  explo- 
rateurs. Jusqu'ici  l'Afrique  avait  attiré  tous  les  regards. 
Cameron,  Stanley,  de  Brazza,  Serpa  Pinto,  avaient  été 
têtes  et  honorés,  au  nom  de  la  science.  «  C'est  du  Nord 
aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière,  »  dit  Tamiral. 

Cette  réminiscence  voltairienne  fut  saluée  par  les  plus 
vifs  applaudissements.  L'amiral  La  Roncière  Le  Noury 
fit  comprendre  combien  grande  était  la  portée  de  l'ad- 
mirable et  courageuse  entreprise  que  le  savant  suédois 
a  si  bien  dirigée,  avec  le  concours  de  l'intrépide  capitaine 
Palander. 

M.  de  Nordenskiold  prit  alors  la  parole,  pour  raconter 
brièvement  les  principaux  épisodes  de  son  voyage. 

Après  les  remerciements  adressés  à  la  Société  de 
Géographie  et  aux  savants  français,  ainsi  qu'à  MM.  Dik- 
son  et  Siberiakoff,  les  armateurs  généreux  de  la  Véga^ 
l'orateur  fait  l'éloge  de  Palander  et  de  son  équipage, 
ainsi  que  des  Bavants  qui  l'ont  accompagné.  Il  passe 
ensuite  au  récit  très  sommaire  de  son  voyage. 

Partant  de  Tromsoë  en  juillet  1878,  le  célèbre  voya- 
geur mène  son  auditoire,  à  la  suite  de  la  Fé^a,  dans  la 
mer  brumeuse  de  Kara,  et  jusqu'aux  embouchures  de 
l'Obi  et  du  lénisséi,  les  deux  grands  fleuves  qui,  suivant 
la  théorie,  déversent  dans  là  mer  Glaciale  du  nord  un 
courant  tempéré ,  qui  fond*  les  banquises  pendant  une 
certaine  partie  de  l'année. 

Le  voyage,  commencé  en  1878  et  terminé  en  1879,  était 
la  suite  de  cinq  ou  six  autres  entrepris  depuis  une  dizaine 
d'années  dans  les  mêmes  régions  par  ce  courageux  navi- 
gateur. 

Après  cinq  voyages  au  Spitzberg  et  un  au  Groenland, 
M.  de  Nordenskiold  faisait  en  1874  la  traversée  de  la 
Norvège  à  la  Sibérie,  où  il  débarquait  à  l'embouchure  de 
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l'Iénisséi.  Ce  voyage,  qui  avait  été  vainement  tenté  depuis 
trois  siècles,  fut  exécuté  en  moins  d'un  mois,  et  le  retour 
fut  plus  rapide  encore. 

En  18  75,  M.  de  Nordenskiold  fit  le  même  voyage 
avec  autant  de  succès.  C'est  alors  qu'il  conçut  le  projet 
d'une  autre  expédition,  dans  laquelle  il  traverserait 
tout  Tocéan  Glacial  de  Sibérie  jusqu'au  détroit  de 
Behring. 

Cette  grande  entreprise  a  admirablement  réussi.  Parti 
de  Tromsoë  le  21  juillet  1878,  le  bâtiment  à  vapeur  la 
Véga  touchait  presque  au  but  de  son  expédition  le  27  sep- 
tembre de  la  même  année.  Malheureusement  on  ne  put 
atteindre  le  détroit,  qui  venait,  peu  de  jours  auparavant, 
d'être  fermé  par  les  glaces.  Ce  fut  seulement  le  18  juil- 
let 1879,  après  neuf  mois  d'une  immobilité  forcée, 
qu'une  débâcle  subite  rendit  la  liberté  à  la  Véga.  Deux 
jours  après,  le  navire  doublait  la  pointe  orientale  de 
l'Asie. 

«  Enfin  il  était  atteint,  s'écrie  notre  illustre  explo- 
rateur, ce  but  poursuivi  par  tant  de  nations,  depuis  que 
sir  Hugh  Willoughby  quitta  le  port  de  Grenwich,  le 
20  mai  1553!...  Après  326  ans...  le  passage  du  nord-est 
était  enfin  réalisé,  sans  qu'on  eût  à  déplorer  la  perte  d'un 
seul  homme,  sans  préjudice  de  la  santé  d'aucun  de  ceux 
qui  participèrent  à  l'expédition,  sans  le  moindre  dom- 
mage pour  le  navire.  » 

On  peut  dire  dès  à  présent  que  deux  voies  nouvelles 
sont  ouvertes  et  que  des  communications  maritimes  sont 
assurées  désormais  entre  leâ  grands  fleuves  sibériens  et 
Je  reste  du  monde  :  l'une  de  l'Obi  et  de  l'Iénissèi  avec 
l'Occident  et  T Atlantique,  l'autre  de  la  Lena  avec  l'Orient 
et  l'océan  Pacifique.  La  Sibérie  fournira  en  abondance, 
outre  ses  richesses  minérales  et  les  produits  de  ses  pê- 
cheries et  de  ses  bestiaux,  le  bois  de  ses  immenses  forêts 
et  les  grains  de  ses  vastes  plaines. 

Pendant  que  la  Véga  était  retenue  dans  les  glaces,  par 
79°  de  latitude,  a\i  nord  du  Spitzberg,  tout  près  du  dé- 
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Iroit  de  Behring,  M.  de  Nordenskiold  et  ses  compagnons 
se  mirent  en  communication  avec  les  habitants  de  la  côte 
et  purent  en  étudier  les  mœurs. 

En  même  temps,  on  procédait  à  des  observations 
scientifiques  continuelles,  en  dépit  de  températures  pro- 
digieusement basses.  Chaque  jour,  on  brisait  la  glace, 
pour  recueillir  au  fond  de  la  mer  des  échantillons  de  vé- 
gétaux et  d'animaux  qui  s'y  développent  avec  vigueur, 
contrairement  à  ce  que  les  physiologistes  pouvaient  sup- 
poser, sous  un  tel  climat,  en  l'absence  des  rayons  so- 
laires. 

Des  recherches  analogues  ont  révélé  dans  l'océan  sibé- 
rien une  abondance  aussi  surprenante  de  la  vie.  A  une 
profondeur  comprise  entre  30  mètres  et  100  mètres,  cet 
océan  renferme  une  faune  aussi  riche  en  individus  que  les 
mers  tropicales,  quoique  la  température  du  fond  soit 
constamment  au-dessous  de  zéro.  Sur  le  rivage  de  la 
péninsule  Tchouktche,  on  découvrit  de  nombreux  osse- 
ments de  baleines  enfouis  depuis  de  longs  siècles  dans 
des  couches  de  sable.  Quelques-uns  de  ces  os  étaient 
encore  recouverts  de  peau  et  d'une  chair  rougeâtre. 

Les  empreintes  de  plantes  extraites  des  couches  du  sol 
arctique  ont  révélé  l'existence  d'une  forte  végétation  qui, 
pendant  les  époques  houillère,  jurassique,  crétacée  et 
tertiaire,  couvrait  ces  parages  d'une  latitude  si  élevée. 

On  manquait  de  bois  pour  construire  un  observatoire. 
On  l'édifia  avec  des  blocs  de  glace  à  1500  mètres  du 
rivage.  Ce  trajet  était  fait  plusieurs  fois  par  jour  pen- 
dant les  tempêtes  de  l'hiver,  par  l'obscurité,  par  la 
tourmente  et  souvent  par  un  froid  de  —  45  degrés.  Les 
observateurs  séjournaient  cinq  heures  de  suite  dans  cette 
chambre  de  glace,  où  la  température  fut  longtemps  de 
—  18  degrés.  Les  divers  appareils  furent  ainsi  observés 
d'heure  en  heure,  pendant  quatre  mois,  par  onze  savants 
et  officiers,  répartis  en  quatre  groupes. 

Nous  ne  pourrions  songer  à  donner  ici  une  idée,  même 
sommaire,  de  ce  voyage,  d'une  importance  hors  ligne. 
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M.  Noidenskiold  publiera  prochainement,  dans  un  ou- 
vrage qui  formera  deux  volumes,  l'ensemble  de  ses 
découvertes. 


Exploration  vers  le  haut  Niger,  dans  TAfriquc  centrale.  —  Exploration 
militaire  et  géographique  à  travers  le  haut  Sénégal  et  le  bassin  du 
Niger* 


,Une  grande  expédition,  à  la  fois  militaire  et  géogra- 
phique, a  été  organisée  en  1880  dans  le  but  de  créer 
une  voie  ferrée  qui  relierait  nos  possessions  françaises 
du  Sénégal  avec  le  bassin  du  Niger,  et  par  suite  avec  le 
Soudan.  Il  s'agit  d'amener  vers  la  côte  le  commerce  inté- 
rieur de  l'Afrique  centrale,  d'ouvrir  un  immense  débouché 
aux  produits  de  notre  industrie,  et  de  faire  pénétrer  la 
civilisation  dans  ces  régions  lointaines,  en  y  créant  ou 
utilisant  des  voies  de  communication  rapides,  toujours 
praticables  et  sûres. 

C'est  le  Ministère  de  la  marine  qui  a  conçu  le  projet 
de  cette  vaste  entreprise,  qui  en  a  préparé  les  voies  et 
moyens,  et  qui  s'est  chargé  d'en  poursuivre  l'exécution, 
avec  les  ressources  que  le  pays  met  à  sa  disposition. 

Le  commandant  Desbordes,  de  l'artillerie  de  marine, 
commande  en  chef  l'expédition;  il  a  sous  ses  ordres 
des  troupes  de  la  marine,  combattants  et  ouvriers,  en 
nombre  suffisant  pour  assurer  la  sécurité  de  la  colonne, 
pour  construire  et  garder  les  petits  forts  qui  doivent 
jalonner  la  route  entre  le  Sénégal  et  le  Niger. 

A  cette  colonne,  dont  le  rôle  est  purement  militaire, 
vient  s'adjoindre  une  mission  topographique,  recrutée 
principalement  parmi  les  officiers  de  l'armée  de  terre, 
et  placée  sous  la  direction  du  commandant  Derrien,  de 
l'ancien  corps  d'état-major.  Composée  d'officiers  astro- 
nomes, géodésiens  et  topographes,  elle  est  chargée  d'exé- 
cuter, sous  la  protection  de  la  colonne,  mais  d'une  ma- 
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nièré  indépendante    au  point  de  vue   technique,  la  recôn. 
ùaissance  topographique  du  pays. 

Le  5  octobre  1880,  les  commandants  Desbordes  et  D  er 
rien  se  sont  embarqués  à  Bordeaux,  avec  leurs  officiers , 
pour  se  rendre  à  Saint-Louis  (Sénégambie). 

De  Saint-Louis,  ils  remonteront  le  Sénégal  en  bateau 
jusqu'à  Médine,  et  prendront  ensuite  la  voie  de  terre, 
en  longeant  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  Bafoulabé, 
au  confluent  du  Bafing  et  du  Bakhoy. 

C'est  en  ce  point  que  doit  être  construit  le  premier 
fortin  et  que  doivent  être  organisés  les  escortes  et  le 
convoi;  c'est  là,  à  300  lieues  environ  de  la  côte,  que 
doit  commencer  la  reconnaissance  et  le  levé  du  terrain. 

Voici  le  programme  des  opérations  à  entreprendre  : 

Les  brigades  topographiques  auront  à  faire  une  recon- 
naissance complète,  et,  s'il  est  possible,  la  triangulation 
générale  de  tout  le  terrain  compris  entre  Bafoulabé  sur 
le  Sénégal  d'une  part,  et  d'autre  part  Dina  et  Bamakou 
sur  le  Niger.  Elles  devront  surtout  déterminer  les  posi- 
tions géographiques  et  les  altitudes  des  sommets,  cols, 

Ïdateaux,  etc.,  ainsi  que  la  configuration  des  vallées,  leur 
argeur,  leur  profondeur,  etc. 

Le  but  cherché  est  un  levé  général  du  terrain,  pour 
faciliter  l'étude  du  tracé  de  la  voie  ferrée  dont  l'exécution 
est  décidée,  et  qui,  partant  de  Médine  et  passant  par 
Bafoulabé  et  Fangalla,  doit  aboutir  au  bassin  du  Niger. 

Au  delà  de  Bafoulabé,  la  colonne  ne  rencontrera  aucune 
difficulté  pour  atteindre,  en  longeant  la  rivière,  la  sta- 
tion de  Fangalla,  située  au  confluent  des  deux  rivières 
qui  forment  le  Bakhoy.  Un  deuxième  fortin  sera  construit 
en  ce  point.  Le  tracé  de  la  voie  ferrée  doit  suivre  dans 
cette  région  le  cours  même  du  fleuve. 

C'est  seulement  à  partir  de  Fangalla  que  des  doutes 
subsistent  sur  le  meilleur  tracé  à  suivre  pour  le  futur 
chemin  de  fer.  Une  reconnaissance  topographique  dé- 
taillée pourra  seule  fixer  les  incertitudes. 

Les  dôiiuments  que  possède  la  marine  permettent  de 
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croire  qu'on  n'aura  aucun  obstacle  sérieux  à  franchir 
dans  cette  bande  de  terrain,  de  100  lieues  de  longueur, 
qui  sépare  Fangalla  du  Niger.  Des  fortins  seront  créés  à 
Gomakouriy  à  Eita,  à  Bangassi,  au  milieu  de  tribus  qui 
se  sont  placées  volontairement  sous  le  protectorat  de  la 
France. 

En  s'avançant  ainsi  de  proche  en  proche  vers  le  sud- 
est,  on  atteindra  la  ligne  de  faîte  qui  sépare  les  deux 
bassins,  ligne  peu  élevée,  très  proche  du  Niger,  à  travers 
laquelle  il  est  permis  d'espérer  qu'on  trouvera  un  pas- 
sage facile  pour  gagner,  sur  le  fleuve,  soitBamakou,  soit 
Dina,  deux  villes  si  tuées  en  amont  de  Yamina  et  de  Ségou. 

La  reconnaissance  topographique  permettra  de  limiter 
la  zone  qui  contiendra  le  meilleur  tracé  de  la  ligne  de  fer 
projetée.  Des  profils  en  long  et  en  travers  seront  ensuite 
exécutés  dans  une  campagne  suivante.  Un  tracé  définitif 
sera  enfin  adopté,  et  nos  chantiers  pourront  s'ouvrir  dans 
ces  régions  lointaines  pour  la  construction  de  la  voie  ferrée. 

Une  fois  le  Niger  atteint  et  la  voie  ferrée  construite,  on 
pourra  gagner  Tombouctou,  en  descendant  le  cours  du 
fleuve  sur  des  canonnières  bien  armées,  établir  solide- 
ment en  ce  point  une  station  commerciale,  rayonner  de 
là  vers  l'Afrique  centrale,  et  tendre  la  main  aux  explora- 
teurs qui,  de  tous  les  côtés,  cherchent  à  pénétrer  le  con- 
tinent africain. 

Sous  une  apparence  modeste,  cette  expédition  de  700 
à  750  hommes,  ce  passage  du  Sénégal  au  Niger,  est  le 
fait  le  plus  important  de  l'histoire  extérieure  de  la  France 
depuis  la  mémorable  campagne  d'Alger  en  1830. 

La  mission  des  commandants  Derrien  et  Desbordes  ne 
doit  donc  pas  passer  inaperçue.  Le  projet  d'un  chemin 
de  fer  du  Sénégal  jusqu'au  Niger  et  ensuite  jusqu'à  Tom- 
bouctou est  une  œuvre  utile,  grandiose  même,  et^qui 
mérite  toute  l'attention  de  la  France.  Il  ne  faut  donc  pas 
«'étonner  de  la  sympathie  unanime  avec  laquelle  TAc?- 
demie  des  sciences  de  Paris  a  accueilli  les  paroles  sui- 
vantes du  colonel  Perricr  :  «  Je  suis  assure  d'ôlre  l'in- 
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tcrprète*  des  sentiments  de  TÂcadémie  des  sciences,  en 
souhaitant,  en  son  nom,  un  bon  voyage  et  un  heureux 
retour  aux  vaillants  explorateurs  qui  vont,  au  péril  de 
leur  vie,  planter  le  drapeau  de  la  France  et  porter  la 
science  française  dans  ces  contrées  encore. mystérieuses.  » 


L'Association  internationale  africaine. 

M.  Marins  Fontanes  a  fait  la  communication  suivante 
sur  les  expéditions  françaises  dans   l'Afrique   centrale. 

Le  crédit  de  100  000  francs  inscrit  au  budget  de  la 
République,  à  titre  de  subvention,  pour  rétablissement 
de  deux  stations  scientifiques  et  hospitalières,  Tune  sur 
la  côte  occidentale  et  l'autre  sur  la  côte  orientale  de  l'Afri- 
que, a  permis,  joint  aux  sommes  apportées  par  les  fon- 
dateurs, les  membres  ordinaires  et  les  membres  dona- 
teurs de  la  section  française,  de  préparer  l'installation,  à 
l'orient  et  à  l'occident  de  l'Afrique  équatoriale,  des  deux 
premières  stations. 

A  l'orient,  le  but  est  d'établir  une  station  à  Krassa- 
moya,prèsdeKiora,  soit  à  environ  250  kilomètres  de  Baga. 

Le  capitaine  Bloyet,  de  la  marine  marchande  française, 
désigné  comme  chef  de  ce  premier  poste,  est  parti  de 
Marseille  pour  Zanzibar.  M.  A.  d'Abbadie  (de  l'Institut) 
et  M.  Grandidier  ont  bien  voulu  initier  M.  le  capitaine 
Bloyet  aux  exigences  scientifiques  de  son  mandat. 

M.  l'abbé  Debaize,  frappé  sur  sa  route,  y  a  laissé  les 
instruments,  les  armes,  les  munitions  que  le  ministre 
delà  marine  lui  avait  confiés.  Voulant,  en  quelque  sorte, 
continuer  l'œuvre  de  l'abbé  Debaize,  à  laquelle  il  s'était 
si  patriotiquement  intéressé,  M.  Georges  Perin,  député, 
a  demandé  et  a  obtenu  que  ce  qui  avait  été  confie  au 
malheureux  abbé  Debaize  le  fut  désormais  à  M.  le  capi- 
taine Bloyet. 
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A  roccident  de  l'Afrique  équatoriale,  la  fondation  de 
la  première  station  se  présentait  comme  un  problème  plus 
délicat,  sinon  plus  difficile  qu'à  l'orient  :  les  terres  y 
étaient  moins  connues. 

On  se  souvient  de  l'héroïque  persévérance  avec  laquelle 
M.  Savorgnan  de  Brazza  et  M.  le  D'  Ballay,  il  y  a 
quelques  années  à  peine,  découvraient  les  sources  de 
l'Ggooué.  C'est  M.  Savorgnan  de  Brazza  qui  s'est  chargé 
d'explorer  à  nouveau  cette  partie  de  l'Afrique,  de  dési- 
gner le  point  de  la  première  station  et  d'y  installer  le 
stationnaire. 

M.  Savorgnan  de  Brazza  s'est  embarqué  à  Liverpool, 
pour  le  Gabon,  le  3  janvier.  Le  courageux  compagnon 
de  M.  de  Brazza,  le  docteur  Ballay,  et  M.  Mizon, 
enseigne  de  vaisseau,  se  sont  embarqués  au  Havre  pour 
le  Gabon,  au  mois  de  novembre  1880,  afin  de  le  rejoindre. 

Le  but  de  ces  deux  explorateurs  est,  après  avoir  rem- 
pli la  mission  qu'ils  ont  acceptée  de  la  section  française 
et  après  avoir  installé  le  stationnaire,  de  reprendre  la 
grande  mission  géographique  qu'ils  se  sont  volontaire- 
ment donnée  et  dont  la  découverte  des  sources  de  l'O- 
gooué  et  des  grands  affluents  du  Congo,  l'Alima  et  la 
Licona,  ne  fut  à  leurs  yeux  qu'un  commencement. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris  ayant  pris  sous  son 
patronage  les  importantes  explorations  que  MM.  Savor- 
gnan de  Brazza  et  le  D'  Ballay  se  proposent  d'entre- 
prendre, a  offert  à  ces  deux  explorateurs  un  canot  à 
vapeur  gréé. 

S.  M.  le  roi  des  Belges  a  fait  offrir,  au  nom  de  l'Asso- 
ciation internationale,  pour  le  cas  où  les  premiers 
moyens  financiers  ne  suffiraient  pas  à  assurer  le  main- 
tien de  nos  installations  africaines,  une  somme  de 
40  000  francs.  Déjà  le  ministère  de  la  marine  et  des  colo- 
nies a  accordé  à  la  même  expédition  une  somme  de  12  000 
francs  et  le  ministère  des  affaires  étrangères  une  somme  de 
10  000  francs. 
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Une  station  hospitalière  aux  sources  de  l'Ogooué. 

Un  projet  d'établissement  hospitalier  aux  sources  de 
rOgooué  a  été  proposé  par  le  comité  français  de  TAsso- 
ciation  africaine,  ainsi  que  cela  résulte  de  l'article  pré- 
cédent. Nous  donnerons  dans  le  présent  article  des  détails 
spéciaux  sur  les  avantages  de  la  station  internationale 
qu'il  s'agit  d'établir  aux  sources  de  l'Ogooué,  d'après  une 
note  de  M.  Mizon,  l'enseigne  de  vaisseau  qui,  au  mois 
de  novembre  1880,  est  allé  rejoindre  au  Gabon  M.  Sa- 
vorgnan  de  Brazza. 

Malgré  l'amélioration  de  la  production  industrielle  en 
Europe,  les  nations  étrangères,  autrefois  tributaires  dd 
celle-ci,  s'appliquent  aujourd'hui  à  produire  chez  elles 
les  objets  que  nos  fabricants  exportaient.  Les  débou- 
chés diminuent  en  même  temps  que  s'augmente  le  nombre 
des  fabriques  européennes,  et  c'est  ainsi  que  s'explique, 
en  grande  partie  du  moins,  la  crise  commerciale  et  in- 
dustrielle que  toute  l'Europe  subit.  Ainsi  s'impose  la 
recherche  de  nouveaux  marchés  de  consommation. 

Les  Chinois  ont  trompé  notre  attente.  Ils  achètent  peu, 
et  ils  nous  vendent  leurs  matières  premières  ;  ils  s'em- 
parent donc  du  numéraire  européen. 

Heureusement  l'Afrique,  pays  très  fertile,  ayant 
120  millions  d'habitants,  est  avide  de  nos  marchan- 
dises. Aussi  toutes  les  nations  cherchent-elles  aujour- 
d^hui  à  pénétrer  dans  ce  continent. 

On  peut  diviser  l'Afrique,  sous  le  rapport  commercial, 
en  sept  régions,  dont  cinq,  connues,  sont  en  rapport  avec 
les  Européens.  Les  deux  plus  vastes  régions,  et  en  même 
temps  les  plus  po.uplées,  comprennent  le  bassin  du  Niger 
et  celui  du  Congo.  Les  essais  tentés  pour  pénétrer  direc- 
tement dans  ces  bassins,  en  remontant  les  fleuves,  ont 
été  infructueux.   Le  delta  du  Niger  est  marécageux,  et 
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son  climat  torride.  Le  Congo  est  navigable  sur  un  par- 
cours de  80  milles  ;  mais  il  devient  impraticable  sur  un 
espace  de  250  milles.  A  partir  de  Stanley-Pool,  ce  fleuve 
n'offre  qu'un  obstacle  sur  3000  kilomètres  de  long.  Pour 
exploiter  les  deux  grands  et  riches  bassins  du  Niger  et  du 
Congo,  il  faut  éviter  leurs  embouchures,  en  les  tournant. 

La  France  est  dans  une  situation  particulièrement 
avantageuse  pour  réussir  dans  cette  entreprise.  Deux 
fleuves  secondaires,  partant  de  nos  colonies  du  Sénégal 
ei  du  Gabon,  et  s' enfonçant  dans  l'intérieur,  ne  sont 
séparés  du  Niger  et  du  Congo  que  par  des  plateaux 
étroits.  Il  n'y  a  donc  qu'à  se  frayer  une  voie  sur  ces  pla- 
teaux pour  faire  déboucher  les  deux  grandes  routes  du 
Soudan  dans  le  Sénégal  et  dans  le  Gabon.  Déjà  nos  éta- 
blissements du  Sénégal  se  sont  étendus  ;  nous  avons  pé- 
nétré jusqu'à  Ségou,  et  parcouru  le  platfeau  qui  joint  les 
deux  fleuves. 

La  route  commerciale  du  Niger  est  donc  connue  et 
ouverte.  On  est  en  train  d'étudier  cette  route,  et  les  pro- 
duits de  la  vallée  du  Niger  viendront  bientôt  à  Saint- 
Louis  ou  à  Dakar,  après  avoir  parcouru  huit  cents  lieues 
par  eau. 

Le  bassin  du  Congo  présente  la  même  situation  :  un 
vaste  fleuve  pénétrant  au  cœur  de  l'Afrique,  traversant 
des  régions  fertiles,  peuplées  d'environ  40  millions  d'ha- 
bitants ,  mais  une  embouchure  ne  permettant  pas  de  le 
remonter  à  partir  de  la  mer.  Un  autre  fleuve,  l'Ogooué, 
débouchant  dans  notre  colonie  du  Gabon,  permet  d'ar- 
river jusqu'à  un  point  où,  par  la  traversée  d'un  plateau 
sablonneux,  on  arrive  à  la  partie  navigable  du  Congo. 

Depuis  1867,  époque  à  laquelle  le  Congo  fut  exploré, 
des  factoreries  furent  fondées  à  Sam-Quita,  pour  rece- 
voir les  produits  du  haut  Ogooué  :  l'ébène,  l'ivoire,  le  bois 
rouge,  le  caoutchouc. 

MM.  de  Brazza  et  Ballay  ont  remonté  ce  dernier  cours 
d'eau  et  traversé  le  plateau  qui  le  sépare  de  l'Alima,  grand 
affluent  du  Congo,  qui  ne  présente  ni  saut,  ni  rapide. 


VOYAGES   SCIENTIFIQUES.  293 

Le  comité  français  de  rAssociation  africaine  va  fonder 
une  station  aux  sources  de  i'Ogooué,  près  du  plateau  où, 
avec  rOgooué,  prennent  naissance  rÂlima  et  la  Licona, 
toutes  deux  tributaires  du  Congo.  Il  est  vraisemblable 
que  du  haut  de  ce  plateau  d'autres  rivières  doivent  couler 
vers  le  Binoué  ou  le  Chiré.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
niveau  du  lac  Tchad  étant  peu  inférieur  à  celui  du  pla- 
teau, on  peut  supposer  que  ces  rivières  auraient  un  lit 
peu  accidenté,  et  qu'en  conséquence  une  nouvelle  voie 
serait  ouverte  de  ce  côté  au  commerce  du  Soudan,  qui 
viendrait  aboutir  tout  entier  à  nos  deux  colonies  du 
Sénégal  et  du  Gabon. 

La  station  que  le  comité  français  de  l'Association  afri- 
caine va  fonder  sur  le  haut  Ogooué  sera  scientifique  et 
hospitalière.  Au  point  de  vue  scientifique,  elle  poursuivra 
la  reconnaissance  hydrographique  du  haut  fleuve  ;  elle 
étudiera  le  pays  environnant  au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie, des  produits  naturels  du  sol  et  des  cultures 
qui  pourraient  y  être  faites,  des  conditions  de  l'exploita- 
tion commerciale  de  la  contrée.  Au  point  de  vue  hospi- 
talier, étant  organisée  dans  ce  but  militairement,  sur  le 
mode  des  postes  sénégalais,  elle  prêtera  un  appui  cons- 
tant et  désintéressé  aux  voyageurs,  aux  commerçants,  à 
tous  ceux  qui,  ayant  un  but  civilisateur  ou  commercial, 
viendront  dans  cette  partie  dé  l'Afrique.  Elle  habituera 
les  peuples  de  ces  régions  à  la  vue  et  au  contact  des 
Européens,  elle  leur  fera  connaître  la  France,  dont  le 
pavillon  flottera  sur  la  station  projetée. 


o 


La  mission  du  colonel  Flatters  pour  l'exploration  du  Sahara,  pour 
rélude  du  tracé  du  chemin  de  fer  transsaharien.  —  Études  géolo- 
giques de  M.  Roche  sur  la  Sahara. 

Dans  la  dernière  Année  scientifique^  nous  avons  parlé 
avec  détails  du  projet  de   chemin  ,de  fer  à  travers  le 
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Sahara,  et  nous  avons  dit  qu'une  expédition  militaire, 
sous  les  ordres  du  colonel  Flatters,  était  partie  de  Mar- 
seille, à  la  fin  de  1879,  pour  aller  explorer  le  pays  des 
Touaregs  *. 

La  mission  du  colonel  Flatters,  à  laquelle  M.  Roche, 
ingénieur  des  mines,  est  attaché,  devait  étudier  l'un  des 
tracés  du  chemin  de  for  transsaharien  et  pousser  aussi 
loin  que  possible  son  exploration  au  sud  de  l'Algérie. 

On  sait  que  plusieurs  missions  sont  chargées,  en  ce 
moment,  d'explorer  les  parages  transsahariens.  Les 
principales  sont  la  mission  de  la  marine  et  la  mission 
militaire.  D'après  des  nouvelles  récentes,  la  mission  de 
la  marine,  après  avoir  eu  à  subir  une  forte  attaque  de  la 
part  des  nègres  Bambaras,  à  Dio,  un  peu  avant  Bamako, 
a  pu  cependant  continuer  sa  route  jusqu'à  un  village 
situé  à  quelques  kilomètres  avant  Ségou  Sikoro,  but  de 
la  mission.  Elle  y  est  maintenant  retenue  prisonnière 
par  le  sultan  Amadhou. 

M.  Roche,  dans  le  travail  qu'il  a  publié  au  mois  de 
décembre  1880,  expose  les  résultats  de  la  mission  mili- 
taire dont  il  faisait  partie,  en  insistant  sur  les  études  géo- 
logiques et  hydrologiques. 

Cette  mission,  sous  la  direction  du  lieutenant-colonel 
Flatters,  devait  rechercher  un  tracé  de  chemin  de  fer 
aboutissant  au  Soudan.  Sa  destination  était  Ouargla 
par  Biskra  et  Tougourt,  pour  de  là  se  diriger  droit  au 
sud,  en  explorant  le  Hoggar  et  choisissant  la  direction 
la  plus  convenable  pour  atteindre  le  Soudan. 
Voici  la  composition  de  la  mission  : 
M.  le  lieutenant-colonel  Flatters,  chef  de  l'expédition  ; 
MM.  Masson,  capitaine  d'état-major;  Béringer,  ingé- 
nieur des  travaux  de  l'État  ;  Roche,  ingénieur  des  mines; 
docteur  Guiard,  médecin  aide-major  ;  Bernard,  capitaine 
d'artillerie  ;  Gabaillot,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  ; 
Babourdin^  chef  de  section  du  cadre  auxiliaire  des  tra- 

1.  93*année;  page  216, 
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vaux  de  TÉtat;  Brosselard    et    Lechâtelier,   sous-lien- 
tenants. 

Les  travaux  ont  commencé  à  Taller  à  Tougourt,  et  se 
sont  terminés  au  retour  à  Ouargla. 

La  distance  de  Biskra  au  lac  Menkhough,  point  extrême 
atteint,  est  d'environ  1200  kilomètres. 

La  mission  est  partie  de  France  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1880;  elle  a  quitté  Biskra  le  7  février, 
Ouargla  le  5  mars,  et  est  arrivée  au  lac  Menkhough 
le  16  avril. 

En  revenant,  la  route  a  été  un  peu  différente.  Partie 
de  Menkhough  le  21  avril,  la  mission  est  revenue  à 
Ouargla  le  17  mai,  et  à  Laghouat  le  3  juin. 

L'itinéraire  suivi  a  été  levé  à  la  boussole  et  à  l'échelle 
de  un  cent-millième,  avec  détermination  des  altitudes 
au  baromètre  ;  de  plus,  des  observations  astronomiques 
de  longitude  et  de  latitude  ont  été  faites  tous  les  deux 
ou  trois  jours. 

Les  résultats  obtenus  par  la  mission  militaire  mon- 
trent que  le  tracé  du  chemin  de  fer  présenterait  les  plus 
grandes  facilités  depuis  Ouargla  jusqu'à  El  Biodh  et 
même  jusqu'à  la  Sebkha  d'Amadghor,  car  la  vallée 
d'Igharghar  se^  continue  jusque-là,  telle  qu^elle  a  été  vue 
entre  Tebalbalet  et  El  Biodh.  Les  difficultés  relatives 
aux  dunes  et  à  l'eau  sont  complètement  résolues;  on 
peut  traverser  le  massif  de  l'Erg  depuis  Ouargla  jusqu'à 
El  Biodh  sans  avoir  une  seule  dune  à  recouper,  et  le 
S.ahara  donnera  une  quantité  d'eau  bien  suffisante  pour 
tous  les  besoins  du  chemin  de  fer. 

Aucun  travail  d'art  ne  sera  nécessaire  pour  construire 
la  voie  ;  le  plus  souvent  le  sol  servira  de  ballast.  La  voie 
sera  presque  entièrement  en  palier,  en  s'élevant  insen- 
siblement vers  le  sud. 

Le  manque  de  houille  constituera  la  seule  difficulté 
réelle.  Le  combustible  devra  être  transporté  depuis  la  côte. 
A  ce  propos,  M.  Roche  fait  entrevoir  qu'on  arrivera  peut- 
être  à  remplacer  la  houille  par  la  chaleur  solaire,  non 
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pas  directement,  mais  en  passant  par  un  intermédiaire, 
l'air  comprimé,  par  exemple.  Dans  le  Sahara,  l'application 
de  cette  chaleur  serait  plus  facile  que  partout  ailleurs. 
L'appareil  de  M.  Mouchot,  dont  nous  avons  parlé  lon- 
guement dans  ce  volume  et  qui  a  servi  à  faire  en  Algérie 
des  expériences  très  convaincantes,  s'est  très  bien  com- 
porté; il  fonctionne  en  Afrique  trois  fois  plus  rapidement 
qu'à  Paris. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  aussi  que  les  facilités  de  cons- 
truction qu'on  trouvera  jusqu'à  la  Sebkha  d'Amadghor 
et  même  au  delà,  se  trouveront  encore  jusque  vers  le 
Soudan.  C'est  ce  qu'on  est  en  droit  de  croire  d'après  la 
géologie  du  Sahara.  A  cause  du  soulèvement  lent  du 
massif  central,  les  mêmes  formes  topographiques  du  ter- 
rain, et  par  suite  les  mêmes  facilités,  doivent  exister 
partout. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'exploration  pour  laquelle 
le  même  personnel  partira  bientôt,  on  pourra  vérifier 
toutes  les  prévisions,  en  étudiant  le  massif  central  du 
Hoggar  et  ses  diverses  vallées,  telles  que  l'oued  Igharghar, 
l'oued  Teghazert,  etc. 

En  attendant,  les .  explorateurs  croient  qu'on  pourrait 
commencer  tout  de  suite  la  construction  du  chemin  de  fer 
jusqu'à  Ouargla,  car  M.  Rolland  a  fait  voir  que  cette  ligne 
serait  utile  indépendamment  de  l'opportunité  du  chemin 
transsaharien.  Ce  serait  du  temps  de  gagné,  et  c'est  l'un 
des  points  importants  quand  il  s'agit  d'exploitation  et 
d'industries  nouvelles. 

La  mission  rapporte  des  renseignements  assez  sérieux 
sur  la  question  du  chemin  de  fer.  M.  Roche  a  pu  exami- 
ner les  terrains  qui  constituent  ces  contrées  :  ils  appar- 
tiennent au  terrain  quaternaire,  au  crétacé  et  audévonien. 

Le  terrain  dévonien  forme  tout  le  massif  du  plateau 
des  Azgueurs  (Azdjers),  qui  est  découpé  par  des  rivières 
fortement  encaissées.  Il  se  compose  d'une  série  découches 
de  grès  quartzeux,  dur,  plus  ou  moins  fin,  quelquefois 
un  peu  argileux,  auquel  cas  on  y  rencontre  quelques 
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l'ossiles  :  Orlhis,  Rliynclionella,  Orlhocèros  et  mt*mo 
Trilobites.  Xi  est  vraisemblable  qu'il  existe  d'anciens  vol- 
cans dans  le  plateau,  car  on  a  rencontré  sur  un  certain 
nombre  de  points  des  morceaux  de  lave  roulée;  cette  lave 
contenait  parfois  du  péridot  et  des  zéolithes. 

Le  terrain  crétacé  présente  une  bande  le  loug  du  pla- 
teau. Il  se  compose  de  quelques  couches  de  calcaire  plus 
ou  moins  marneux,  et  de  marnes,  avec  beaucoup  de  gypse. 
On  y  rencontre  aussi  des  fossiles. 

Le  terrain  quaternaire  constitue  un  dépôt  immense 
depuis  Biskra  jusqu'à  El  Biôd. 

La  question  des  dunes  est  la  plus  importante  relati- 
vement à  ce  dernier  terrain;  elle  a  été  étudiée  déjà  par 
MM.  Vatonne,  Pomel  et  H.  Lechâtelier,  mais  on  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  coordonner  d'une  manière  bien 
complète  les  données  sur  ce  sujet. 


6 

Exploration  portugaise  en  Afrique. 

MM.  Capello  et  Ivens,  officiers  de  la  marine  portu- 
gaise, ont  fait  un  voyage  d'exploration  de  4000  kilomè- 
tres environ  dans  l'intérfeur  de  l'Afrique.  Ils  ont  consacré 
trois  années  à  ces  études  et  ont  rapporté,  en  1880,  des 
cartes  très  importantes,  de  nombreuses  observations  mé- 
téorologiques et  astronomiques,  et  des  études  relatives  à 
certains  effets  magnétiques  dans  les  zones  encore  inexplo- 
rées. 

Ces  voyageurs  ne  se  sont  pas  contentés  d'études  pure- 
ment scientifiques;  ils  ont  pris,  avec  le  plus  grand  soin, 
des  renseignements  de  toute  nature,  concernant  le  com- 
merce et  l'exploitation  pratique  et  économique  à  laquelle 
l'Europe  se  propose  de  se  livrer  dans  le  vaste  continent 
qui  occupe  de  plus  en  plus  l'attention  publique. 

Ils  ne  se  font  pas  illusion  sur  les  difficultés  que  pré- 
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s^ente  rétablissement  de  voies  rapides  permettant  aux  na- 
tions civilisées  de  pénétrer  très  avant  dans  l'intérieur  de 
TAfrique,  particulièrement  à  cause  des  régions  monta- 
gneuses qu'on  y  rencontre  ;  mais  ils  sont  persuadés  que 
ces  travaux  seraient  rémunérateurs,  parce  que,  dès  qu'on 
dépasse  le  littoral,  on  trouve,  outre  des  bois  d'une  richesse 
exceptionnelle,  une  quantité  de  produits  qui,-  aujourd'hui 
même,  répondent  aux  nécessités  croissantes  des  popula- 
tions en  Europe  et  en  Amérique,  et  constituent,  par  con- 
séquent, de  sérieuses  branches  de  commerce.  Us  citent, 
en  première  ligne,  le  riz,  le  café,  le  tabac,  la  cire,  les 
gommr^s  et  une  grande  quantité  de  plantes  oléagineuses. 
Il  existe  également  de  nombreux  gisements  de  cuivre 
et  de  fer  qui  pourraient  être  l'objet  d'une' exploitation 
fructueuse. 

Dans  la  plupart  des  tribus,  très  nombreuses  et  très 
variées,  avec  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  mêlés, 
MM.  Gapello  et  Ivens  ont  trouvé  une  réserve  et  une 
méfiance  bien  naturelles,  mais  rarement  une  hostilité 
ouverte,  qui  puisse  faire  craindre  des  conflits  très  graves 
pour  l'avenir. 

En  résumé,  MM.  Gapello  et  Ivens  ont  rapporté  des 
observations  sérieuses  et  intéressantes  qui  doivent  aider 
à  la  solution  du  grand  problème  de  l'occupation  et  de  l'ex- 
ploitation de  l'Afrique  centrale  par  les  nations  civilisées. 


Découverte  des  sources  du  Niger. 

Le  problème  des  sources  du  Niger,  qui  avait  rebuté 
les  efforts  des  voyageurs  anglais  Lainç,  Winword,  Reade 
6t  Blyden,  aura  été  résolu  grâce  à  l'initiative  d'un  Fran- 
çais, M.  Verminck,  un  des  armateurs  les  plus  importants 
de  Marseille. 

Deux  de  ses  agents,  chargés  d'aller  à  la  recherche  des 
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sources  du  Niger,  ont  heureusement  accorapli  leur  mis- 
sion. Ils  avaient  été  choisis  avec  soin*  M.  Josué  Zweifel 
dirigeait  depuis  six  ans  la  factorerie  deRotombo  àSierra- 
Leone,  et  M.  Marius  Moustier  habitait  depuis  huit  ans  le 
port  français  de  Baké,  sur  le  Rio-Nunez. 

Les  deux  courageux  explorateurs  ont  été  reçus,  le  15 
novembre  1880,  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
M.  Zweifel,  au  milieu  des  applaudissements  de  l'assis- 
tance, a  raconté  leur  aventureux  voyage. 

Ils  quittèrent  Porto-Loko  (Sierra-Leone)  le  11  juillet 
1879.  Ils  traversèrent  successivement  le  Tinné,  le  Limbah 
et  le  Koranko,  et  le  25  septembre  ils  aperçurent  pour  la 
première  fois  la  colline  sacrée  d'où  s'échappe  le  Niger. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fatigues  et  des  difficultés 
que  surmontèrent  les  deux  voyageurs  pendant  cette  dan- 
gereuse exploration. 

Ils  ont  trouvé  une  grande  partie  des  bois  du  Tinné 
complètement  défrichée  et  mise  en  culture. 

Depuis  la  côte,  le  pays  s'élève,  par  plateaux  successifs, 
jusqu'aux  montagnes  de  Kong,  sur  le  versant  nord  des- 
quelles la  source  du  Niger  est  située.  La  rivière  ou  ruis- 
seau qu'elle  forme  s'appelle  laTembi.  Du  haut  du  plateau 
qui  domine  Tantafara,  les  deux  voyageurs  voyaient  le  roc 
de  granit  d'où  elle  sort  ;  ils  pouvaient  suivre  les  sinuosités 
du  ruisseau  dans  la  vallée.  Encore  quelques  kilomètres  et 
ils  contemplaient  l'eau  jaillissant  du  rocher.  Mais  pour 
les  franchir  il  fallait  l'autorisation  d'une  espèce  de  grand- 
prêtre,  Tembi-Salé,  qui  habite  une  île  située  dans  un 
petit  lac  que  forme  le  cours  naissant  du  fleuve.  «  Sa  maison 
est  pleine  d'or,  disent  les  nègres,  et  il  y  a  auprès  un 
arbre  creux  où  il  disparaît  pendant  des  semaines  entières.  » 
Ni  prières,  ni  menaces,  ne  purent  vaincre  l'obstination  de 
ce  personnage.  Des  blancs  ne  devaient  pas  approcher  de 
la  source  mystérieuse  I  Du  reste,  quiconque  la  voit  meurt 
aussitôt,  à  ce  que  prétend  ledit  grand-prêtre  Tembi-Salé  ; 
et  les  nègres  s'en  éloignent  avec  terreur. 

Venus  en  amis,  nos  compatriotes  voulurent  s'en  re- 
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tourner  en  amis.  S'ils  ne  voyaient  pas  la  source  même, 
ils  en  étaient  du  moins  assez  près  pour  en  fixer  la  si- 
tuation précise.  Ils  revinrent  donc  sur  leurs  pas,  et  en 
novembre  1879  ils  étaient  de  retour  à  Porto-Loko.  Leur 
voyage  n'a  pas  seulement  une  portée  scientifique;  au 
point  de  vue  pratique,  il  a  une  haute  valeur. 

La  séance  Société  de  Géographie  s'est  terminée  par  la 
remise  à  M.  Zweifel  des  palmes  d'officier  d'académie. 

MM.  Zweifel  et  Marins  Moustier  sont  repartis,  le 
22  novembre  1880,  pour  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à 
bord  du  Mandingue, 

8 

Une  nouvelle  expédition  au  pôle  Sud. 

Le  pôle  sud  fut  pendant  quelque  temps  l'objectif  des 
géographes  et  des  navigateurs  français.  C'était  l'époque 
où  Dumont  d'Urville,  sous  l'inspiration  du  roi  Louis- 
Philippe,  et  avec  l'appui  des  Chambres  françaises,  par- 
courait les  mers  du  sud  avec  l'Astrolabe  et  la  Zélée  et 
découvrait  des  régions  inconnues.  L'attention  s'est  peu  à 
peu  détournée  de  ces  froides  latitudes,  où  rien  n'appelle  les 
navigateurs,  qui  n'y  trouveraient  que  des  déserts  de  glace. 
Cependant  les  Italiens  semblent  désireux  aujourd'hui  de 
reprendre  cette  tradition.  Une  expédition  se  forme,  sous 
la  direction  du  lieutenant  Bove  et  du  commandeur  Negri, 
pour  l'exploration  des  régions  antarctiques.  Il  s'agit  d'al- 
ler étudier  les  terres  australes  et  de  pénétrer  dans  les 
mers  du  Sud  aussi  loin  que  possible. 

On  estime  que  les  frais  de  l'expédition  s'élèveront  à 
600  000  francs. 

Le  gouvernement  italien  semble  peu  empressé  à  aider 
cette  expédition  ;  mais  des  souscriptions  privées  se  font 
de  tous  côtés  en  Italie,  et  des  comités  sont  installés  dans 
les  villes  pour  les  recueillir  et  les  centraliser  entre  les 
mains  d'un  comité  siégeant  à  Gênes. 


VOYAGES   SCIENTIFIQUES.  301 

L'expédition  compte  partir  à  la  fin  de  mars  1881.  Elle 
doublera  Gibraltar  et  pénétrera  dans  l'Atlantique,  où  des 
sondages  seront  effectués.  A  son  arrivée  à  Monte  video,  en 
août,  elle  pourvoira  à  tous  les  changements  de  matériel 
ou  d'organisation  que  l'expérience  aura  reconnus  comme 
nécessaires.  A  la  Plata,  un  chaland  sera  expédié  à  la 
Terre-de-Feu  pour  y  assurer  les  approvisionnements  de 
charbon.  En  septembre,  les  explorateurs  continueront 
leur  route  vers  les  îles  Shetland  du  sud,  en  passant  entre 
la  Patagonie  et  les  îles  Falkland. 

C'est  alors  que  commenceront  les  grands  travaux  et 
les  recherches  les  plus  intéressantes.  Il  s'agira  d'étudier 
la  configuration  des  terres  antarctiques,  de  recueillir  de 
précieuses  indications  sur  l«s  oscillations  du  pendule, 
sur  l'atmosphère  et  sur  la  température,  de  savoir  si  le 
pôle  austral  est  plus  froid  que  le  pôle  boréal,  etc. 

MM.  Bove  et  Negri  reconnaissent  que  les  observations 
dé  Ross  sur  l'impossibilité  d'aborder  les  terres  antarc- 
tiques et  sur  les  difficultés  d'un  hivernage  ne  sont  pas  très 
encourageantes,  mais  ils  espèrent  triompher  des  obsta- 
cles, grâce  surtout  à  la  vapeur. 

MM.  Bove  et  Negri  ont  l'intention  de  se  diriger  vers 
la  Terre  Adélie,  découverte  par  Dumont  d'Urville  en 
1840,  d'hiverner  là,  puis  de  marcher  vers  l'ouest,  de 
longer  le  continent  sud,  et  de  chercher  à  traverser  les 
glaces,  comme  l'ont  tenté  Dumont  d'Urville,  Wilkes  et 
surtout  Ross,  qui  en  1831  s'est  approché  à  160  milles  du 
pôle  magnétique  et  a  vu  l'aiguille  s'incliner  à  89®  50'. 

En  contournant  les  monts  Parry  et  Sabine,  ils  espèrent 
trouver  dans  la  banquise  des  ouvertures  qui  leur  permet- 
tront de  se  rapprocher  le  plus  possible  du  pôle  antarctique. 

L'expédition  doit  durer  trois  ans. 

Il  faut  un  grand  courage  pour  aborder  les  parages  du 
pôle  sud,  encore  si  peu  étudiés,  et  si  justement  redoutés 
depuis  Gook  jusqu'à  Ross  et  Wilkes.  Bonne  chance  aux 
nobles  marins  de  l'Italie  ! 
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Missions  françaises  à  Sumatra. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Wallon  dans  un  pre- 
mier voyage  qu'il  fit  à  Sumatra,  encouragèrent  cet  ingé- 
nieur à  demander  au  gouvernement  français  une  mission, 
qui  lui  fut  accordée  vers  ,  la  fin  de .  Tannée  1879. 
M.  Wallon  s'embarquait  le  20  novembre  à  bord  de  Y  Anna- 
mite, gagnait  Singapour,  Batavia  et  Atjeh  ou  Atcbin,  et 
se  rendait  à  Analaboe,  sur  la  côte  orientale,  pour  aborder 
la  région  des  lacs  inconnus. 

Au  printemps  de  1880,  le  télégraphe  annonça  au 
ministère  de  la  marine  la  mort  tragique  de  ce  courageux 
voyageur.  Une  lettre  reçue  par  le  journal  la  Nature 
donne  le  récit  circonstancié  de  ce  malheureux  événement. 

Cette  lettre  émane  d'un  ingénieur  civil,  M.  de  la  Croix, 
élève  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  chargé 
également  d'une  mission  scientifique  à  Sumatra.  Elle  est 
datée  d'Atjeh,  2  avril  1880. 

«  A  notre  arrivée  ici,  dit  M.  de  la  Croix,  nous  avons  reçu  la 
triste  nouvelle  de  la  mort  de  Wallon  et  Guillaume,  mission 
naires  à  Sumatra  comme  nous.  Ils  ont  été  assassinés  par  les 
indigènes,  près  d'Analaboe.  Leur  compagnon^  M.  Courret, 
avait  été  retenu,  heureusement  pour  lui,  par  une  indisposi- 
tion. Il  est  encore  difficile  de  savoir  comment  les  choses  se 
sont  passées.  Voici  ce  que  nous  a  raconté  une  personne  qui 
arrive  à  Tinstant  de  ces  parages  et  qui  a  vu  le  survivant  de 
cette  triste  expédition. 

Ces  messieurs  avaient  formé  le  projet  d'explorer  la  région 
de  la  Vaïla  (Huela),  au  nord  d' Analaboe.  Le  résident  hollan- 
dais de  cette  localité  et  plusieurs  rajahs  indigènes  avaient 
fait  leur  possible  pour  les  en  dissuader,  en  leur  exposant  le 
danger  qu'il  y  avait  à  circuler  dans  un  pays  peu  soumis 
encore  et  gouverné  par  un  rajah  ennemi  des  Européens. 
Ce  rajah,  très  superstitieux  comme  tous  tes  Atchinois,  se 
figure  que  les  Européens  jettent  des  sorts  sur  le  pays,  au 
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moyen  de  leurs  instruments,  lunettes,  etc.  Malgré  'ces  re- 
présentations très  sages,  Wallon  et  Guillaume  partirent  avec 
un  guide,  laissant  derrière  eux  leur  compagnon  malade.  Ils 
louèrent  un  sampang  et  remontèrent  la  rivière,  sur  laquelle 
se  trouve  précisément  le  village  du  rajah  dont  ils  devaient  se 
défier.  Arrivé  près  du  kampong^  le  guide  alla  prévenir  de 
l'arrivée  des  deux  voyageurs  français  et  demander  l'hospitalité 
pour  eux.  Mais  le  rajah  entra  dans  une  violente  fureur  et 
s'écria  :  a  Je  ne  veux  pas  recevoir  ces  gens-là.  Qu'ils  soient 
français  ou  hollandais,  ces  Européens  viennent  ici  jeter  des 
outongs  sur  le  pays,  les  hommes  et  les  animaux.  Je  n'en  veux 
plus!  je  n'en  veux  plusl...  »  Et  aussitôt,  descendant  à  la 
rivière,  il  massacra  les  deux  infortunés. 

C'est  tout  ce  que  l'on  sait  jusqu'à  présent  de  cet  événement 
déplorable.  Le  général  a  déjà  envoyé  quelqu'un  pour  faire  une 
enquête  et  réclamer  les  corps  et  les  bagages  des  voyageurs.  Il 
doit  lui-même  partir  dans  deux  jours  (k  avril),  à  la  tête  de  cinq 
cents  hommes,  pour  faire  bonne  justice  de  ces  misérables.  Il 
nous  a  fort  gracieusement  accordé  l'autorisation  de  l'accom- 
pagner dans  son  expédition.  C'est  une  bonne  fortune  pour 
nous,  car  il  est  très  difficile,  sinon  impossible,  de  circuler  sans 
escorte  dans  tout  ce  pays,  et  nous  sommes  sûrs  d'en  rappor- 
ter, dans  les  conditions  où  nous  allons  nous  trouver,  des 
choses  intéressantes.  » 

M.  E.-T.  Hamy,  qui  a  publié  cette  lettre,  la  fait  suivre 
des  remarques  suivantes. 

La  région  où  MM.  de  la  Croix  et  de  Saint-PoUias  vont 
pénétrer  à  la  suite  des  troupes  hollandaises,  est  presque 
complètement  inconnue.  Plusieurs  rivières  importantes 
la  sillonnent  :  la  Pangha,  le  Tenom,  la  Huela  et  TAna- 
laboe.  Ces  dernières  paraissent  devoir  verser  dans  Focéan 
Indien  le  trop-plein  des  eaux  de  la  mer  intérieure  signalée 
par  Wallon.  L'Analaboe  passerait,  à  quelque  distance  de 
sa  sortie  du  Poutchout-Laout,  au  voisinage  de  grottes 
immenses,  dont  Texploration  ne  saurait  manquer  d'offrir 
un  grand  intérêt.  Les  forêts  vierges  qui  couvrent  toute 
la  région  au  nord-ouest  du  lac  abritent  une  faune  des 
plus  riches;  enfin  les  Gayoes,  qui  en  peuplent  les  ri- 
vages, sont  une  des  populations  les  plus  curieuses  qu'il 
soit  donné  à  Tethnologiste  d'observer. 
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Exploration  du  nord-ouest  de  l'Australie. 

Parmi  les  explorateurs  australiens,  deux  frères,  John 
et  Alexandre  Forrest,  tiehnent  un  rang  éminent.  John 
Forrest  a  fait  deux  grands  voyages  dans  l'intérieur,  en 
partant  de  TAustralie  occidentale  pour  aboutir  à  la  co- 
lonie d'Adélaïde.  Ces  deux  voyages  lui  ont  attiré  l'admi- 
ration des  géographes  et  ont  été  pour  lui  une  source 
d'honneurs.  Durant  ces  deux  expéditions,  son  frère 
Alexandre  avait  été  son  fidèle  compagnon. 

John  Forrest  s'étant  fixé  à  Perth,  son  frère  Alexandre, 
qui  est  aussi  un  parfait  hushman  (homme  du  désert), 
l'a  remplacé  dans  ses  explorations  australiennes. 

La  colonie  de  Perth,  ou  Australie  occidentale,  la  plus 
ancienne  du  continent  après  le  New-South-Wales,  a 
suivi  ses  sœurs  d'un  pas  boiteux  :  elle  n'a  point  prospéré. 
Gela  est  dû,  entre  autres  causes,  à  la  stérilité  du  terri- 
toire qui  s'étend  derrière  les  premiers  établissements. 

Les  explorations  de  John  Forrest,  de  Warburton,  de 
Giles  ayant  déjà  démontré  que  la  portion  de  la  colonie 
située  dans  l'intérieur  n'est  qu'un  misérable  désert  de 
sable,  sans  eau,  il  restait  à  savoir  quelle  pouvait  être  la 
valeur  territoriale  de  la  portion  nord-ouest,  région  qu'on 
ne  s'attendait  guère  à  trouver  meilleure  que  le  reste  du 
pays. 

Tel  a  été  le  bul  de  l'expédition  confiée  à  Alexandre 
Forrest. 

Ue  voyageur  n'a  point  été  au-dessous  de  sa  tâche.  Jus- 
tifiant la  confiance  qu'on  lui  témoignait,  il  a  fait  des 
découvertes  qui  promettent  à  l'Australie  occidentale 
des  progrès  plus  rapides  que  ceux  qu'on  pouvait  lui  pré- 
sager jusqu'à  ce  jour. 

Parti  le  iO  avril  1879  de  Beaglc-Bay,  avec  vingt-six 
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chevaux,  John  Forrest,  après  diverses  aventures  et  de 
grandes  privations,  qu'il  fallait  beaucoup  d'énergie  pour 
supporter,  atteignait,  le  18  septembre,  la  région  où  se 
trouve  le  télégraphe  transcontinental,  à  la  station  de  Ca- 
therine, laquelle  est  à  325  kilomètres  sud-sud -^îst  de  Port- 
Darwin,  principal  établissement  du  Territoire  du  Nord, 
dépendance  de  l'Australie  méridionale. 

Alexandre  Forrest  assure  que  ce  voyage  a  été  le  plus 
pénible,  le  plus  difficile  de  tous  ceux  qu'il  ait  faits  jusqu'à 
ce  jour;  «  mais,  ajoute-t-il,  tous  mes  hommes  ont  fait 
leur  devoir.  5> 

Les  bonnes  terres  de  pâture,  suffisamment  arrosées, 
qu'il  a  découvertes,  sont  très  vastes.  Alexandre  Forrest 

estime  leur  étendue  à  10  millions  d'hectares. 

* 

De  ces  10  millions  d'hectares,  environ  le  cinquième, 
soit  2  millions  d'hectares,  relève  de  l'Australie  méridio- 
nale. Il  reste  donc  environ  8  millions  d'hectares  de  sol 
colonisable  au  profit  de  l'Australie  occidentale,  et  c'est 
une  aubaine  inappréciable  pour  ce  pays,  si  misérable 
jusqu'à  ce  jour. 

D'après  Alexandre  Forrest,  beaucoup  de  ces  terrains 
sont  capables,  non  seulement  de  servir  à  l'élevage  des 
bestiaux,  mais  aussi  à  la  production  de  la  canne  à  sucre, 
du  maïs  et  même  du  café. 

Dès  que  le  télégraphe  a  communiqué  ces  bonnes  nou- 
velles, le  bureau  des  terres  de  Perth  a  été  littéralement 
assiégé  par  les  squatters^  qui  avaient  hâte  de  louer  de 
vastes  étendues  de  pâture  dans  cette  région  privilégiée.. 
Mais  le  gouvernement  a  sagement  déclaré  qu'il  atten 
drait  le  retour  de  Forrest.  Avant  de  concéder  des  runs 
(lots),  il  veut  savoir  plus  au*  juste  quelle  est  l'étendue 
des  ressourcés  nouvelles  dont  il  va  disposer. 
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Le  désert  d'Âtacama,  aa  Chili. 

Le  désert  d'Atacama,  que  le  Chili  dispute  à  la  Bolivie 
aidée  du  Pérou,  ne  méritait  point  que  Ton  prît  les  armes 
pour  sa  possession.  Tout  l'argent  et  le  salpêtre  que  peut 
renfermer  le  sol  ne  compenseront  jamais  le  sang  répandu 
et  les  ruines  qui  ont  accompagné  la  dernière  guerre.  Ce 
désert  n'est,  en  effet,  qu'une  plaine  sans  vestige  dévie,  sans 
bruit,  si  ce  n'est  la  plainte  du  vent  tourbillonnant  dans 
*  des  nuages  de  sable  nitreux.  Dans  cette  contrée  les  sque- 
lettes sont  plus  nombreux  que  les  hommes,  l'air  y  est 
tellement  sec  qu'une  feuille  de  papier  pliée  en  deux  se 
déchire,  et  l'on  ne  peut  y  trouver  d'autre  eau  que  l'eau  de 
mer  distillée. 

Tel  est  ce  morne  pays,  de  Cobija  à  Calama,  bourgade 
située  dans  une  plaine  marécageuse,  oasis  que  ravage  la 
dyssenterie,  et  dont  aucune  expression  ne  saurait  rendre 
la  misère.  Le  voyageur  traverse  le  désert  d'Atacama 
guidé  par  la  ligne  d'ossements  qu'ont  laissés  d'autres  ex- 
plorateurs. Et  c'est  pour  la  possession  de  cette  affreuse 
solitude  que  des  nations  de  même  sang  et  de  même  langue 
se  sont  lancées  dans  une  guerre  épuisante! 


12 


Le  lac  de  Tibériade. 

Al 

Le  docteur  Lortet,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique 
d'une  mission  en  Palestine,  a  exploré  avec  un  soin  tout 
particulier  le  lac  de  Tibériade,  célèbre  par  le  rôle  qu'il 
a  joué  dans  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  quelques-uns  de 
ses  apôtres. 
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C'est  un  lac  d'eau  saumâtre,  dont  la  salure  était  au- 
trefois plus  forte,  et  dont  les  eaux  ne  sont  pas  sans  quelque 
analogie  de  composition  avec  celles  de  la  mer  Morte,  La 
diminution  progressive  de  leur  degré  de  salure  doit  être 
sans  doute  attribuée  aux  eaux  du  Jourdain,  qui  s'y  déver- 
sent. La  profondeur  maximum  du  lac  de  Tibériade  ne 
dépasse  pas  250  mètres  ;  mais,  par  une  singularité  jus- 
qu'ici inexpliquée,  le  niveau  de  ses  eaux  est  de  200  mè- 
tres inférieur  celui  de  la  mer. 

Il  est  probable  cependant  que  la  série  de  lacs  qui  oc- 
cupent les  confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie  et  dont  la  mer 
Caspienne  est  le  géant,  communiquait  jadis  avec  la  Mé- 
diterranée, Gomment  cette  mer  est-elle  arrivée  à  l'état  ac- 
tuel? La  géologie  n'a  pas  encore  répondu  à  cette  question. 

Le  plus  grand  nombre  des  poissons  qui  habitent  le 
lac  où  saint  Pierre  exerçait  son  métier  de  pêcheur 
appartiennent  au  genre  Shromys,  Les  poissons  de  ce 
genre  ont  des  'instincts  de  famille  très  développés,  que 
M.  Lortet  a  voulu  indiquer  en  appelant  une  de  leurs 
espèces  Chromys  pater-familias  (Chromys  père  de  fa- 
mille). Les  mâles  ont,  en  effet,  la  singulière  habitude  de 
recueillir  dans  leur  bouche  les  œufs  pondus  par  les 
femelles,  et  d'y  conserver  même  les  petits,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes. 

La  plupart  des  autres  animaux  recueillis  dans  ce  lac 
par  M.  Lortet  montrent  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux,  qui  habitent  ordinairement  les  mers.  Ce  sont  incon- 
testablement des  animaux  qui  étaient  d'abord  franche- 
ment marins,  et  qui  se  sont  peu  à  peu  modifiés,  à  me- 
sure que  la  salure  des  eaux  dans  lesquelles  ils  vivaient 
devenait  moindre.  Ce  phénomène  n'est  par  particulier  au 
lac  de  Tibériade.  On  le  retrouve  dans  la  faune  de  toutes 
les  eaux  qui  ont  été  isolées  des  eaux  de  la  mer  par  quelque 
lent  phénomène  géologique.  Son  étude  est  d'un  haut  in- 
térêt, car  elle  peut  nous  apprendre  comment  se  sont  peu- 
plées nos  eaux  douces,  dont  la  faune  est  nécessairement 
postérieure  aux  faunes  marines. 
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Le  rapport  proTisoîre  pubHé  par  M.  Lortet  dan*^   le 
Jourmal  officiel  nous  apprend  que  la  mer  de  Tibériade.. 
ou  lac  de  Génézareth,  a  250  mètres  de  plus  grande  pro- 
fondeur dans  la  partie  noid,  Tis-4-vis  de  l'embouchore 
du  Jourdain.  Sur  ses  deux  rives  s'étagent  régiilièremeiit 
des  terrasses  couTert^s  de  cailioux  roulés,  jusqu'à  an^ 
hauteur  où  le  baromètre  marque  760  millimètres  :    d'où 
la  conclusion  na.turelle  que  le  lac,  qui  est  aujourd'hui  à 
212  mètres  plus  bas  que  la  Méditerranée,  montait  jadis 
au  même  niTean  que  cette  mer.  Peut-être  même  le  lac 
communiquai  t-îl  arec  la  Méditera  née  par  la  plaine  d'Es- 
drelon  et  le  lac  du  Kijon,  auquel  cas  son  eau  était  plos 
salée  que  maintenant.  £n  effet,  Teau  de  ce  lac  est  aujour- 
d'hui potable,  aYec  un  tout  petit  goût  saumâtre.  Sa  tem- 
pérature est  de  -|-  24  degrés. 
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Voyage  eo  Arabie  de  M.  W.  S.  Blunl. 

Le  8  décembre  1879,  M.  W.  S.  Blunt  a  lu  à  la  Société 
de  Géographie  de  Londres  le  récit  du  voyage  entrepris 
par  lui  en  Arabie,  dans  Thiver  de  1878-1879. 

L'explorateur  était  accompagné  de  sa  femme. 

Parti  de  Damas,  il  a  franchi  les  monts  Haouran  et 
suÎTi  rOuadi  Sirkan  jusqu'à  Djof,  ville  à  laquelle  il  donne 
7000  habitants  au  maximum,  tandis  que  PalgraTe  en 
estimait  le  nombre  à  28  000.  De  Djof,  il  a  gagné,  en 
onze  jours  de  marche.  Djebel  Ghammar,  à  travers  le  dé- 
sert de  sable  du  Néfoud.  Le  Djebel  Chammar  est,  selon 
M.  S.  Blunt,  une  montagne  parfaitement  semblable  au 
Sinaî,  comme  structure  et  comme  végétation. 

Depuis  la  dislocation  du  royaume  des  Ouahabites  le 
sultan  du  Djebel  Chammar,  qui  réside  à  Haîl,  serait  le 
personnage  le  plus  puissant  de  TÂrabie. 

M.  Blunt  contredit  ouvertement  lopinion  qui  a  force 
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de  loi  sur  Texcellence  des  chevaux  du  Nedjed.  Les  clie- 
vaux  n'y  sont  ni  nombreux,  ni  meilleurs  que  dans  un  autre 
pays.  On  ne  les  y  élève  pas  avec  plus  de  soin  que  chez  les 
Bédouins  du  Nord  ;  ils  sont  petits,  et  en  réalité  fort  rares  : 
on  peut  parfaitement  traverser  d'un  bout  à  l'autre  toute 
la  péninsule  sans  en  rencontrer  un  seul.  Les  Bédouins  se 
servent  surtout  du  chameau. 

Au  retour,  dans  les  sables  du  Néfoud,  sur  la  route  de 
Bagdad  par  Medjed-Ali,  M.  S.  Blunt  put  apprécier  la  sau- 
terelle au  point  de  vue  culinaire.  Séchée  ou  rôtie,  on  la 
donne  aux  animaux,  aux  chevaux,  aux  chiens;  cuite  à 
l'eau,  c'est  pour  l'homme  un  mets  agréable,  d'un  goût 
végétal.  Les  sauterelles  rouges  sont  surtout  bonnes  à  man- 
ger. On  les  prend  par  les  ailes,  on  leur  arrache  leurs  lon- 
gues jambes,  on  plonge  leur  tête  dans  le  sel,  et  on  les 
avale. 

M.  Blunt  n'a  pas  remarqué  dans  le  Néfoud  ces  ran- 
gées de  collines  parallèles  courant  du  nord  au  sud,  et 
séparées  par  de  larges  vallées,  dont  parlent  Wallin  et  Pal- 
grave.  Ce  qui  a  frappé  son  attention,  ce  sont  de  nom- 
breuses dépressions  en  fer  à  cheval,  ayant  de  6  mètres 
à  60  mètres  de  profondeur,  appelées  fouldj  par  les 
Arabes.  En  certaines  saisons  la  végétation  du  Néfoud 
n'est  pas  sans  quelque  richesse;  ce  terrain  est  alors 
habité  par  de  nombreux  animaux,  mammifères,  oiseaux, 
reptiles,  insectes. 

14 

Exploration  néerlandaise. 

Voici  le  résultat  de  la  dernière  exploration  néerlan- 
daise. 

On  connaît  maintenant  l'importance  du  fleuve  Batang- 
Hiri,  qui  a  bien  800  kilomètres  de  long,  détours  compris, 
pour  moins  de  350  en  ligne  droite.  De  fait,  il  est  plus 
grand   que  le  Mousi  ou  Palembang,  regardé  jusqu'à  ce 
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jour  comme  le  roi  des  fleuves  de  Sumatra.  Les  petits  ca- 
nots peuvent  le  remonter  jusqu'à  772  kilomètres  de 
l'embouchure  ;  les  petits  bateaux  à  vapeur  de  trois  pieds 
à  trois  pieds  et  demi  de  tirant  d*eau  vont  jusqu'à  600  ki- 
lomètres, distance  bien  supérieure  à  '  ce  que  le  Mousi 
offre  de  navigation. 

Le  Batang-Hiri  fait  un  détour  considérable  vers  le 
nord.  C'est  là  un  fait  géographique  important.  Il  rapproche 
la  rivière  du  bassin  touiller  de  l'Ombilin,  pour  lequel  on 
cherche  un  débouché  vers  Singapore  et  Batavia.  Ce  bassin, 
qui  est  de  grande  valeur,  est  bien  traversé  par  la  rivière 
qui  lui  donne  son  nom,  l'Ombilin,  partie  supérieure  de 
rindragini,  lequel  est  un  fleuve  tombant  dans  la  mer  de 
l'est  au  nord-ouest  de  l'embouchure  du  Batang-Hiri  ;  mais 
l'Ombilin  et  sa  continuation  l'Indragini  ne  semblent  pas 
facilement  navigables. 

L'expédition  néerlandaise  a  fait  l'ascension  de  pics 
non  encore  gravis  ;  notamment  le  Taloung  et  le  Karinchi 
(11820  pieds). 
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Ascension  de  la  plus  haute   montagne  de  l'Equateur  (Amérique  du 
Sud),  et  d'autres  montagnes,  par  M.  E.  Whymper. 


Au  commencement  de  1880,  le  célèbre  alpiniste  et  as- 
censionniste M.  E.  Whymper  a  gravi  la  plus  haute  mon- 
tagne de  l'Equateur,  le  Ghimborazo.  Du  Rio  Bamba  (qui 
a  environ  les  deux  tiers  de  la  hauteur  du  Ghimborazo) , 
pour  arriver  jusqu'au  sommet  du  Ghimborazo,  il  ne  lui 
a  pas  fallu  moins  de  dix  jours,  à  cause  des  difficultés 
inouïes  opposées  par  le  vent,  et  surtout  par  la  raré- 
faction de  Tair.  Sur  la  cime  du  Ghimborazo,  la  tem- 
pérature était  de  près  de  —  12®. 

Le  sommet  du  Ghimborazo,  dit  M.  Whymper,  n'est 
point  un  cratère  :  il  se  compose  de  deux  pics,  qu'a  grim- 


VOYAGES  SCIENTIFIQUES.  311 

pës  tous  deux  le  courageux  alpiniste.  Le  plus  haut  se 
dresse  à  6700  mètres. 

M.  Whymper  a  encore  gravi  : 

Le  Corazon,  monté  avant  lui  par  la  Gondamine  (qui 
lui  donnait  4814  mètres)  et  par  Reiss  et  Stubel  (qui  esti- 
ment sa  hauteur  à  4816)  :  en  somme,  c'est  assez  exacte* 
ment  l'altitude  de  notre  Mont-Blanc  ; 

Le  Sincholagua,  haut  de  4988  mètres,  suivant  Reiss 
et  Slubel  ; 

Le  Cotopaocif  gravi  d'abord  par  Reiss,  puis  par  Von 
Thielman,  et  évalué  à  5943  mètres  (5733  seulement 
d'après  Boussingault)  ; 

IJAntisana^  que  gravit  Boussingault,  qui  l'estimait  à 
5878  mètres,  et  que  Humboldt,  puis  récemment  Reiss  et 
Stubel,  ont  mesuré  :  le  premier  lui  donnait  5838  mètres, 
les  derniers  le  font  descendre  à  5656  ; 

Le  Cayambey  le  Saraurcu^  le  Cotocachi  ; 

La  Cotopaxi,  sur  le  sommet  duquel  M.  E.  Whymper 
est  resté  vingt-six  heures. 

Sur  plusieurs  de  ces  montagnes  géantes,  il  a  trouvé 
de  vastes  glaciers. 

Le  10  mars ,  M.  Whyinper  a  gravi  VAntisana»  Jus- 
qu'à l'attitude  de  17  800  pieds,  il  monta  sans  efforts, 
assez  rapidement  :  à  cette  hauteur  commencèrent  de  no- 
tables difficultés,  compliquées  de  dangers.  A  17  800  pieds, 
il  rencontra  un  pont  de  neige  de  60  de  pieds  de  long,  jeté 
sur  un  profond  abîme  ;  impossible  de  passer  ailleurs. 

Y  a-t-il  ou  non  un  cratère  au  sommet  de  ÏAntisana? 
Le  voyageur  n'ose  le  dire.  S'il  y  en  a  un,  la  neige  le  cou- 
vrait et  le  cachait. 

L'Antisana  n'a  pas  une  large  cime;  il  se  termine 
par  deux  pointes,  qui,  à  leur  tour,  se  divisent  :  d'où 
quatre  pics,  dont  deux  sensiblement  plus  hauts  que  les 
autres;  et  de  ces  deux  l'un  est,  à  n'en  pas  douter,  le 
point  culminant. 
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Une  ancre  de  Christophe  Colomb. 

On  a  fait  à  la  Martinique,  vers  le  mois  d'avril  1880, 
une  découverte  archéologique  intéressante  :  on  a  re- 
trouvé l'ancre  du  bâtiment  à  bord  duquel  Christophe 
Colomb  fit  son  troisième  voyage  au  Nouveau  Monde. 

En  1498,  la  petite  flotte  du  navigateur  génois  jeta 
l'ancre  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île  de  la  Trinité. 
Pendant  la  nuit  elle  courut  un  grand  danger,  par  suite 
d'une  haute  marée  et  du  débordement  soudain  d'une  des 
rivières  qui  se  déversent  dans  le  golfe  de  Parias.  La 
seule  avarie  qui  en  résulta,  néanmoins,  fut  la  perte  d'une 
ancre  du  vaisseau  amiral. 

C'est  cette  même  ancre  qui  a  été  retrouvée  par  M.  Agôs- 
tino,  dans  des  fouilles  pratiquées  dans  son  jardin  à 
Punta-Arenas.  L'ancre  pèse  1100  livres.  On  supposa 
d'abord  qu'elle  était  d'origine  phénicienne,  mais  un 
examen  plus  attentif  y  fit  remarquer  la  date  de  1497. 

Les  conditions  géologiques  du  terrain  dans  lequel  la 
découverte  a  eu  lieu  conduisent  à  cette  conclusion  que 
l'ancre  dont  il  s'agit  remonte  en  effet  à  Christophe  Co- 
lomb. 
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Les  tremblements  de  terre  en  Asie,  en  Europe  et  en  Amérique. 

En  Asie,  les  tremblements  de  terre  ont  particuliè- 
rement affecté  les  îles  Philippines  et  la  province  de 
Smyme. 

Les  20  et  22  juillet  1880,  une  série  de  secousses  de 
tremblement  de  terre  ont  presque  détruit  Ja  ville  de  Ma- 
nille (îles  Philippines)  et  semé  au  loin  la  ruine  et  la  mort. 
Des  perturbations  atmosphériques  avaient  précédé  le  pre- 
mier tremblement  de  terre,  qui  dura  70  secondes,  avec  un 
mouvement  de  rotation. 

C'était  un  dimanche,  et  après  l'heure  des  offices,  heu- 
reusement, car  la  cathédrale  avec  ses  tours,  plusieurs 
couvents  et  toutes  les  églises  de  paroisse,  furent  détruits 
ou  lézardés.  Les  édifices,  les  dépôts  et  niagasins  de  l'État 
se  sont  écroulés,  ainsi  que  l'arsenal,  lés  casernes,  le 
palais  de  justice  et  celui  du  gouvernement.  Les  maisons 
de  particuliers  tombées  en  ruines  se  comptaient  par  cen- 
taines, surtout  dans  le  quartier  chinois. 

Les  autorités,  les  Européens ,  le  clergé ,  les  moines, 
les  Malais,  allèrent  camper  hors  de  la  ville,  et  bien  leur 
en  prit,  car,  le  20,  il  y  eut  deux  oscillations  de  55  et  de 
40  secondes. 

Le  capitaine  général  des  îles  Philippines  télégraphiait. 
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le  22,  qu'il  ne  restait  plus  un  édifice  debout  dans  Manille, 
et  que  la  campagne  avait  également  beaucoup  souffert. 

Le  premier  jour  il  y  avait  environ  25  morts  et  20  bles- 
sés ;  le  second  jour,  le  nombre  des  victimes  dépassait  250. 
La  consternation  fut  grande,  car  des  édifices  qui  avaient 
bravé  jusqu'à  trois  secousses  furent  détruits. 

Fort  peu  d'Européens  ont  péri,  mais  les  pertes  maté- 
rielles sont  immenses  ;  on  croit  qu'à  Manille  seul  elles 
dépassent  400  millions  de  francs. 

Le  29  juillet  un  terrible  tremblement  de  terre  a  affligé 
la  ville  de  Smyrne  et  ses  environs.  Le  phénomène  a  été 
étudié  et  décrit  avec  beaucoup  de  soin  par  un  médecin 
sanitaire,  le  docteur  Garpentier.  Nous  allons  rapporter 
quelques  extraits  de  la  relation  très  étendue  que  ce  savant 
.observateur  a  transmise  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Le  phénomène  débuta  le  29  juillet,  à  4  heures  et  demie 
du  matin,  et  eut  une  durée  de  12  à  15  secondes,  ébranlant 
la  ville  entière  et  jetant  la  consternation  parmi  les  habi- 
tants. L'effet  était  celui  d'une  poussée  souterraine  ver- 
ticale, composée  d'ondulations  et  de  mouvements  gyra- 
toires. 

«  Adéfautd'un  sismographe,  écrit  le  docteur  Garpentier,  j'ai 
pu  recueillir  les  éléments  fournis  par  un  instrument  enregis- 
treur qui  en  arempliToffice.  C'est  un  piano,  dont  les  angles  ont 
gravé  sur  les  murs  d*un  salon  des  empreintes  qui  constituent 
des  données  suffisantes  pour  établir  approximativement  Pinten- 
sité.du  tremblement  de  terre,  le  nombre  de  secousses  dont  il 
était  composé,  la  poussée  verticale,  le  mouvement  dans  les 
différents  sens  :  longitudinal,  transversal,  vertical,  gyratoire 
et  hélicoïdal.  C'est  ce  dernier  mouvement,  résultant  de  la 
combinaison  des  autres,  qui  a  dû  déterminer  la  projection 
presque  régulière,  sur  le  sol,  de  Peau  contenue  dans  les  bas- 
sins, dans  les  terrines  ou  autres  vases  circulaires,  qui  étaient 
à  peu  près  vidés  après  la  catastrophe. 

a  Des  cheminées  et  des  pignons  ont  été  renversés,  tantôt  vers 
le  sud  et  tantôt  vers  le  nord.  Il  en  a  été  de  même  pour  plu- 
sieurs objets  d'étagères,  statuettes,  etc.,  qui  sont  tombés  dans 
différentes  directions. 
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«  Vintensité  de  ce  tremblement  de  terre  a  été  très  forte, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  effets  produits.  Il  se  produisit 
des  craquements  dans  toutes  les  maisons  et  des  écroulements 
nombreux. 

«  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer,  le  mont 
Sipyle,  et  plus  particulièrement  sa  partie  occidentale,  appelée 
Imamlar  Dagh,  aurait  été  le  centre  du  mouvement,  dont  le 
maximum  d'intensité  se  serait  manifesté  dans  le  voisinage  du 
bourg  de  Ménémen. 

«  Le  mode  de  f^opagation  du  'mouvement  paraît  avoir  été 
concentrique.  En  effet,  la  violence  des  secousses  a  été  d'autant 
jiioins  accusée  que  les  points  où  elles  ont  été  senties  sont  plus 
éloignés  du  foyer.  C'est  ainsi  que,  dans  le  périmètre  de  l'aire 
de  propagation  de  ce  phénomène,  Balukesser,  Brousse,  Mughla 
et  Rhodes  ont  à  peine  senti  des  trépidations,  tandis  que 
Mételin,  Aivalik,  Pergame,  Kirk-Agatsch,  Ak-Hissar,  Alas- 
cheir,  Denisli,  Samos  et  Ghio  ont  ressenti  des  secousses  plus 
fortes,  mais  incapables  d'y  causer  le  moindre  dégât,  alors  que 
Nasli,  Aïdin,  Thyra,  Odemisch,  Baindur,  Echelle-Neuve, 
Tschesmé,  Vourla,  Sevdikeuï,  Boudja  et  Cassaba,  plus  près 
du  centre  du  mouvement,  ont  été  plus  violemment  secouées, 
sans  avoir  cependant  souffert  réellement.  Les  villes  les  plus 
éprouvées  après  Ménémen  sont  Bournabat,  Smyrne  et  Magnésie, 
c'est-à-dire  les  plus  proches  du  Sipyle. 

a  Ce  tremblement  de  terre  a  donc  été  localisé  à  la  plu  3 
grande  partie  de  la  province  de  Smyrne.  » 

Le  docteur  Garpentier  cite  ensuite,  pour  donner  une  idée 
des  phénomènes  qui  ont  accompagné  le  tremblement  de 
terre,  un  extrait  du  procès-verbal  qui  fut  dressé  par  les 
autorités  turques,  le  lendemain  de  la  catastrophe. 

a  Sur  ll^iO  maisons  dont  se  compose  Ménémen,  dit  ce 
document,  220  sont  inhabitables  et  le  nombre  des  maisons  et 
boutiques  entièrement  écroulées  s'élève  à  455.  Toutes  les 
mosquées,  au  nombre  de  7,  ont  été  endommagées-,  6  ont 
perdu  leurs  minarets,  et  leurs  coupoles  menacent  ruine.  L'église 
grecque  est  hors  de  service.  On  compte  6  morts  et  31  blessés. 
La  population  campe  dans  les  vignes. 

a  A  une  demi-heure  de  distance  de  Ménémen,  du  côté  de 
l'ouest,  la  terre  s'est  fendue  en  plus  de  160  endroits  différents, 
et  les    fentes  se  sont  refermées  après  avoir  vomi  pendant 
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trois    heures    des  eaux   vert   noirâtre  qui  ont  inondé   une 
grande  partie  de  la  plaine.  » 

Les  villages  d'Bmir-Alem,  Suleymanli,  Barudjé,  Hissar, 
Borghir  et  Telekier,  situés  aux  environs  de  Ménémen  et 
composés  chacun  d'environ  150  maisons,  ont  été  presque 
anéantis.  C'est  à  peine  si  cinq  ou  six  habitations  sont 
restées  sur  leurs  fondements  dans  chacune  de  ces  loca- 
lités. 

A  Émir-Alem,  des  éboulements  ont  eu  lieu.  D'énor- 
mes blocs  de  rochers  se  sont  détachés  de  la  montagne, 
et  ont  roulé  à  plus  de  30  mètres  dans  la  plaine.  Les  mou- 
lins à  vent  situés  sur  les  collines,  à  l'entrée  du  bourg, 
sont  presque  tous  détruits. 

Entre  Ménémen  et  Gordelio,  à  Téchelle  de  Thomasso, 
300  à  400  chameaux  venaient  d'apporter  des  charges  de 
pastèques  et  de  melons.  Us  étaient  agenouillés  et  rumi- 
naient tranquillement,  lorsqu'ils  sentirent  les  premières 
secousses  du  sol.  Pris  de  frayeur  instinctive,  ils  se  li- 
vrèrent à  une  danse  désordonnée,  en  poussant  des  beu- 
glements affreux. 

A  Ouloudjak,  beaucoup  de  maisons  ont  été  endomma- 
gées. A  Gordelio,  des  habitations  ont  été  lézardées. 

La  ligne  du  chemin  de  fer  de  Smyrne  à  Cassaba,  qui 
traverse  le  foyer  du  tremblement  de  terre,  a  été  assez  déran- 
gée, dans  la  région  du  Boghaz,  sur  un  parcours  de  3  kilo- 
mètres, pour  qu'un  train  venant  de  Magnésie  se  vît  forcé 
de  rebrousser  chemin.  M.  Redeuil,  ingénieur  français  et- 
administrateur  de  cette  ligne,  a  affirmé  que,  sur  plu- 
sieurs points,  le  terrain  sur  lequel  reposent  les  rails 
s'était  affaissé  de  0"»,60,  pa/r  glissement^  d'après  lui,  at- 
tandu  que  la  chaussée  est  nivelée  dans  des  terres  d'allu- 
vion  assises  sur  les  pentes  de  la  montagne.  L'eau  qui  a 
jailli  sur  la  voie  ferrée  par  des  crevasses  venait  du  Gué- 
dyze  et  contenait  du  sable  du  lit  de  ce  cours  d'eau,  très 
rapproché  de  la  ligne  en  certains  endroits.  Deux  ponts 
du  chemin  de  fer  ont  subi  un  affaissement  et  des  dété- 
riorations. 
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La  plaine  entre  Ménémen  et  Magnésie  a  été  égale- 
ment bouleversée  de  fond  en  comble.  En  différents  points 
ont  surgi  des  sources  d'eaux  thermales  ou  froides,  qui 
paraissent  être  sulfureuses.  Ailleurs,  la  terre  s'est  fen- 
due et  des  profondes  et  larges  crevasses  se  sont  formées. 

Bournabat,  ville  de  plaisance,  à  8  kilomètres  de  Smyrne 
et  à  17  kilomètres,  en  ligne  directe,  de  Ménémen,  a  été 
très  maltraitée.  Plus  de  250  maisons  ont  été  délabrées. 
Presque  toutes  réclament  des  réparations  importantes. 

Au  delà,  les  villages  de  Narlikeuï,.Hadjilar,  Bounar- 
bachi,  Ichiklar  et  Nymphio  n'ont  été  que  fortement 
secoués.  A  Goucloudja,  l'église  et  le  clocher  ont  été 
endommagés. 

Smyrne,  ville  de  200  000  habitants,  distante  de  Mé- 
némen de  17*'"*,7,  en  ligne  droite,  a  subi  des  pertes  ma- 
térielles incalculables.  4  personnes  ont  trouvé  la  mort 
spus  les  décombres,  et  30  autres  ont  été  blessées  pilus 
ou  moins  grièvement. 

Aucune  construction  n'est  exempte  des  dommages  ;  le 
chiffre  des  cheminées  renversées  et  des  murs  crevassés  ne 
peut  être  évalué,  même  approximativement.  Cependant 
les  maisons  construites  près  du  quai  et  le  quai  lui-même, 
bien  que  fortement  ébranlés  pendant  le  phénomène,  n'ont 
pas  conservé  autant  que  les  autres  constructions  de 
Smyrne  les  traces  des  violoAces  de  ce  tremblement  de 
terre. 

Magnésie,  ville  éloignée  de  Ménémen  de  SO^^jS,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Gassaba,  a  relativement  peu  souffert. 
Deux  mosquées,  dont  l'une  très  ancienne,  ont  perdu  leurs 
minarets  et  leurs  coupoles,  et  plusieurs  personnes  ont 
été  mortellement  atteintes  par  la  chute  des  débris  de  ces 
monuments. 

Deux  mois  après  ce  grand  tremblement  de  terre, 
l'équilibre  du  sol  ne  paraissait  pas  encore  près  de  se 
rétablir.'  Sans  compter  les  trépidations  plus  ou  moins 
accentuées  qui  se  produisaient  presque  journellement, 
on  entendait,  de  temps  à  autre,  quelques   petits  cra- 


318  l'année  scientifique. 

quements  dans  Tintérieur  des  maisons,  symptômes  qui 
paraissent  résulter  des  tassements  qui  is'effectuent  pro* 
bablement  dans  le  sol. 

En  résumé,  les  ravages  et  les  phénomènes  produits  par 
ce  tremblement  de  terre  ont  été  limités  à  la  chaîné  du 
Sipyle  et  aux  plaines  qui  entourent  ces  montagnes,  dans 
un  périmètre  de  quelques  lieues  seulement. 

Il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  remarquer  la  coïnci- 
dence qui  a  eu  lieu  entre  le  tremblement  de  terre  de 
Smyrne  et  d'autres  catastrophes  du  même  genre  qui  ont 
affecté  l'Europe.  Nous  venons  de  rapporter  le  tremble- 
ment de  terre  arrivé  les  21  et  22  juillet.  Â  la  fin  du 
môme  mois,  une  île  a  surgi  dans  le  groupe  des  îles 
Açores,  et  le  25  juillet  des  secousses  ébranlèrent  le  sol 
des  environs  de  Naples,  et  donnèrent  naissance  le  27  à 
deux  nouveaux  cratères  dans  le  Vésuve. 

A  la  même  époque,  le  village  de  Kaleddi,  dépendance 
du  sandjak  de  Sinope,  à  la  suite  d'un  violent  tremble- 
ment de  terre,  glissait  et  s'avançait  sur  le  bord  de  la 
mer,  dont  il  n'était  que  peu  éloigné,  et  formait  une 
pointe  avancée.  Toutes  les  constructions  du  village,  formé 
d'une  soixantaine  de  maisons,  ainsi  qu'une  mosquée, 
furent  détruites. 

Passons* aux  tremblements  de  terre  de  l'Europe. 

Le  3  février,  à  six  heures  et  sept  minutes,  du  soir,  une 
violenté  secousse  de  tremblement  de  terre  a  remué  tout  à 
coup  une  partie  des  Basses-Pyrénées  :  on  entendit,  au 
pied  des  collines  de  Baïgoura,  un  grondement,  qui 
ébranla  toutes  les  maisons  des  vallées  environnantes.  Les 
habitants,  sous  le  coup  de  l'effroi  causé  par  cette  com- 
motion, quittèrent  un  instant  leur  logis,  pour  se  grouper 
sur  les  places. 

La  partie  orientale  de  la  Haute  Savoie,  qui  s'étend  du 
mont  Blanc  au  lac  Léman,  a  subi  un  tremblement  de 
terre  qui  mérite  d'être  enregistré.  Les  vieillards  affir- 
ment n'avoir  jamais  senti  d'aussi  fortes  secousses. 
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C'était,  dit  M.  Montagnoux,  professeur  do  physi- 
que, qui  a  écrit  une  relation  de  révènement,  le  30  dé- 
cembre 1879,  à  12*»  24™,  temps  moyen  de  Mélan,  qui  * 
est  en  avance  de  17""  6^  sur  celui  de  Paris.  L'auteur 
de  cette  relation  était,  en  ce  moment,  au  réfectoire, 
grande  salle  dirigée  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest, 
au  rez-de-chaussée  de  la  maison,  qui  est  bâtie  au  mi- 
lieu de  la  vallée  du  Giffre,  sur  un  terrain  d'alluvion 
formé  jadis  par  ce  torrent,  qui  vient  du  Buet.  Tout  à 
coup  on  entend  un  roulement  sourd,  qui  grandit  en  se 
prolongeant,  puis  le  sol  et  la  maison  frémissent  éner- 
giquement.  Ce  double  phénomène  est  comparable  à  celui 
dont  on  est  souvent  témoin  dans  les  pays  alpestres,  lors- 
que, par  un  commencement  de  dégel,  de  grandes  masses 
de  neige  tombent  des  toits  sur  le  sol.  Mais  à  cette  épo- 
que il  n'y  avait  pas  de  neige  sur  les  toits ,  et  le  bruit, 
ainsi  que  le  frémissement,  avaient  une  intensité  tout  à 
fait  inaccoutumée,  qui  ne  pouvait  laisser  aucune  illusion. 
Alors  survint  la  période  aiguë  du  phénomène.  Trois  fois 
on  se  sentit  vivement  pousser  de  bas  en  haut  par  les 
sièges,  et  la  salle  prit  un  mouvement  parfaitement  com* 
parable  au  tangage  d'un  navire.  L'ensemble  de  ces  trois 
périodes  dura  plus  de  douze  secondes. 

La  direction  des  oscillations  paraît  avoir  été  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  En  effet,  le  balancier  de  la  pendule  de 
M.  Montagneux  oscillant  de  l'ouest-nord-ouest  à  l'est- 
sud-est,  a  dû  frapper  contre  une  plaque  intérieure,  car 
il  s'est  arrêté  net.  Un  radiomëtre  posé  sur  cette  pendule 
s'est  avancé  au  bord  sud-ouest.  Le  plateau  collecteur  d'un 
électomètre  a  été  projeté  du  haut  de  l'instrument,  encore 
au  sud-ouest,  et  il  en  a  été  de  même  pour  plusieurs 
autres  objets. 

Une  minute  après  ce  premier  tremblement,  un 
deuxième  se  fit  sentir,  mais  il  n'avait  plus  la  même  in- 
tensité. De  nouveau,  à  8*"  7™,  le  soir  du  même  jour, 
tremblement  d'une  intensité  intermédiaire  à  celle  des 
deux  premiers» 
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A  ce  moment,  M.  Montagnoux  était  aujardin,  faisant 
ses  observations  météorologiques.  Après  avoir  enregistré 
*  les  degrés  des  thermomètres  sec  et  mouillé,  il  regardait 
avec  étonnement  les  soubresauts  insolites  de  l'aiguille 
d'un  hygromètre  à  cheveu,  quand  il  entendit  soudain  le 
même  roulement  souterrain  qu'à  12^  24"^,  peut-être  moins 
fort,  mais  plus  sensible  à  son  oreille  parce  qu'il  était  seul, 
au  milieu  du  silence.  Il  lui  parut  venir  du  sud.  Il  se  sentit 
vaciller,  sans  pouvoir  apprécier  dans  quel  sens.  Mais  ce 
qui  lui  fit  plus  d'impression,  ce  fut  le  cliquetis  des  ar- 
doises sur  les  toits  :  on  eût  dit  qu'un  grand  coup  de  vent 
les  avait  soulevées;  cependantTair  était  calme.  Dans  l'in- 
térieur de  la  maison,  on  jugea  que  le  mouvement  du  sol 
avait  été  de  l'ouest  à  l'est.  Ce  qui  tend  à  le  prouver,  c'est 
qu'un  timbre  de  pendule  formé  d'une  tige  d'acier  en 
spirale,  dont  le  plan  est  du  nord  au  sud,  sonna,  en  frap- 
pant les  parois  de  la  pendule.  Enfin,  le  lendemain  matin, 
31  décembre,  vers  13*»  0™,  M.  Montagnoux  fut  réveillé, 
mais  trop  tard,  par  une  quatrième  secousse,  laquelle  fut 
suivie  encore  de  plusieurs  autres  dans  la  journée  :  toutes 
secousses  faibles,  mais  qui  ne  firent  qu'augmenter  la 
frayeur  générale. 

A  Saint-Sigismond,  village  situé  non  loin  de  Cluses,  à 
10'^'"  au  sud  de  Mélan,  il  paraît  qu'au  milieu  du  roule- 
ment de  12^  24"  on  a  entendu  une  détonation  assez  forte. 

Le  bruit  et  les  secousses  ont  été  observés  à  laForclaz, 
—  à  Saint-Jean-d'Aulps,  —  à  Montriond,  où  l'on  a  con- 
staté des  dégâts  ;  —  aux  Gots,  où  les  voûtes  de  l'église 
ont  souffert;  —  à  Taninges,  où  le  tourillon  d'une  cloche 
est  sorti  de  son  coussinet  ;  —  à  Ghâtillon,  où  les  murs 
d'une  grange  se  sont  ouverts  ;  —  à  Cluses,  où  des  che- 
minées ont  été  renversées  ;  —  à  Sallanches,  où  une  clo- 
che a  sonné  ;  —  à  Ghamonix,  à  Sixt,  où  un  rocher  s'est 
détaché  du  Sambet,  contrefort  du  Buet,  et  est  venu  s'ar- 
rêter à  quelques  pas  d'un,  village  ;  —  à  Samoêns,  d'où 
l'on  a  vu  les  gigantesques  rochers  de  Grioux  se  balancer 
comme  les  mâts  d'un  navire;  —  enfin  les  secousses  ont 
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élé  observées  à  Banneville,  à  Genève,  à  Ghambéry  et  jus- 
qu'à Lyon. 

Le  22  mars  1880,  à  6^  5°*  du  soir,  une  secousse  de  trem- 
blement de  terre,  dont  la  durée  n'a  pas. atteint  deux 
secondes,  a  été  ressentie  dans  le  département  de  la 
Vienne. 

M.  Touchimbert  raconte  que  le  temps  était  absolument 
beau,  le  ciel  très  pur;  le  vent,  de  force  moyenne,  souf- 
flait du  nord-est.  Le  baromètre  accusait  une  pression 
de  764"»".  La  température  oscillait  entre  +  9^  et+  10^ 
Enfin  Taiguille  aimantée ,  suspendue  à  un  fil  de  cocon 
sans  torsion,  s'agitait  faiblement,  sous  un  écart  de  P. 

A  Poitiers,  le  mouvement  n'a  pas  présenté  les  effets 
d'oscillation  ou  de  trépidation.  Le  bruit  produit  a  été 
comparable  à  celui  d'un  pan  de  mur  qui  vient  à  s'efifon- 
drer  tout  d'une  pièce.  La  direction  du  nord-est  était  par- 
faitement indiquée. 

Ce  tremblement  de  terre  a  été  ressenti  sur  tout  le  sol 
de  la  ville.  Plusieurs  personnes  ont  perdu  l'équilibre  :  ce 
qui  indiquerait  un  mouvement  oscillatoire  ou  de  trépi- 
dation. 

A  Jaulnay,  le  phénomène  a  été  constaté  à  la  même 
heure,  et  l'on  a  observé  que  les  meubles  et  les  batteries 
de  cuisine  remuaient  sur  place.  Il  en  a  été  de  même  à 
Neuville. 

À  Gelle-l'Évescault,  la  secousse  a  été  très  forte;  les 
fers  suspendus  au  plafond  de  la  boutique  d'un  maréchal 
se  sont  entre-choqués. 

Ces  dernières  localités  sont  peu  distantes  de  Poitiers; 
mais,  àChâtellerault,  àSaint-Gervais-les-Trois-Glochers, 
sur  la  limite  du  département  touchant  à  celui  d'Indre-et- 
Loire,  la  secousse  a  été  très  forte  ;  les  vitres  des  appar- 
tements tremblèrent  et  les  meubles  furent  déplacés. 

Le  28  juin  et  4  juillet  de  violents  tremblements  de 
terre  ont  agité  différentes  parties  de  la  Suisse. 
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Voici  quelques  observations  de  détail  qui  ont  été  en- 
voyées sur  les  tremblements  de  terre  du  28  juin  et  du 
4  juillet  au  Journal  de  Genève  par  une  personne  par- 
faitement éveillée  au  moment  où  la  secousse  s'est  pro- 
duit (le  28  juin  à  3  heures  7  minutes  du  matin)  : 

a  Un  craquement  se  fit  entendre  dans  la  chambre  à  gauche  ; 
presque  au  même  instant  un  second  craquement,  beaucoup 
plus  violent  que  le  premier,  se  fit  dans  ma  chambre,  en  haut 
et  en  bas;  portes,  armoires,  fenêtres,  tout  craquait,  et  le  lit 
se  mit  &  osciller  horizontalement  d'une  manière  très  forte;  je 
sentis  quatre  ou  cinq  ébranlements  successifs,  puis  un  troisième 
craquement  semblable  se  fît  entendre  dans  la  chambre  contiguë 
à  droite.  Je  ne  puis  mieux  comparer  la  marche  du  phénomène 
qu'à  celle  d'une  vague  courant  du  sud-sud-ouest  au  nord- 
nord-est  » 

Voici  sur  le  tremblement  de  terre  du  4  juillet  une 
intéressante  description  donnée  par  M.  G.-F.  Bourquin  : 

a  Je  me  promenais  seul  le  long  de  l'avenue  do  la  gare  de 
Brigue,  en  attendant  le  train  montant  de  dix  heures  ;  il  était 
neuf  heures  vingt  minutes  à  la  gare,  et,  ayant  beaucoup 
d'avance,  je  retournais  lentement  sur  mes  pas.  J'entendis 
alors,  dans  la  direction  d'où  devait  arriver  le  chemin  de  fer 
(ouest-sud-ouest),  un  bruit  comme  celui  d'un  train  arrivant  à 
toute  vitesse.  Je  me  retournai  étonné,  croyant  que  j'avais  mal 
vu  r heure  à  la  gare,  et  que  le  train  était  déjà  là,  mais  je 
n'aperçus  rien;  en  même  temps,  un  bruit  pareil  à  celui  que 
fait  un  éboulement  de  rochers  atteignait  la  montagne  qui  fait 
immédiatement  face  à  la  gare  de  Brigue  au  nord,  et  au  même 
instant  le  bruit  arriva  dans  l'endroit  où  je  me  trouvais,  pareil 
à  celui  que  produirait  un  vol  colossal  d'oiseaux  qui  se  seraient 
dirigés  du  nord  au  sud  ;  ce  bruit  était  mêlé  au  cliquetis  des 
réverbères  et  des  vaisselles  fortement  secouées  dans  les  mai- 
sons voisines.  Les  secousses  ressenties  dans  l'endroit  où  je 
me  trouvais  n'ont  duré  que  quelques  secondes  et  paraissaient 
se  diriger  du  côté  du  sud,  mais  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  le  premier  bruit  que  j'ai  entendu  jusqu'au  moment  où 
les  abords  de  la  gare  de  Brigue  ont  ressenti  des  secousses, 
peut  être  évalué  de  quarante  à  cinquante  secondes. 
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«  Tout  le  monde  effrayé  sortait  des  habitations,  et  dans 
celle  de  M.  le  maître  de  poste  Kundig,  près  de  la  gare,  on  peut 
coDstater  de  nombreuses  fentes  dans  les  murs,  allant  du  haut 
en  bas  de  la  maison  ;  de  nombreuses  vaisselles  furent  jetées  à 
terre  dans  les  cuisines,  le  plâtre  se  détachait  des  plafonds.  A 
Brigue,  la  croix  d'une  chapelle  fut  renversée  sur  la  place  du 
Marché  et  y  écrasa  un  pauvre  petit  enfant. 

«  D'après  la  direction  du  bruit  que  faisait  le  tremblement 
de  terre^  j'ai  supposé  qu'on  devait  l'avoir  ressenti  à  Viège 
avant  Brigue;  j'ai  en  effet  appris  à  Viège,  où  je  si^is  arrivé  par 
le  train  partant  de  Brigue  à  onze  heures  trente-sept  minutes, 
que  les  secousses  avaient  été  ici  aussi  très  fortes.  Elles  se  sont 
produites  pendant  que  toute  la  population  était  à  la  messe; 
de  là  une  vraie  panique,  chacun  voulant  sortir  en  même  temps 
de  l'église  par  une  porte  à  demi  fermée.  On  parle  de  quelques 
femmes  renversées  et  contusionnées,  sans  qu'il  y  ait  d'autre 
accident  à    déplorer,  l'énergie  de  quelques  citoyens  ayant 
permis  à  temps  de  ramener  l'ordre   dans   Févaeufttion    de 
l'église,  r 

A  Louèche-les-Bains,  la  secousse  a  été  précédée  d'une 
forte  détonation.  Quelques  blocs  de  rochers  se  sont  dé- 
tachés des  parois  de  la  Gremmi.  Des  touristes,  qui  étaient 
à  la  Belalp,  ont  été  également  constaté  le  phénomène,  ac-  ' 
compagne  d'une  fort  détonation. 

Ce  tremblement  de  terre  a  fait  aussi  une  victime  à 
Bienne.  A  neuf  heures  vingt  minutes,  une  forte  secousse 
^'y  fit  sentir.  A  ce  moment,  une  tuile  se  détachant  d'un 
toit  tomba  sur  un  passant  et  lui  fendit  la  tête. 

D'après  le  Bund,  la  secousse  a  été  assez  forte  à  Berne. 

On  écrit  de  Lausanne  au  Journal  de  Genève  que  lé 
phénomène  a  été  ressenti  dans  cette  ville  à  neuf  heures 
dix  minutes  par  quelques  personnes.  L'une  d'elles  di 
avoir  senti  remuer  sa  table  de  travail. 

Un  habitant  de  Payerne  a  écrit  au  même  journal  : 

a  Ce  matin  (dimanche  k  juillet),  à  neuf  heures  vingt  minutes^ 
nous  avons  ressenti  un  assez  fort  tremblement  de  terre. 
L'oscillation  venait,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  du  S.  au  N., 
et  a  daré  une  seconde.  Une  armoire  qui  est  à  peu  de  distance' 
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dé  mon  lit  a  été  mise  efi  mouvement,  si  fort,  qpe  j'ai  cru 
qu'elle  allait  tomber,  d 

En  jce  qui  xsoncerne  Genève,  le  tremblement  de  terre  a 
été  observé  au  Pré-l'Évêque.  Il  a  été  plus  sensible  encore 
dans  les  étages  supérieurs  du  quartier  de  la  place  des  Al- 
pes, oiiTon  a  parfaitement  entendu  le  bruit,  semblable  au 
roulement  du  tonnerre,  qui  a  précédé  la  secousse.  Une 
dame  qui  cuisait  des  confitures,  vit  sa  marmite  se  ba- 
lancer et  le  contenu  se  répandre  par-dessus  le  bord, 
tandis  qu'elle-même  se  sentait  poussée  contre  le  four- 
neau ;  les  parois  de  la  maison  ont  craqué. 

De  tous  les  tremblements  de  terre  qui  ont  signalé  Tan- 
née 1880,  aucun  n'a  eu  plus  de  violence  que  celui  qui  a 
^bouleversé,  le  9  et  le  15  novembre,  la  ville   d'Agram, 
capitale  de  la  Croatie  autrichienne.' 

Le  9  novembre,  une  première  secousse  vint  effrayer  les 
habitants.  Elle  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde,  beaucoup 
plus  violente,  et  instantanément  la  cathédrale,  le  palais 
du  cardinal-archevêque,  M.  de  Mialovich,  les  palais  de 
M.  Braniczany,  la  caserne  des  cadets  à  Neudorf,  le  palais 
de  la  direction  des  finances,  le  musée  croate  et  plus  de 
mille  maisons  se  lézardèrent.  De  nouvelles  secousses, 
succédant  aux  deux  premières,  continuèrent  le  désastre, 
et  bientôt  ce  fut  une  panique  universelle.  Les  clochers 
des  églises,  ébranlés  sur  leur  base,  lançaient  dans  les  airs 
des  carillons  irréguliers  et  lugubres.  A  chaque  pas  de 
nouvelles  maisons  se  fendaient  et  s'écroulaient.  Dans  le 
sol,  de  larges  fissures  s'ouvraient,  et  les  bâtiments  déjà 
atteints  achevaient  de  s'effondrer. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  le  tremblement  de 
terre  continua,  moins  violent,  mais  se  faisant  toujours 
sentir. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16,  il  reprit,  avec  Une  nou- 
velle intensité.  A  minuit  5  minutes,  à  4  heures  22  mi- 
nutes, il  y  eut  deux  épouvantables  secousses,  qu'on  res- 
sentit jusqu'à  Buda-Pesth.  Enfin  jusqu'au  19  novembre 
on  continua  à  ressentir  des  atteintes. 
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Plus  de  la  moitié  de  la  ville  était  détruite.  Personne 
a'osait  rentrer  dans  les  quelques  maisons  demeurées 
intactes.  Cinq  mille  personnes  quittèrent  la  ville  et  se 
dirigèrent  vers  les  monts  de  Sestiné  et  de  Gratchané, 
deux  villages  voisins.  Les  autres  campèrent  en  plein  air, 
malgré  la  rigueur  de  la  température,  n'ayant  ni  bara- 
ques ni  tentes.  C'était  un  spectacle  plein  de  tristesse 
que  ces  hommes,  ces  femmes,  ces  enfants,  se  pressant 
autour  des  feux  de  bivouac,  au  milieu  de  la  ville  écroulée. 

Des  souscriptions  se  sont  ouvertes  de  tous  cOtés,  en 
Hongrie,  pour  remédier  à  ce  désastre. 

A  la  suite  de  la  dernière  secousse,  deux  sources  d'eau 
bouillante  ont  jailli,  l'una  aux  environs  d'Agram,  l'autre 
près  de  Gourlstadt.  Le  jet  de  la  première  s'élevait  à  une 
hauteur  de  plusieurs  mètres.  Dans  la  plaine,  des  ga^  fé- 
tides se  dégageaient,  s'enflammaient  et  répandaient  une 
terrçur  panique  parmi  la  popul^ion  rurale. 

« 

Pour  terminer*  cette  revue  des  tremblements  de  terre 
de  l'Europe,  pendant  l'année  1880,  nous  dirons  qu'une 
éruption  sous- marine  a  été  observée  au  milieu  dos  îles 
Sanguinaires,  à  l'entrée  du  port  d'Ajaccio,  durant  en- 
viron une  heure,  dans  la  journée  du  31  mars.  Cette  érup- 
tion produisait  un  bouillonnement,  qui  remplit  la  mer 
d'un  grand  amas  d'algues  et  de  déjections  blanchâtres, 
en  même  temps  que  l'air  se  chargeait  de  vapeurs  sulfu- 
reuses. 

Ce  phénomène,  observé  par  le  guetteur  du  sémaphore 
et  le  gsirdien  du  phare,  s'était  déjà  manifesté  antérieu- 
rement, d'après  les  marins  des  îles. 

Passons  aux  phénomènes  du  même  genre  observés 
en  1880  en  Amérique. 

Sans  nous  arrêter  aux  récits  des  mouvements  du  sol 
qui  sont  si  communs  dans  l'Amérique  centrale,  et  qui 
tiennent  aux  nombreux  volcans  qui  parsèment  ces  régions, 
terres  classiques  des  tremblements  de  terre  et  des  con* 
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vulsions  géologiques,  nous,  signalerons,  vu  Tintérêt  du 
phénomène  naturel  auquel  elle  a  donné  naissance,  l'érup- 
tion qui  a  eu  lieu  à  Tîle  de  Saint-Domingue,  dans  les 
Antilles. 

Il  y  a  dans  Tîle  de  Saint-Domingue  un  volcan,  qui  est 
toujours  en  activité. 

Le  cratère  de  ce  volcan  est  aux  trois  quarts  rempli 
d'eau  sulfureuse  bouillante,  formant  un  lac  à  niveau 
constant,  dont  la  température,  sur  les  bords,  est,  en 
moyenne,  de  +  75  degrés. 

A  l'une  des  extrémités  de  ce  lac  surgit,  toutes  les  trois, 
quatre  ou  cinq  minutes,  une  colonne  d'eau.  Cette  co- 
lonne est  conique  et  se  projette  violemment  à  une  hau- 
teur de  10  mètres,  en  dégageant  de  fortes  lueurs  et  des 
vapeurs  sulfureuses.  Le  cratère  est  situé  à  l'est  de  la 
chaîne  de. montagnes  qui  traverse  l'île  dans  toute  sa 
longueur,  à  une  altitude  d'environ  900  mètres. 

Un  grondement  sourd  se  fit  entendre  dans  l'île  le  4 
janvier  1880,  à  11  heures  du  matin.  Ce  bruit  se  répétait 
*  toutes  les  deux  minutes,  avec  intermittence.  L'atmosphère 
s'obcurcit,  comme  si  une  éclipse  de  soleil  avait  lieu. 
La  pluie  ne  cessait  de  tomber  par  torrents.  Ail**  2"»,  on 
vit  un  gros  nuage  noir,  se  dirigeant,  par  la  vallée  de 
Roseau,  sur  la  ville,  dans  la  direction  de  la  mer.  Une  mi- 
nute après,  par  une  violente  rafale  de  vent,  ce  nuage,  mêlé 
à  la  pluie,  tombait  sur  la  ville,  à  l'état  de  boue  et  de 
sable;  un  bruit  lointain  continuait  de  se  faire  entendre. 

Cette  pluie  dura  jusqu'à  11**10°*  environ,  puis  le  temps 
s'éclaircit.  Le  baromètre  indiquait  752  millimètres,  et  le 
thermomètre  +  22  degrés.  Pendant  toute  la  durée  du 
phénomène,  on  sentit  une  forte  odeur  sulfureuse.  La 
pluie  continua  par  rafales  jusqu'au  lendemain,  après  avoir 
pris  son  aspect  accoutumé.  Aucune  secousse  de  tremble- 
ment de  terre  ne  fut  ressentie.  La  largeur  de  l'émission 
d'eau  et  de  vapeur  a  atteint  près  de  4  kilomètres,  sur  une 
longueur  de  10  kilomètres,  c'est-à-dire  du  cratère  au  bord 
de  la  mer. 
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Un  nuage  immense  de  poussière  s'éleva  pendant 
vingt-quatre  heures  du  cratère,  et  couvrit  la  ville  d'un 
immense  manteau  de  terre  grisâtre,  à  peu  près  comme 
il  arriva  à  Pompéi  en  Tan  79  de  notre  ère. 

Il  faut  ajouter  que  pendant  l'éruption  presque  toutes 
les  rivières  de  Tîle  débordèrent,  et  que  dans  la  rivière  de 
la  Pointe-Mulâtre  tous  les  poissons  moururent,  même 
aux  abords  de  Testuaire,  et  que  les  habitants  en  rem- 
plirent des  paniers. 

Le  yacht  de  plaisance  la  Louisôy  de  la  Martinique,  se 
rendant  à  Roseau,  capitale  de  la  Dominique,  se  trouvait, 
le  dimanche  k  janvier,  à  environ  19  kilomètres  de  cette 
dernière  ville.  Il  était  5  heures  du  soir  et  le  yacht  était 
vis-à-vig  de  la  ville,  quand  le  nuage  s'abattit  sur  lui, 
par  une  mer  relativement  calme.  Le  pont  fut  couvert 
d'un  résidu  pareil  à  celui  que  l'on  a  recueilli  dans  Tîle, 

Presque  en  même  temps,  c'est-à-dire  de  11  heures  à 
midi,  une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre  se  faisait 
sentir  à  Marigot,  petit  village  situé  sur  l'autre  versant  de 
la  chaîne  montagneuse  où  se  trouve  le  volcan.  La  rivière 
de  la  Pointe-Mulâtre,  non  navigable  et  qui  prend  sa  source 
sur  les  flancs  du  cratère,  eut  son  lit  entièrement  rempli 
par  le  même  sable  dont  il  vient  d*être  question.  Qe  sable 
no  tombait  pas  avec  la  pluie;  il  provenait  des  sources  de 
la  rivière.  Aujourd'hui  cette  rivière  est  à  sec,  et  l'eau  qui 
coule  de  ses  anciennes  sources  ne  débite  pas  un  volume 
supérieur  à  1  pouce.  La  rivière  qui  traverjse  la  ville  de  Ro- 
seau déborda  et  charria,  pendant  toute  la  journée,  des 
sables  gris,  pareils  à  ceux  qui  étaient  tombés  sur  la  ville. 

La  cause  de  ces  désastres  était  l'éruption  du  cratère, 
«  le  lac  bouillant  de  la  Dominique  »,  dont  il  vient  d'être 
parlé  et  qui  est  situé  à  l'extrémité  de  l'île  qu'on  appelle 
les  montagnes  de  la  Grande-Soufrière.  Ce  cratère, 
sur  lequel  malheureusement  on  n'a  pas  de  documents 
géologiques,  a  été  vu  pour  la  première  fois  en  1873.  Le 
lac  et  ses  abords  ont  été  visités  en  1875,  lorsque  le  capi- 
taine Stairiey  faisait  ses  relevés  topographiques  de  l'île. 
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Une  semaine  après  Téruption  que  nous  venons  de  dé- 
crire, les  environs  de  Tîle  ou  côte  de  l'ouest,  connus  sous 
le  nom  de  pays  de  Saint-Kitts,  étaient  inondés  par  l'effet 
d'un  ouragan.  C'est  le  10,  vers  le  soii*,  que  l'ouragan 
commença,  par  une  très  forte  pluie,  qui  redoubla  d'in- 
tensité jusqu'à  minuit.  A  ce  moment  on  eût  dit  que  ce 
n'était  plus  une  pluie,  mais  des  masses  d'eau  qui  tom^ 
baient.  Par  intervalles  il  y  avait  de  violentes  rafales,  des 
éclairs  flamboyants,  et,  une  ou  deux  fois,  une  trépidation 
onduleuse  du  sol. 

Il  ne  manquait  plus  qu'un  choc  violent  pour  ajouter  aux 
horreurs  de  la  nuit.  Il  eut  lieu  le  12  janvier,  vers  deux 
heures  et  demie  du  soir,  au  moment  où  l'ouragan  attei- 
gnit toute  sa  fureur.  Il  commença  ensuite  à  diminuer  ;  à 
quatre  heures  et  demie  tout  était  silencieux  et  l'œuvre  de 
destruction  était  accomplie. 

Le  lendemain,  quand  le  jour  parut,  une  scène  de 
désolation  s'offrit  aux  habitants  de  la  Basse-Terre,  capi- 
tale de  l'île.  Un  grand  nombre  de  maisons  avaient  été 
emportées  ;  toutes  les  rues  et  les  places  publiques  étaient 
tellement  remplies  de  sable  et  de  débris  qu'elles  étaient 
à  peine  reconnaissables. 

La  belle  église  Saint-George,  qui  venait  d'être  restaurée, 
a  été  heureusement  préservée,  surtout  à  cause  de  sa 
situation  élevée  au-dessus  de  la  rue.  Mais  quelques-uns 
des  édifices  publics,  tels  que  l'hôtel  des  postes  et  la 
trésorerie,  ont  considérablement  souffert.  Toutes  les  pro- 
priétés des  terres  basses  près  de  la  côte  ont  été  en  partie 
submergées.  On  évalue  à  plus  de  30  000  livres  sterling 
les  dégâts  causés  aux  routes,  aux  ponts  et  aux  propriétés. 


Le  volcan  do  Fuego. 


Le   grand  volcan  de  Fuego,  dans  le  Guatemala,   est 
entré  en  éruption  le  29  juin  1880.PendantlanHit,  il  lança 
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de  grandes  quantités  de  laves  et  de  ôendres,  avec  accom- 
pagnement de  flammes,  qui  s'élevaient  jusqu'à  une  hauteur 
de  120  à  160  mètres  au-dessus  du  cratère.  Toute  la  contrée 
à  l'est  et  au  sud  du  volcan  était  magnifiquement  éclairée. 

A  trois  heures  quarante  minutes  du  matin,  deux  cou- 
lées de  lave  descendaient  sur  les  flancs  du  volcan,  l'une 
au  sud  et  à  Test,  l'autre  à  Touest.  On  apercevait  d'épais 
nuages  de  fumée  et  de  vapeur  qui  se  formaient  au-dessus 
du  courant  enflammé,  à  mesure  que  la  lave  embrasait  les 
arbres  et  la  végétation.  « 

La  rivière  Guacalate  grossit  subitement,  et  ses  eaux 
devinrent  chaudes. 

Le  Fuegô  ne  cessa  de  vomir  du  feu  jusqu'au  jour  :  tout 
l'horizon  du  côté  du  nord,  en  regardant  de  San-José^  était 
alors  complètement  noir  et  enveloppé  de  fumée. 

Une  grande  colonne  de  feu  s'élevant  à  plus  de  160  mè- 
tres de  hauteur  se  déployait  à  son  sommet,  avec  la  forme 
d'un  parapluie,  et  lançait  des  étincelles  semblables  à  d'é- 
blouissantes fusées. 

Les  1*'  et  2  juillet,  l'éruption  était  moins  active,  mais 
la  fumée  était  toujours  aussi  épaisse.  Elle  perdit  peu  à 
peu  de  son  intensité,  et  s'arrêta  vers  le  15  du  même  mois. 


Une  montagne  qui  remplace  un  lac. 

Une  série  de  tremblements  de  terre  s'est  produite  à 
San  Salvador  à  la  fin  de  l'année  1879.  Les  secousses  les 
plus  violentes  ont  été  ressenties  dans  le  voisinage  du  lac 
îlopango,  auquel  on  a  toujours  attribué  une  origine  vol- 
canique. 

Le  21  décembre,  le  mouvement  oscillatoire  était  parti- 
culièrement sensible;  il  était  accompagné  d'un  bruit 
sourd  dans  le  sol,  bruit  qui,  bien  plus  que  les  trem- 
blements et  les  secousses,  répandait  la  terreur  dans  la 
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population  affolée  «  La  nuit  on  ne  ressentit  pas  moins  de 
150  secousses  distinctes,  et  l'épouvante  fit  abandonner  les 
maisons. 

Pendant  les  jours  suivants  les  oscillations  continuèrent^ 
et  dans  la  nuit  du  31  on  entendit  une  épouvantable  dé- 
tonation souterraine,  semblable  à  la  décharge  d'un  gros 
canon,  suivie  de  trois  secousses  successives,  d'une  grande 
violence,  qu'on  ressentit  dans  tout  l'État  de  San  Salvador 
et  qui  achevèrent  le  travail  de  dévastation  que  les  précé- 
dentes avaient  commencé.  Dans  le  voisinage  du  lac  tom- 
bait un  torrent  de  pluie,  d'une  violence  telle  qu'on  n'en 
avait  pas  vu  de  semblable  depuis  de  longues  années.  Les 
flots  impétueux  entraînaient  vers  le  lac  la  végétation,  le 
sol,  les  arbres,  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  marche,  creu- 
sant un  ravin  immense,  et  condamnant  à  la  stérilité  les 
terres  d'une  grande  fertilité  qui  bordent  le  lac.  Au  lieu 
de  s'accroître  par  l'addition  de  ce  volume  d'eau  consi- 
dérable, les  eaux  du  lac  diminuaient  graduellemept. 

Quand  les  eaux  se  furent  retirées,  on  aperçut  au  centre 
du  lac  des  pics,  ou  monticules,  de  forme  conique.  L'eau 
qui  les  entourait  était  en  effervescence,  comme  si  elle  eût 
été  bouillante,  et  sa  température  s'était  sensiblement 
élevée.  Le  plus  haut  de  ces  petits  cratères,  dont  les  dimen- 
sions s'accroissaient  constamment,  vomissait  de  la  fumée, 
de  la  vapeur  et  des  flammes.  Le  monticule  central  du 
groupe  ainsi  formé  paraissait  s'accroître  en  dimension 
plus  rapidement  que  les  autres. 

L'eau  du  lac  avait  peu  à  peu  repris  son  niveau  et  s'éle- 
vait, tandis  que  la  formation  du  volcan  continuait,  débor- 
dant sur  une  étendue  considérable. 

Le  lac  a  fini  par  se  vider  dans  la  mer,  et  la  montagne 
occupe  aujourd'hui  sa  place. 

Quant  au  volcan,  il  se  développé  graduellement,  en- 
voyant des  pluies  de  pierres  qui,  retombant  sur  ses  flancs, 
contribuent  à  accroître  ses  dimensions. 
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Chute  d'une  montagne  au  Mexique. 

he  7  mai,  près  de  San-Luis  de  Potosi,  au  Mexique, 
suix  environs  de  Thacienda  de  Santa-Gatarina,  les  habi- 
tants  furent  tout  à  coup  épouvantés  par  un  bruit  formi- 
dable, semblable  au  tonnerre.  Une  montagne  entière 
s'était  engouffrée  dans  le  sol,  avec  la  rapidité  de  Téclair, 
sans  laisser  d'autre  trace  qu'une  immense  ouverture  de 
100  mètres  de  profondeur,  de  220  mètres  de  longueur 
ot  de  160  mètres  de  largeur. 

La  terre  tremblant  tout  à  Tentour,  il  était  extrême- 
ment dangereux  de  s'approcher  du  lieu  de  l'accident, 
qu'enveloppaient  d'ailleurs  des  nuages  de  poussière,  que 
le  vent  emportait  et  qui  recouvr^ent,  comme  d'une 
nappe  blanche,  les  arbres  des  environs. 

Ce  phénomène  naturel  avait  été  occasionné  par  un 
tremblement  de  terre,  ou  une  éruption  volcanique. 

S 

La  catastrophe  de  Vieux-Ports;  éboulement  d'une  colline. 

Les  chutes  de  collines,  les  éboulements  de  terrains,  les 
glissements  de  vastes  étendues  du  sol,  qui  descendent 
à  un  niveau  inférieur,  le  tout  dû  à  des  causes  diverses, 
mais  principalement  à  une  longue  continuité  de  pluies 
qui,  emportant  les  assises  inférieures  du  terrain,  déter- 
minent la  chute,  l'éboulement,  le  glissement  des  couches 
qu'elles  supportaient,  sont  des  événements  assez  communs 
dans  l'histoire  de  notre  globe.  Dans  mon  ouvrage  La 
Terre  et  les  M  ers  ^  y  j'en  ai  rapporté  de  nombreux  et  frap- 

1.  La  Terre  et  les  Mers,  ou  Description  physique  du  globe,  in-S', 
6«  édition,  1880.  pages  189-200* 
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pants  exemples.  Le  cas  qui  s'est  produit  en  1880  dans  le 
département  de  la  Vienne  mérite  d'être  rangé  au  nombre 
des  plus  curieux  en  ce  genre,  et  Ton  peut  ajouter,  des  plus 
tristes  par  ses  conséquences. 

Le  Vieux-Ports  est  un  village  sur  le  bord  delà  Vienne, 
dont  il  est  séparé  par  la  route  qui  va  de  Port-de-Piles  à 
rile-Bouchard.  Cette  route  est  dominée  par  un  coteau, 
auquel  sont  adossées  deux  fabriques  de  chaux  hydrau- 
lique, dont  une  appartenant  àlM.  Gris,  de  Nantes. 

Cette  dernière  se  compose,  ou  plutôt  se  composait,  de 
six  fours  à  chaux,  de  magasins  et  d'une  maison  d'habi- 
tation, occupée  par  le  directeur  de  l'établissement , 
M.  Tissier,  et  par  sa  famille.  La  maison  d'habitation  et  les 
magasins  joignent  la  route.  Les  fours,  auxquels  on  arrive 
par  des  galeries  assez  profondes,  sont  établis  dans  l'in- 
térieur même  de  la  colline.  Le  nombre  des  ouvriers  em- 
ployés habituellement  dans  cette  usine  est  de  44  à  50  ; 
mais  en  ce  moment,  en  raison  des  travaux  de  la  moisson, 
le  chiffre  en  était  un  peu  réduit. 

Le  15  août,  à  6  heures  du  matin,  les  fourneaux  étaient 
allumés  et  tous  les  travaux  étaient  en  pleine  activité,  lors- 
qu'un bruit  terrible,  pareil  à  celui  du  tonnerre,  se  fait 
entendre.  La  terre  est  ébranlée,  et  la  secousse  qui  se 
produit  est  si  violente,  qu'elle  est  ressentie  dans  les  mai- 
sons les  plus  éloignées  d'un  village  qui  se  trouve  en  face 
de  Vieux-Ports,  au  delà  de  la  Vienne. 

Une  partie  du  coteau  est  enveloppée  d'un  immense 
nuage  de  poussière,  mêlé  de  fumée.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  ce  nuage  se  dissipe,  et  alors  apparaît  un  spec- 
tacle épouvantable. 

La  colline  s'est  écroulée,  sur  une  longueur  de  plus  de 
cent  mètres.  Maison  d'habitation,  magasins,  fours,  tout 
a  été  écrasé,  sous  une  couche  énorme  de  rochers  et  de 
terre.  Les  décombres  interceptent  entièrement  la  route  et 
vont  rouler  jusqu'à  la  rivière. 

Des  blocs  de  roche  d'un  volume  considérable  dominent 
çà  et  là  cet  affreux  chaos,  à  travers  lequel  des   pièces  de 
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charpente  de  la  maison  disparue  montrent  leurs  extré- 
mités brisées  et  tordues.  Au-dessus  de  tout  cela,  deux 
ou  trois  fourneaux,  dont  les  cheminées  n'ont  pas  été  com- 
plètement envahies  par  les  terres,  continuent  de  lancer 
des  flots  de  fumée. 

A  l'instant  où  l'écroulement  se  produisait,  un  des  en- 
fants de  M.  Tissier,  âgé  de  dix  à  douze  ans,  était  devant 
la  maison.  Par  la  force  de  projection  des  décombres,  il 
fut  jeté  de  l'autre  côté  de  la  route,  et  précipité  dans  la 
Vienne,  d'où  il  parvint,  après  beaucoup  d'efforts,  à  se 
retirer  sain  et  sauf. 

M.  Tissier  père,  pris  au  milieu  des  rochers,  avait  les 
jambes  et  la  tête  complètement  engagées  sous  deux  blocs. 
Albert  Tissier,  son  fils,  l'aperçut.  Quoique  blessé  lui-même 
par  des  pierres  qui  l'avaient  atteint,  et  blessé  assez  griè- 
vement, à  la  main  et  au  visage,  il  réussit,  au  moyen  d'un 
levier,  à  dégage!*  son  père,  qui  était  couvert  de  meurtris- 
sures et  avait  le  nez  écrasé. 

Mais  l'événement  avait  eu  des  conséquences  plus  graves 
dans  la  maison   d'habitation  et  dans  les   ateliers. 

Dans  la  maison  d'habitation,  il  y  avait,  au  moment  de 
la  catastrophe,  Mme  Tissier,  sa  fille  Aglantine,  âgée  de 
vingt-cinq  ans  environ,  deux  de  ses  petits  garçons,  une 
petite  fille  et  une  jeune  ouvrière. 

Vingt-six  ouvriers  et  trois  charretiers  travaillaient  dans 
les  galeries  et  près  des  fours. 

Tous  ces  malheureux  furent  couverts  par  l'éboulement. 

En  raison  de  leur  petit  nombre  et  de  Tabsence  des 
instruments  nécessaires,  les  habitants  du  village  ne  pou- 
vaient songer  à  opérer  un  déblaiement  aussi  considérable 
et  surtout  à  déplacer  les  énormes  roches  qui  recouvraient 
les  décombres  et  les  victimes.  Des  secoursfurent  demandés 
à  la  hâte  dans  toutes  les  communes  voisines. 

Ces  secours  ne  se  firent  pas  attendre.  Une  foule  d'ha- 
bitants des  localités  voisines  accoururent  sur  les  lieux  et 
commencèrent  le  déblaiement.  Ils  furent  aidés  ensuite 
par  des  employés  de  la  voie  du  chemin  de  fer,  par  une 
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compagnie  du  32«  de  ligne  en  garnison  à  Ghâtellerault, 
par  les  brigades  de  gendarmerie,  et  par  une  foule  d'ou- 
vriers venant  d'Abilly  et  de  la  Haye. 

Plus  de  vingt  personnes,  parmi  lesquelles  le  maître 
des  fours,  M.  Tissier  et  toute  sa  famille,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  des  ouvriers,  ont  été  victimes  de  ce  sinistre, 
dont  la  cause  ne  peut  être  attribuée  qu'à  ce  que  la 
colline  était  depuis  longtemps  sillonnée  d'excavations 
très  profondes  et  de  galeries  souterraines  creusées  pour 
l'exploitation  de  la  pierre  calcaire  destinée  à  la  fabri- 
cation de  la  chaux. 


6 


curieuse  source  intermittente  dans  le  Guatemala. 


Les  sources  intermittentes,  c'est-à-dire  qui  cessent^  à 
certains  intervalles,  d'émettre  leurs  eaux,  ne  sont  pas  rares* 
On  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans  mon  ouvrage 
cité  plus  haut  ^  ;  mais  il  n'existe  pas  beaucoup  de  sources 
dont  la  période  d'intermittence  soit  aussi  longue  ni  aussi 
régulière  que  celle  de  la  source  de  Néjapa,  dans  le  Grua- 
temala  (Amérique  centrale). 

Cette  source,  située  à  1 5  kilomètres  de  la  capitale,  près 
d'un  bourg  nommé  Néjapa,  sur  les  dernières  pentes  du 
volcan  de  San  Salvador,  est  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  do  Rio-Huido  (rivière  fugitive).  Pendant  sept  années 
consécutives,  elle  produit  assez  d'eau  pour  former  une 
véritable  rivière*  Dès  que  les  sept  années  sont  achevées, 
les  eaux  disparaissent,  la  source  cesse  de  couler,  et  le 
lit  de  la  rivière,  tout  à  fait  à  sec,  ne  présente  plus  que 
du  sable  et  de  la  poussière. 

Les  périodes  d'intermittence  ont  été   ainsi  réparties 

1.  La  Terre  et  les  Mers,  6*  édition  (1880),  pages  510-512. 
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jusqu'à  ce  jour  :  de  1866  à  1873,  période  d'écoulement; 
de  1873  à  1880,  période  de  tarissement.  La  source  a  re- 
paru au  mois  de  janvier  1880. 


Nouvelle  station  de  rhomme  préhistorique. 

M.  Gh.  Benner,  de  la  Société  libre  d'émulation  de 
Rouen,  a  fait  connaître  l'existence  d'un  nouveau  gisement 
paléolithique,  à  la  Bretèque-Saint-Léger,  près  de  Rouen. 

Au  confluent  de  deux  petites  rivières  se  trouve  un  tertre 
conique  d'argile  et  de  cailloux  roulés,  de  40  mètres  de 
haut.  A  4  mètres  de  profondeur  il  existe  une  strate  de 
40  centimètres  d'épaisseur,  composée  de  sable  fin  et  de 
silex  éclatés  et  roulés,  dans  lesquels  sont  divers  objets 
préhistoriques  en  silex  éclaté,  tels  que  pointes  de  flèche, 
couteaux  et  grattoirs,  en  silex  pyromaque,  pareil  à  celui 
de  la  montagne  Sainte-Gatherine.  Les  outils  et  objets 
préhistoriques  sont  en  si  grande  abondance,  qu'on  peut 
conjecturer  que  cette  strate  est  le  produit  du  diluvium 
d'un  ancien  atelier. 

La  vallée  de  Darnetal,  à  Tentrée  de  laquelle  se  trouve 
ce  dépôt,  paraît  provenir  d'une  faille  formée  au  moment 
où  s'est  produit  le  déchirement  de  la  vallée  de  la  Seine, 
par  la  dislocation  de  la  couche  de  craie  inférieure,  qui 
correspondrait,  d'après  Élie  de  Beaumont,  au  soulèvement 
du  pays  de  Bray.  Ce  sont  les  grands  courants  descendant 
des  Alpes,  après  l'époque  tertiaire,  qui  ont  mis  à  dé- 
couvert cette  strate,  où  se  trouvent  les  outils  et  objets  en 
silex  éclaté,  et  qui  ont  ensuite  délayé  les  argiles  des  pla- 
teaux, lesquelles  se  sont  déposées  en  une  couche  de 
3  mètres  d'épaisseur. 

On  rencontre,  avec  ces  outils,  des  ossements  de  mam- 
mouth, de  chevaux,  de  grands  bœufs,  déposés  à  la  partie 
supérieure  de  la  strate. 
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Les  hommes  qui  vivaient  en  Normandie  à  cette  époque 
appartenaient  aux  plus  anciens  représentants  de  notre  es- 
pèce, car  ils  étaient  contemporains  du  Mammouth  et 
du  Rhinocéros  tichorhinus. 
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Station  de  l'âge  de  la  pierre  à  Hanaouch  (Syrie). 

Au  mois  de  juin  1880,  M.  Lortet,  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Lyon,  a  trouvé.dans  un  voyage  en  Syrie  une 
nouvelle  station  préhistorique,  qui  présente  des  particu- 
larités remarquables. 

Dans  les  montagnes  situées  à  Test  de  Tyr,  à  deux 
heures  et  demie  de  marche,  on  arrive  au  petit  village  de 
Hanaoueh,  placé  sur  un  mamelon  arrondi,  non  loin  du 
gigantesque  sarcophage  appelé  tombeau  du  roi  Hiram. 
Au  nord,  en  face  du  village  de  Hanaoueh,  se  trouve  un 
autre  monticule,  sur  lequel  se  voient  les  ruines  d'une  cita- 
delle phénicienne.  A  la  base  de  cette  ancienne  forteresse 
serpente  le  sauvage  et  aride  Wady-el-Akkab,  creusé  pro- 
fondément dans  les  puissantes  assises  d'un  terrain  calcaire 
crétacé. 

Lorsqu'on  suit  la  paroi  gauche  de  ce  ravin,  en  se  diri- 
geant à  l'est,  vers  les  villages  de  Khuroibeh  et  de  Kana, 
à  250  mètres  d'altitude  au-dessus  de  la  Méditerranée,  on 
arrive  à  des  escarpements  rocheux,  qui  se  prolongent  à 
une  grande  distance.  Ces  murailles  présentent  de  nom- 
breuses statues,  hautes  de  80  centimètres  à  1  mètre, 
taillées  grossièrement  dans  le  rocher,  et  offrant  tous  les 
caractères  d'une  antiquité  très  reculée.  Les  têtes  sont  pla- 
cées généralement  de  profil,  mais  les  yeux  sont  vus  de 
face,  comme  dans  les  types  archaïques.  Le  vêtement  ne 
consiste  qu'en  une  tunique  très  simple,  croisée  du  côté 
gauche. 
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A  quelques  mètres  de  ces  singuliers  monuments^  au 
pied  d'un  bloc  abrupt  taillé  à  pic  et  haut  de  4  mètres 
environ,  on  remarque  d'autres  énormes  blocs  dépassant 
le  sol  de  3  mètres,  larges  de  6  mètres,  épais  de  5  mètres 
et  formant  une  roche  rougeâtre,  excessivement  dure  et 
offrant  une  résistance  presque  invincible  aux  marteaux. 
Cette  masse  est  formée  d'un  conglomérat,  ou  plutôt  d'une 
brèche  renfermant  des  myriades  de  silex  taillés  et  de 
nombreux  fragments  d'os  et  de  dents.  Tout  autour,  le 
sol  est  jonché  d'une  quantité  considérable  de  silex  grossiè- 
rement travaillés,  parmi  lesquels  on  reconnaît  les  pointes 
et  les  racloirs  en  pierre  du  type  dit  moustiérien.  La 
brèche,  qui  paraît  s'enfoncer  profondément  en  terre,  se 
montre  de  nouveau  à  la  surface  du  sol  quelques  mètres 
plus  bas.* 

Ces  gros  blocs,  isolés  de  toutes  parts  du  calcaire  envi- 
ronnant, sont  pétris  de  silex  et  d'ossements.  Les  silex 
sont  jaunes  ou  noirs  et  d'un  très  beau  grain;  ils  sont  mis 
à  nu,  par  places,  par  suite  de  l'ablation  qui  résulte  de 
l'action  des  agents  atmosphériques,  mais  il  est  absolument 
impossible  de  les  détacher  de  la  gangue  :  ils  se  brisent 
plutôt  que  de  se  séparer  du  ciment  extraordinairement 
dur  qui  les  environne.  Les  quelques  fragmenta  de  dents 
qu'on  parvient  à  grand'peine  à  en  extraire,  peuvent 
se  rapporter  aux  genres  Cervus,  Capra,  Bos  et  Equus. 
Les  os,  brisés  en  parcelles,  sont  indéterminables. 
Cette  station  humaine  paraît  dater  de  la  plus  haute 
antiquité.  Les  silex  présentent  une  forme  très  primitive, 
bien  plus  archaïque  que  ceux  trouvés  dans  les  grottes  du 
Nahr  el  Kelb.  Une  très  longue  série  de  siècles  a  seule 
pu  donner  à  ces  débris  de  cuisine  la  dureté  du  porphyre 
le  plus  compact.  Ce  magma  a  dû  se  former  dans  une 
caverne  dont  le  toit  et  les  parois  auront  été  enlevés  par 
les  Proto-Phéniciens,  auteurs  des  grossières  statues  signa- 
lées plus  haut.  La  brèche,  trop  résistante  pour  être  tra-. 
vaillée,  aura  été  respectée  par  les  ouvriers.  C'est  la  seule 
manière  d'expliquer  comment  elle  se  trouve  ainsi  disposée 
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en  énormes  rognons,  sur  les  flancs  abrupts  d'une  vallée 
profonde  de  plus  de  50  mètres. 

Les  fouilles  exécutées  à  la  base  des  rochers  sculptés 
en  forme  de  figures  humaines  n'ont  rien  appris  sur  leur 
origine.  Il  n'est  pas  présumable  que  ces  travaux  soient 
l'œuvre  des  hommes  de  Tâge  de  la  pierre,  mais  il  impor- 
tait de  constater  que,  dans  cet  espace  de  terrain  très  li- 
mité, on  peut  voir  les  restes  des  industries  de  trois  raees 
qui  ont  successivement  habité  le  pays,  à  savoir:  1*  les 
hommes  primitifs,  dont  on  vient  de  décrire  les  instru- 
ments et  les  débris  de  cuisine;  2**  les  Proto-Phéniciens, 
qui  ont  probablement  sculpté  les  bas-reliefs  et  les  statues 
archaïques;  3®  les  Phéniciens  des  époqpies  historiques, 
qui  ont  creusé  sur  tous  les  rochers  environnants  les  hy- 
pogées, les  pressoirs  et  les  moulins  à  huile  dl^rits  par 
M.  Renan. 

9 

L'àgo  de  la  pierre  au  Pérou. 

Le  professeur  John  Milne ,  de  l'Université  de  Yedo,  a 
donné  lecture  à  l'Institut  anthropologique  de  Londres 
d'un  mémoire  surccTâgede  la  pierre  au  Japon».  On  avait 
exposé  dans  la  salle  une  collection  très  curieuse  de  frag- 
ments de  poteries,  de  plats,  de  coquilles,  d'os,  d'usten- 
siles et  de  fourneaux  de  cuisine  du  Japon,  le  tout  remon* 
tant  aux  âges  préhistoriques. 

Ces  fourneaux  se  retrouvent  dans  le  pays  sur  une 
grande  étendue  superficielle,  et  l'auteur  du  mémoire  en  a 
exploré  personnellement  un  très  grand  nombre.  Les  es* 
pèces  de  coquillages  qu'il  y  a  trouvées  sont  décrites  dans 
son  travail.  Les  fragments  d'ossements  appartiennent  à 
Tours,  au  sanglier,  à  des  oiseaux,  à  des  poissons.  Quel- 
.ques  ossements  humains  portent,  suivant  le  professeur 
Milne,  des  preuves  évidentes  du  cannibalisme  des  habi- 
tants primitifs  du  Japon. 
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Les  débris  de  poteries  appartiennent  à  des  vases  qui 
semblent  remonter  jusqu'au  temps  des  Aïnos,  les  plus 
anciens  habitants  connus  de  ces  contrées.  Cette  céra- 
mique primitive  peut  s'être  transformée,  par  des  dévelop- 
pements successifs,  de  manière  à  produire  de  nos  jours 
les  fameux  vases  de  Satsuma. 

Parmi  les  instruments  de  pierre,  on  trouve  des  têtes  de 
flèche,  des  haches,  des  ciseaux  de  pierre,  très  analogues 
à  ce  qui  a  été  découvert  dans  toutes  les  parties  de  TEu- 
rope.  Il  s'y  rencontre  aussi  des  ornements  de  pierre,  qui 
ont  servi  à  décorer  les  idoles  et  les  chefs. 

Les  tumuli  sont  très  nombreux  au  Japon,  aussi  bien 
que  les  cavernes,  naturelles  ou  artificielles.  Le  professeur 
Milne  en  a  ouvert  une  qui  était  couverte  d'inscriptions. 

Les  Japonais  sont  des  archéologues  pleins  de  perspica- 
cité. Ils  font  de  très  précieuses  collections  d'instruments 
de  pierre  et  de  céramique.  Cependant  chez  eux  l'opinion 
dominante  est  que  ces  objets  ne  sont  dus  qu'à  des  caprices 
de  la  nature. 

C'est  absolument  ce  que  l'on  disait  en  France  au  temps 
de  Buffon. 


iO 

L'âge  du  bronze  en  Champagne. 

Une  communication  importante  a  été  faite  par  M.  Au- 
guste Nicaise,  de  la  Marne,  à  la  section  d'anthropologie, 
pendant  le  congrès  tenu  à  Rouen  par  TAssociation  scien- 
tifique. 

Il  s'agissait  d'établir  qu'il  y  a  eu  dans  la  région  de 
l'Est,  notamment  dans  le  département  de  la  Marne,  une 
époque  du  bronze. 

M.  Auguste  Nicaise  a  montré  des  instruments  trouvés 
isolément  {haches,  poignards),  puis  deux  cachettes  de 
fondeur  :  P  celle  de  Fesligny,  contenant  des  hfiehes  de 
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différents  types,  des  pointes  de  lance,  un  bracelet,  la 
soie  plate  d'une  épée  ;  2°  celle  de  Gourdemanges  (près  de 
Vitry-le-François),  renfermant  une  magnifique  poignée 
d'épée  (que  les  savants  européens  présents  déclarèrent 
sans  similaire],  avec  cette  particularité  que  la  lame  et  la 
poignée  sont  fondues  d'un  seul  jet. 

La  même  cachette  de  fondeur  comprend  des  faucilles, 
une  tête  d'épingle,  reproduisant  les  mêmes  ornements 
que  la  belle  coupe  de  l'époque  du  bronze  si  [caractéris- 
tique, admirée  par  le  Congrès  et  trouvée  également  par 
M.  Auguste  Nicaise  dans  une  sépulture  à  incinération, 
non  loin  de  Ghâlons. 

M:  Auguste  Nicaise  a  encore  montré  à  ses  collègues 
des  objets  trouvés  à  Champigny  (Aube),  anneaux,  épin- 
gles de  tête,  jambières  en  bronze  ciselé  et  repoussé, 
avec  de  grands  enroulements  (type  qui  a  été  rencontré 
parfois  sur  les  bords  du  Hhin,  du  Danube,  à  Hulstadt, 
mais  qui  est  inconnu  dans  la  région).  Ces  jambières 
ciselées  peuvent  être  considérées  comme  les  plus  beaux 
monuments  de  cette  civilisation  antique  que  l'on  ait 
rencontrés  jusqu'ici  en  France. 

Découverte  dans  le  terrain  permien  d'un  nouveau  reptile  fossile. 

M.  Roche,  directeur  des  usines  d'Igornay,  auquel  on 
doit  déjà  plusieurs  découvertes  de  curieux  fossiles, 
à  trouvé,  en  1880,  dans  le  terrain  "permien,  un  nouveau 
genre  de  reptile.  Il  en  a  fait  don  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris. 

Ce  reptile  est  le  plus  parfait  des  animaux  qui  aient 
encore  été  rencontrés  dans  les  terrains  primaires  de  la 
France.  M.  Albert  Gaudry,  qui  en  a  fait  une  étude  ap- 
profondie, propose  de  l'appeler  Stereorachis  dominans  *. 

1.  Du  grec  arcpeo;,  solide,  et  pàyjiç,  colonne  vertébrale. 
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Le  nouveau  genre  trouvé  par  M.  Roche  présente  une 
supériorité  manifeste  sur  les  reptiles  qui  vivaient  avant 
lui.  Son  humérus  était  même  plus  perfectionné  que 
celui  des  reptiles  actuels. 

heStereorachis  devait  être  un  animal  carnassier  d'assez 
grande  taille  :  une  de  ses  mandibules,  bien  qu'un  peu 
brisée,  mesure  0™,]8.  Les  mâchoires  inférieure  et  supé- 
rieure sont  armées  de  dents  coniques,  profondément  en- 
foncées dans  les  alvéoles  ;  leur  coupe  est  à  peu  près  ronde. 

A  certains  égards,  le  Stereorachis  présente  des  affi- 
nités avec  les  Ganocéphales  etavecles  Labyrinthodontes. 
A  d'autres  égards,  il  montre  des  tendances  vers  certains 
genres  du  terrain  permien  de  Russie  et  du  terrain  du 
trias  de  l'Afrique  australe,  sur  lesquels  Richard  Owen 
a  fait  d'admirables  recherches  et  qu'il  a  appelés  Thério- 
doutes.  Peut-être  se  rapproche-t-il  davantage  des  ani- 
maux de  l'Amérique  du  Nord,  tels  que  Empedocles, 
ClepsydropSy  Dimetrodon,  rangés  par  M.  Cope  dans  son 
groupe  des  Pélycosauriens  ;  mais  jusqu'à  présent  il 
n'existe  pas,  selon  M.  Albert  Gaudry,  de  genre  avec 
lequel  on  puisse  l'identifier. 

C'est  une  chose  curieuse,  ajoute  le  gavant  professeur 
de  paléontologie,  que  de  trouver  des  reptiles  si  nom- 
breux et  si  variés  dans  les  terrains  primaires ,  qui  pen- 
dant longtemps  ont  paru  en  être  presque  dépourvus. 

La  découverte,  dans  le  terrain  permien,  d'un  reptile 
perfectionné  comme  le  Stereorachis ,  ou  comme  ceux 
que  M.  Cope  a  dernièrement  signalés,  en  Amérique, 
en  fait  présager  d'autres.  Ces  animaux  sont  assez  perfec- 
tionnés pour  faire  supposer  qu'ils  ont  eu  de  longues 
générations  d'ancêtres,  et  qu'un  jour  sans  doute  on  ren- 
contrera les  restes  de  reptiles  d'une  organisation  moins 
avancée,  jusque  dans  le  terrain  dévonien. 
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Nouvelle  groUe  à  stalactites  découverte  dans  le  kentucky  et  contenan 
des  forêts  de  Lépidodcndrons  fossiles. 


Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  grotte  du  Mam- 
mouthy  caverne  du  Kentucky,  qui  est  une  des  merveilles 
de  TAmérique  du  Nord.  Une  deuxième  caverne  sem- 
blable a  été  découverte  près  d'Elap  Kinsville,  et  cette 
nouvelle  caverne  naturelle  a  sur  son  aînée  l'avantage  de 
renfermer  un  grand  nombre  de  débris  fossiles  d'un  inté- 
rêt immense. 

La  seule  caverne  du  Mammouth  que  Ton  connût  jus- 
qu'ici, est  située  dans  la  partie  sud  de  l'État  de  Kentucky. 
Elle  consiste  en  un  immense  souterrain  naturel,  que  Ton 
a  parcouru  sur  une  étendue  de  22  kilomètres,  jusqu'au 
delà  des  montagnes  Rocheuses. 

La  nouvelle  caverne  renferme  une  forêt  fossile,  com- 
posée de  Lepidodendrons  gigantesques  et  de  toutes  sortes 
de  Fougères  en  excellent  état  de  conservation,  dans  leur 
position  naturelle.  Les  Lepidodendrons  s'élèvent  jusqu'à 
une  hauteur  de  33  mètres,  et  ils  forment  des  centaines 
de  colonnes,  semblables  à  celles  de  la  grotte  de  Fingal, 
dans  l'île  de  Staffa.  L'écorce  est  en  charbon  bitumeux, 
luisant,  tandis  que  l'intérieur  de  ces  plantes  est  un  grès 
de  quartz  doux. 

Les  racines  sont  solidement  attachées  à  la  couche  de 
charbon.  Les  coquillages  et  les  débris  aquatiques  y 
abondent,  et  l'on  y  a  également  recueilli  des  restes  d'a- 
nimaux antédiluviens. 

On  rencontre  des  stalactites  et  des  stalagmites  trans- 
parentes, ainsi  que  d'autres  formations,  dans  cette 
caverne,  qui  était  demeurée  inconnue  jusqu'à  présent,  et 
qui  constitue^  pour  ainsi  dire^  un  livre  ouvert^  où  l'on 


HISTOIRE  NATURELLE.  343 

peut  lire  k  solution  dé  plus  d'un  des  pi^oblèmes  de  la 
période  carbonifère. 
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Découverte  de  nouveaux  Mammifères  fossiles. 

L'exploitation  des  gisements  de  phosphate  de  chaux 
du  Quercy  a  permis  à  M.  Filhol  de  découvrir  de  nom- 
breux débris  d'animaux  vertébrés  ayant  vécu  à  l'époque 
éocène  supérieure^  et  qui  n'ont  pas  été  décrits  jusqu'à 
ce  jour.  Voici  les  genres  nouveaux  qui  ont  été  signalés 
par  M.  Filhol. 

Insectivores,  —  Une  tête  complète,  remise  par  M.  Ros- 
signol, provenant  d'un  insectivore  qui  offre  des  caractères 
intermédiaires  à  ceux  des  Erinaceus  et  des  Gymnarus, 

M.  Filhol  désigne  par  le  nom  de  Cayluxtherium  elegana 
cet  insectivore,  qui  devra  être  placé,  dans  le  cadre  des 
classifications,  à  côté  du  Palœoerinaeeus, 

Carnassiers. — Un  maxillaire  inférieur  provenant  d'un 
carnassier  à  prémolaires  très  étranges.  Ces  dents  énor- 
mes avaient  une  forme  semblable  à  celle  des  prémolaires 
des  Dasyures  ;  seulement,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  sur 
ce  carnassier^  elles  allaient  en  diminuant  de  volume 
d'avant  en  arrière.  Le  nom  proposé  par  M.  Filhol  pour 
ce  carnassier  fossile  est  Quercytheriun  tenebrosum. 

M.  Filhol  signale  encore  sous  le  nom  iePalœoprinodon 
Lamandini  une  petite  Mustélidée,  très  voisine  des  Prir- 
nodons  qui  vivent  actuellement  dans  Tlnde. 

Pachydermes,  —  Les  gisements  de  Gaylux  ont  fourni 
un  maxillaire  inférieur  de  pachyderme  à  dents  en  série 
continue.  Les  molaires  étaient  semblables,  par  leur  élé- 
ment antérieur,  à  celles  des  Anoplotherium,  mais  elles 
doivent  être  distinguées  desdents  de  ces  derniers  animaux 
par  leur  deuxième  lobe^  constituant  une  crête  transversale 
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presque  semblable  à  celle  qui  existe  sur  le  deuxième  lobe 
des  molaires  des  PachynoUyphus.  M.  Filhol  propose  d'ap- 
peler ce  pachyderme  Mesotheriwm  mirabile, 

M.  Filhol  désigne  par  le  nom  de  Mixtotheriy/mcuspi- 
datum  un  pachyderme  de  plus  petite  taille,  à  dents  en 
série  continue. 

Un  autre  pachyderme  à  dents  çji  série  continue,  le 
Plesydacrytherium  efeg^ans,  a  paru  également  devoir  être 
rapporté  à  uû  genre  nouveau. 

LémuHens.  —  M.  Filhol  rapporte  au  genre  Necro- 
lemur  une  nouvelle  espèce  de  Lémuriens,  qu'il  nomme 
le  Necrolemur  Edioardsi.  Cette  espèce  se  différencie  du 
Necrolemur  antiquus  par  Fétendue  presque  double  de 
la  série  de  ses  molaires  inférieures,  alars  que  la  hauteur 
du  corps  du  maxillaire  est,  à  1"">  près,  la  même  au- 
dessous  de  la  première  molaire. 

Édefités.  —  L'étude  de  quelques  os  du  métacarpe  trou- 
vés à  Limogne  a  permis  de  découvrir  l'existeace  d'un  nou- 
veau genre  d'Êdentés  fossileâ.  L'animal  dont  proviennent 
les  os  remis  à  M.  Filhol,  avait  une  taille  puissaute,  oar  son 
troisième  métacarpien  mesure  0,180  de  longueur.  La 
forme  des  extrémités  articulaires  inférieures  est  sembla- 
ble à  celk  des-  extrémités  inférieures  des  métacarpiens 
du  Macrotherium  giganteum,  mais  les  surfaces  carpien- 
nes  sont  absolument  différentes. 

M.  Filhol  appelle  le  genre  nouveau  dont  proviennent 
les  pièces  signalées,  Limognitheriwm  ingens. 
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Recherches  sur  les  graines  fossiles  siliciées  des  terrains  d'Autun  et 
de  Saint'E tienne j  ouvrage  posthume  d* Adolphe  Brongniart. 

Dans  la  séance  du  29  novembre  1880  de  l'Académie 
des  sciences,  M.   Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  cette 
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Académie,  a  présenté,  au  nom  des  doux  fils  d'Adolphe 
Brongniart,  MM.  Edouard  et  Jules  Brongniart,  un  splen- 
dide  ouvrage  contenant  les  travaux  sur  les  graines  fossiles 
qui  occupèrent  les  dernières  années  de  l'illustre  botaniste. 

On  sait  que  c'est  à  la  suite  de  trop  longs  efforts 
d'application  à  l'examen  de  ces  graines  au  microscope 
qu'Adolphe  Brongniart  fut,  un  moment,  frappé  de  para- 
lysie des  muscles  de  l'œil,  affection  qui  ne  fut  pas  étrangère 
à  la  maladie  qui  l'a  emporté. 

L'ouvrage  sur  les  Graines  fossiles  est  accompagné  de 
24  planches,  admirablement  gravées  sur  acier,  d'après  les 
dessins  de  l'auteur.  Le  texte  de  l'ouvrage  sort  des  presses 
de  l'Imprimerie  nationale. 

Ces  planches  renferment  la  pensée  précise  de  l'auteur 
sur  la  signification  des  organes  végétaux  fossiles  qu'il 
avait  étudiés  avec  tant  de  soin. 

Les  études  de  Brongniart  lui  avaient  révélé  dans 
les  graines  fossiles  une  particularité  tout  à  fait  inat- 
tendue. Certaines  de  ces  graines  lui  avaient  présenté  un 
organe  inconnu  dans  les  végétaux  vivants  :  c'est  une 
chambre  poUiniquey  dans  laquelle  le  pollen  s'amasse, 
en  attendant  son  utilisation  pour  la  fécondation.  C'était 
la  première  fois  que  l'étude  d'êtres  fossiles  révélait  un 
fait  nouveau  d'anatomie  végétale.  M.  Brongniart  se 
demanda  aussitôt  si  la  famille  des  Cycadées,  à  laquelle 
appartenaient  ces  graines  fossiles,  ne  lui  fournirait  pas  les 
mêmes  caractères  sur  des  échantillons  vivants.  Il  décou- 
vrit,  en  effet,  la  même  chambre  pollinique  sur  les  Cycas. 

On  ne  saurait  imaginer  une  plus  intéressante  applica- 
tion des  travaux  de  la  botanique  fossile  que  cette  révé- 
lation faite  par  des  plantes  de  l'ancien  monde,  au  profit 
de  la  physiologie  des  végétaux  contemporains. 

Les  résultats  surprenants  des  dernières  études  de 
M.  Adolphe  Brongniart  faisaient  un  devoir  à  ses  fils  d'en 
conserver  les  moindres  détails.  C'est  ce  qui  explique 
le  soin  pieux  qu'ils  ont  mis  à  les  publier  en  l'état  et 
dans  la  forme  que  l'auteur  leur  avait  donnés. 
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Gisement  de  pétrole  dans  la  Russie  d^Âsie. 

Entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noires  sur  une  lon- 
gueur de  9400  kilomètres,  parallèlement  à  la  ligne  du 
Caucase,  le  sous-sol  renferme  du  pétrole.  L'exploitation 
de  ce  pétrale  n'est  encore  organisée  que  dans  deux  ré- 
gions de  ce  champ,  en  quelque  sorte  illimité.  L'une  est 
la  vallée  du  Houban,  qui  se  jette  dans  la  mer  Noire.  Une 
compagnie  française  a  creusé  dans  cette  région  deux 
puits,  et  une  raffinerie  du  pétrole  brut  est  installée  à 
Taman.  L'autre  région,  la  plus  productive,  est  la  pro- 
vince de  Bakou,  sur  la  mer  Caspienne.  Là,  de  nombreux 
puits  ont  été  creusés  jusqu'à  la  profondeur  de  90  mètres. 
Leur  production  s'élève  à  28  000  barils  de  pétrole  brut 
par  jour.  L'huile  entraîne  avec  elle  une  quantité  de  sable 
qui,  par  endroits,  forme  des  monticules  de  10  mètres 
de  haut. 

IG 

Existence  de  dépôts  de  chrome  en  Californie. 

Il  existe  en  Californie  des  dépôts  de  chrome  assez  im- 
portants. Le  minerai  de  fer  chromique  se  trouve  fré- 
quemment associé,  dans  plusieurs  parties  de  cet  État, 
à  des  roches  serpentines;  mais,  faute  de  moyens  de 
transport,  les  seuls  dépôts  du  comté  de  San  Luis  Obispo 
sont  accessibles.  Ils  forment  un  groupe  qui  s'étend  sur 
une  longueur  de  2  milles  et  qui  couvre  une  surface  de 
400  ares.  On  en  a  extrait,  dans  ces  trois  dernières  années, 
15000  tonnes  de  minerai,  qui  ont  été  dirigées  partie  sur 
l'Europe,  partie  sur  les  Etats  de  l'Ouest.  Mais  autant 
qu^un  premier  et  superficiel  examen  a  permis  d'en  juger^ 
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les  quantités  de  chormates  que  ces  dépôts  ont  livrées  sont 
bien  insignifiantes  eu  égard  à  leur  puissance  réelle. 

L'emploi,  qui  se  répand  de  plus*  en  plus,  du  bichromate 
de  potasse  dans  la  teinture  ne  peut  qu'activer  Texploi- 
tation  de  ces  dépôts  et  suggérer  aux  Californiens  Tidée 
de  rendre  accessibles,  moyennant  de  bonnes  voies  de 
communication,  les  gisements  qui  actuellement  sont  en- 
core improductifs. 

17 

Gisement  d'uranium  eu  Galitornie. 

Un  gisement  d'uranium  a  été  découvert  en  1880  dans 
le  district  minier  de  Sacramento.  Les  ininerais  en  renfer- 
ment 60  pour  lOOé 

Des  dépôts  d'uranium  ont  été  trouvés  en  Bohême, 
mais  ils  n'avaient  pas  encore  été  signalés  en  Amérique. 
Cette  découverte  est  due  à  M.  H.-L.  Rive. 

L'uranium,  métal  qui  est  d*un  prix  très  élevé  dans  le 
commerce,  sert  surtout  à  colorer  le  verre. 


18 

Découverte  eu  Suède  d'une  montagne  d'aimant. 

Dans  une  montagne  du  nord  de  la  Suède  on  a  décou- 
vert une  veine  de  fer  oxydulé  magnétique  (c'est-à-diré 
d'aimant)  d'une  richesse  extraordinaire.  Cette  veine,  dont 
on  ignore  la  longueur,  a  dans  certains  points  une  épais- 
seur de  plus  d'un  mètre. 

.  Le  propriétaire  de  cette  montagne  d'aimant  espère  pou- 
voir fournir  le  monde  entier  d'aimants  naturels  d'une 
grande  puissance.  Un  électricien  de  Berlin,  le  professeur 
Darffe,  en  a  acheté  un  qui  pesait  34  kilogrammes. 
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Explorations  zoologiques  faites  dans  le  golfe  de  Gascogne. 

C'est  sur  le  navire  de  TÉtat  le  Travailleur  que  s'est 
faite  rexpioration  zoologique  dont  M.  Alphonse  Milne 
Edwards  a  rendu  compte  à  l'Académie  des  sciences.  Cette 
exploration  sous-marine  s'est  étendue  depuis  le  Cap- 
breton  jusqu'au  cap  Pénas,  sur  la  côte  septentrionale  de 
TEspagne. 

Depuis  plusieurs  années,  l'intérêt  des  naturalistes  a 
été  vivement  excité  par  l'étude  de  la  faune  des  grandes 
profondeurs  de  la  mer;  mais  ces  recherches  n'avaient  pas 
été  encouragées  en  France.  Au  contraire,  en  Norvège,  en 
Suède,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  des  expéditions  im- 
portantes avaient  déjà  été  organisées.  Les  mers  du  Nord 
étaienudevenues  l'objet  d'études  suivies  de  la  part  des 
zoologistes  norvégiens  et  suédois.  Les  navires  anglais  le 
Ligthning,  le  Porc-épic  et  le  Valorous  exploraient  une 
partie  des  mers  de  l'Europe;  le  Challenger  accomplis- 
saissait  son  voyage  de  circumnavigation  ;  le  HassJer^  de 
la  marine  des  États-Unis,  contournait  l'Amérique,  et  le 
Blake  fouillait  la  mer  des  Antilles  et  la  région  du  Gulf- 
Stream. 

A  ce  point  de  vue,  nos  côtes  occidentales  restaient 
presque  inexplorées.  Cependant  les  recherches  person- 
nelles, entreprises  depuis  1869,  mais  avec  des  moyens 
d'action  trop  limités,  dans  la  fosse  de  Capbreton,  par 
un  naturaliste  dévoué  à  la  science,  M.  de  Folin,  avaient 
montré  que  le  golfe  de  Gascogne  fournirait  une  ample 
récolte  aux  zoologistes  qui  pourraient  y  faire  des  dra- 
gages profonds.  Il  y  avait  là  une  vaste  région  presque  • 
entièrement  inconnue,  car,  dans  ses  croisières  de  1870, 
hPorC'épic  s'était  tenu  fort  éloigné  des  côtes  de  France, 
et,  dans  cette  région,  il  n'avait  pas  dépassé  le  12«  degré 
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de  longitude  ouest.  En  1880,  grâce  à  l'aide  donnée  par 
le  marine  de  l'État  et  par  l'administration  supérieure 
de  l'instruction  publique,  on  a  eu  les  moyens  de  com- 
mencer une  série  de  recherches  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne, et  les  résultats  obtenus  ont  dépassé  toute  espé- 
rance. 

Par  un  arrêté  en  date  du  23  juin  dernier,  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  avait  formé  à  cet  effet 
une  Commission  spéciale.  M.  H.  Milne  Edwards,  comme 
président,  était,  chargé  de  l'organisation  de  l'expédition. 
Les  autres  membres  qui  devaient  prendre  la  mer  étaient  : 
M.  Alphonse  Milne  Edwards,  de  l'Institut  ;  M.  de  Folin; 
M.  L.  Vaillant,  professeur  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris  ;  M.  Marion,  professseur  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Marseille  ;  M.  P.  Fischer,  aide-naturaliste 
au  Muséum  ;  M.  Périer,  professeurà  l'École  de  Méde- 
cine   et   de  Pharmacie  de  Bordeaux.  Deux  naturalistes 
anglais,    M.   Gwyn-Jeffreys,    de   la  Société    royale   de 
Londres,  auteur  d'un  grand  ouvrage,  la  Conchyliologie, 
et   M.  Norman,  pasteur  protestant,  avaient  été  invités 
à   assister  aux  opérations  en  mer.  Le  ministre   de  la 
marine  avait  affecté  à  cette  campagne  un  aviso  de  l'État, 
le  Travailleur^  stationnaire  dujport  de  Rochefort,  sous 
la  direction  de  M.  E.  Richard,  lieutenant  de  vaisseau. 
Le   Travailleur  est  un   navire  à  roues,  pourvu  d'une 
machine  de  150  chevaux,  très  stable  à  la  mer  et  jaugeant 
près  de  1000  tonneaux. 

Devançant  l'heure  du  rendez-vous,  M.  le  docteur  Gwyn- 
Jeffreys,  et  le  révérend  Norman,  tous  deux  officiellement 
conviés  à  se  joindre  à  cette  commission,  avaient  opéré 
précédemment  dans  la  fosse  du  Gapbreton  un  assez  grand 
nombre  de  dragages,  sous  la  direction  de  M.  de  Folin. 
L'expédition  du  Travailleur  a  du  reste  été  inspirée, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  par  les  travaux  de  M.  de 
Folin,  qui,  depuis  de  longues  annnées,  a  fait  d'in- 
nombrables observations  sur  les  fonds  de  la  mer,  en 
étudiant  les  produits  dragués  à  de  grandes  profondeurs 
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dang  presque  toutes  les  mers,  et  tout  particulièrement 
dauB  la  fosse  du  Gapbreton. 

Des  dragues  de  différentes  grandeurs  et  cU  différents 
modèles  avaient  été  construites  en  vue  de  la  nature  des 
fonds  que  Ton  pourrait  rencontrer.  12  000  mètres  de 
cordages  de  chanvre  étaient  destinés  à  remonter  les 
dragues  ;  25  000  mètres  de  lignes  de  sonde  avaient  aussi 
été  préparés.  Les  appareils  de  sondage,  construits  dans 
Tarsenal  de  Rochefort,  sur  un  modèle  un  peu  différent 
de  celui  dont  avait  fait  usage  le  vaisseau  anglais  VHy- 
drôy  étaient  disposés  de  manière  à  rapporter  des  échan- 
tillons du  fond  qu'ils  avaient  touché  et  à  se  débarrasser 
en  môme  temps  du  poids  qui  les  avait  entraînés. 

Un  sondage  fait  avec  rapidité  et  précision  doit  toujours 
précéder  le  dragage;  ce  sondage  doit  être  répété  pendant 
que  la  drague  est  immergée,  car  on  ne  pourrait  sans  cela 
se  rendre  compte  des  différences  de  niveau  qui  peuvent 
se  présenter,  même  sur  un  espace  restreint. 

Ces  sondages  ont  été  aidés  beaucoup  par  l'emploi  d'un 
appareil  construit  spécialement  à  cet  effet  dans  le  port 
de  Rochefort  et  d'après  les  procédés  de  sir  William 
Thomson.  U  consiste  en  un  tambour  sur  lequel  sont  en-^ 
roulés  plusieurs  milliers  de  mètres  d'un  fîl  d'acier  de 
faible  diamètre,  mais  très  solide  et  employé  d'ordinaire 
comme  corde  de  piano.  Ge  fil,  ne  présentant  que  peu 
de  résistance  à  l'eau,  se  déroule  verticalement  et  avec 
rapidité  quand  il  est  suffisamment  chargé.  Il  n'est  pas 
entraîné  par  les  courants  :  aussi  donne-t-il  avec  une 
précision  extrême  les  indications  bathymétriques.  Un 
frein  réglait  la  vitesse  de  rotation  du  tambour,  et  un 
compteur  qui  enregistrait  chacun  de  ses  tours  permettait 
à  tout  instant  de  connaître  la  longueur  du  fil  émergé.  £n 
quelques  minutes  la  sonde  atteignait  ainsi  des  fonds  de 
près  de  3000  mètres. 

Cet  appareil  a  rendu  les  plus  grands  services  ;  il  a 
facilité  un  travail  qui  sans  ce  secours  aurait  présenté 
des  difficultés  sérieuses.  Une  machine  à  vapeur  auxiliaire. 
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de  la  force  de  16  cheyaux^  et  faisant  mouvoir  plusieurs 
tambours,  était  installée  sur  le  pont  pour  relever  les 
dragues  et  les  lignes  de  sonde. 

Les  grands  fonds  du  golfe  de  Gascogne  sont  couverts 
d'une  épaisse  couche  d'un  limon  vateux  et  verdâtre, 
qui  rappelle,  quand  il  est  desséché,  les  assises  juras- 
siques des  Yaches-Noires  sur  les  côtes  de  la  Normandie. 
Ge  limon,  très  plastique,  remplissait  rapidement  les 
dragues,  et,  si  Ton  s'était  borné  à  l'usage  des  dragues, 
les  récoltes  auraient  été  peu  fructueuses.  Mais  on  eut 
soin  d'employer  aussi  de  grandes  vergues,  alourdies  par 
des  poids  et  auxquelles  on  suspendait  des  houppes  de 
chanvre,  des  fauberts,  des  filets  et  même  des  paquets  de 
brindilles.  Ges  différents  objets  balayaient  le  fond,  les 
animaux  y  restaient  accrochés,  et  souvent  on  a  ainsi 
ramené  des  espèces  d'assez  grande  taille  et  d'une  graiide 
fragilité.  Les  grands  filets  connus  des  pécheurs  sous  le 
nom  de  chaluts  ont  été  fort  utiles. 

M.  Alphonse  Milne  Edwards  a  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  une  note  sur  les  explorations  faites  par  le 
Travailleur,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  les  rensei- 
gnements qui  précèdent. 

Pendant  toute  la  campagne  du  Travailleur^  ajoute 
M.  Alphonse  Milne  Edwards,  le  temps  a  été  assex  beau 
pour  permettre  d'utiliser  tous  les  instants.  Aussi,  dans  le 
cours  de  la  seconde  quinzaine  de  juillet,  a^tron  dragué  à 
vingt-quatre  reprises  différentes.  Souvent  on  descendait 
deux  dragues  à  la  fois,  l'une  à  l'arrière  et  l'autre  par  le 
côté  du  navire*  La  plus  grande  profondeur  atteinte  a  été 
de  plus  de  27  000  mètres  et  la  moindre  a  dépassé  300  mè- 
tres. On  a  pu  réunir  ainsi  une  collection  très  importante, 
comprenant)  non  seulement  la  plupart  des  espèces  dé- 
crites par  les  naturalistes  anglais  et  Scandinaves,  et  que 
nos  musées  ne  possédaient  pas,  mais  aussi  beaucoup 
d'animaux  qui  n'étaient  pas  connus. 

Pour  la  détermination  et  l'étude  de  ces  richesses,  les 
différents  membres  de  la  Gommisi^on  se  sont  partagé  le 
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travail:  M.  L.  Vaillant  s'est  chargé  de  l'étude  des  Pois- 
sons, des  Némertiens  et  des  Spongiaires  ;  M.  P.  Fischer, 
de  celle  des  Mollusques  ;  M.  Marion  portera  spécialement 
son  attention  sur  les  Annélides,  les  Êchinodermes  et  les 
autres  Zoophytes;  M.  deFolin  doit  examiner  les  Forami- 
nifères  ;  M.  Alphonse  Milne  Edwards  s'est  chargé  des 
recherches  relatives  aux  Crustacés  ;  M.  Périer  a  fait  les 
observations  thermométriques,  et  il  doit  analyser  les 
échantillons  des  fonds  qui  ont  été  rapportés  soit  par  les 
sondes,  soit  par  les  dragues.  Chacun  va  maintenant  étu- 
dier en  détail  lès  animaux  qui  lui  ont  été  confiés,  et 
quand  le  travail  sera  terminé,  M.  Alphonse  Milne 
Edwards  en  résumera  tous  les  résultats,  pour  en  faire 
l'objet  d'un  rapport  d'ensemble  à  l'Académie  des  sciences. 


20 


Le  scaphandre  du  laboratoire  de  zoologie  marine  de  Naples. 

Le  laboratoire  de  zoologie  marine  de  Naples  possède 
un  scaphandre  qui  sert  pour  les  recherches  scientifiques 
au  fond  de  la  mer. 

Il  paraît  que  l'on  ressent  de  très  curieuses  impressions 
dans  le  tranquille  royaume  des  poissons. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  beauté  des  cou- 
leurs. Le  bleu  domine  partout;  mais  dans  le  bleu  on 
distingue  les  teintes  les  plus  riches,  les  nuances  les 
plus  variées.  Lorsqu'on  a  atteint  le  fond,  ce  bleu 
général,  qui  n'est  autre  que  la  couleur  de  l'eau  scus 
différentes  épaisseurs,  s'émaille  d'autres  teintes  emprun- 
tées aux  algues,  aux  hydraires,  aux  bryozoaires  qui 
forment  sur  les  rochers  de  gracieux  buissons,  ainsi 
qu'aux  crinoïdes,  aux  anémones  de  mer,  aux  astéries  et  à 
d'autres  mollusques  ou  crutacés,  en  un  mot  à  toute  cette 
population  infinie  qui  s'ébat  au  sein  des  eaux  marines. 
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Les  poissons  aux  écailles  chatoyantes  s'approchent 
sans  crainte  du  nouvel  hôte  de  la  mer,  à  tel  point  que  Ton 
pourrait,  avec  un  peu  d'habileté,  les  capturer  à  la  main, 
ou  dans  un  mince  filet,  à  la  manière  des  papillons  aériens. 
La  curiosité  et  la  crainte,  ces  deux  défauts  si  communs 
parmi  ceux  qui  peuplent  la  surface  de  la  terre,  se  re- 
trouvent jusqu'au  fond  des  eaux;  mais  la  curiosité  l'em- 
porte ordinairement,  et  après  avoir  fui  à  la  première 
approche,  la  gent  aquatique  revient,  avec  une  insistance 
parfois  gênante. 

La  transparence  de  l'eau  est  si  grande  jusqu'à  une 
profondeur  de  6  à  8  mètres,  qu'on  peut  apercevoir  le» 
plus  petites  particularités  d'un  animal  ou  d'une  plante 
et  en  retenir  les  moindres  détails.  On  peut  se  servir  de  la 
loupe  et  saisir,  au  moyen  de  pinces  fines,  les  objets  les 
plus  ténus. 

La  respiration  est  tellement  normale,  que  l'on  n'éprouve , 
aucun  malaise  sous  ce  rapport.  Seule  la  pression  exer- 
cée sur  le  tympan  est  douloureuse.  Même  à  la  profon- 
deur de  3  à  4  mètres,  et  malgré  le  tamponnage  des 
oreilles,  auxquels  on  procède  avant  de  revêtir  le  casque 
du  scaphandrier,  on  est  toujours  sensible  à  la  pression. 
Mais  un  peu  d'habitude  suffit  pour  vaincre  la  douleur; 
et  là  où  elle  paraissait  insupportable  lors  d'une  première 
descente,  elle  passe  inaperçue  à  la  seconde  tentative. 

Il  serait  dangereux  de  descendre  rapidement  un  indi- 
vidu, pour  une  première  fois,  au  delà  de  4  ou  5  mètres.  A 
10  mètres,  la  pression  est  pénible  à  supporter,  et  ce- 
pendant l'homme  a  pénétré  cinq  ou  six  fois  plus  bas. 

C'est  ainsi  que  M.  Péterson  descend  facilement  jusqu'à 
la .  profondeur  de  30  ou  35  mètres.  Sous  cette  forte 
pression,  les  vêtements  commencent  à  s'incruster  dan^i 
la  peau,  et  les  mouvements  respiratoires  sont  tellcmenl 
difficiles,  qu'il  n'est  pas  prudent  de  demeurer  plus  d'une 
demi-heure  à  cette  profondeur. 
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Le  termite  en  Algérie. 

Non  loin  de  Tougourt,  dans  la  petite  oasis  de  Zaouia, 
un  insecte  qui,  d'après  l'examen  de  deux  naturalistes  de 
Gonstantine,  MM.  les  docteurs  Reboud  et  Hennon,  paraît 
être  le  termite,  fait  depuis  quelque  temps  de  grands 
ravages.  Près  de  quarante  maisons  se  sont  écroulées  par 
suite  de  la  destruction  des  charpentes,  qu'il  avait  réduites 
littéralement  en  poussière.  Le  village  tout  entier  est  me- 
nacé de  destruction  par  suite  de  la  présence  de  cet 
animal  dans  les  habitations. 

Gel  insecte,  que  les  indigènes  nomment  timedi,  est 
long  de  l  centimètre  environ.  Sa  tête,  rougeâtre,  est 
assez  semblable  à  celle  de  la  fourmi;  son  corps  gris- 
jaunâtre  est  plus  gonflé  à  la  base,  où  il  est  pourvu  de 
trois  paires  de  pattes. 

Il  attaque  les  charpentes,  qu'il  ronge,  et  s'introduit 
dans  la  pierre,  où  il  se  multiplie  avec  une  étonnante 
rapidité.  Aussi  la  maison  envahie  ne  tarde-t-elle  pas 
à  s'écrouler.  Il  s'attaque  aux  vêtements,  aux  dattes, 
sans  toucher  cependant  à  l'espèce  molle  appelée  z'ars. 
La  force  de  ses  mandibules  est  énorme;  car  lorsqu'il  a 
saisi  une  étoffe  ou  un  corps  résistant,  il  se  laisse  arracher 
la  tète  plutôt  que  de  lâcher  prise. 

Tous  les  moyens  essayés  pour  le  détruira  ont  été  in- 
fructueux. Les  lavages  et  même  les  enduits  à  la  chaux 
n'ont  eu  aucun  effet;  les  crépissages  mêmes  ont  été 
attaqués. 

U  y  a  plus  de  deux  ans  que  les  indigènes  de  Zaouia  se 
sont  aperçus  des  dégâts  causés  par  le  timedi,  dont  la  pré- 
sence jusque-là  n'avait  pas  été  constatée  au  milieu  des 
autres  parasites,  si  nombreux  dans  toutes  les  oasis  du  sud. 
Gùmmun  au  Gap  de  Bonne-Espérance  et  dans  l'in- 
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térieur  de  rAfrique^  le  termite  existe  dans  le  midi  et 
Touest  de  la  France.  Tout  le  monde  sait  que  la  ville 
de  la  Rochelle  en  fut  envahie,  il  y  a  déjà  assez  long- 
temps. Plusieurs  maisons  s'écroulèrent,  et  Ton  n'a  pas 
oublié  ce  fait  curieux,  que,  les  archives  de  la  préfec- 
ture de  la  Rochelle  ayant  été  complètement  dévorées 
par  ces  animaux,  il  fallut  enfermer  les  papiers  de  la  pré- 
fecture dans  des  cartons  en  ferblanc,  pour  les  mettre  à 
Tabri  de  la  tarière  du  terrible  insecte. 

Le  termite  respecte  toujours  les  téguments  extérieurs 
ou  superficiels  des  objets,  mais  il  en  détruit  entièrement 
rintérieur  ;  de  sorte  que  Ton  ne  s'aperçoit  le  plus  sou- 
vent de  son  action  destructive  que  lorsque  le  mal  est  sans 
remède. 

Jusqu'ici  le  village  de  Zaouia  est  le  seul  de  l'Algérie 
où  le  termite  ait  été  signalé,  et  Tunique  remède  qu'on 
ait  pu  encore  employer  d'une  façon  pratique,  a  été  de 
substituer  aux  charpentes  de  bois  de  palmier  les  petites 
coupoles  en  pierre  déjà  usitées  dans  le  Souf.  Mais  ce 
procédé,  outre  qu'il  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les 
pauvres  indigènes,  ne  sera  peut-être  pas  suffisant,  puis- 
que le  termite  ronge  les  pierres  tendres,  qui  sont  les 
seuls  matériaux  en  usage  dans  le  Sahara. 
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Les  coléoptères  des  laines. 

Un  entomologiste  distingué,  M.  Levoiturier  (d'Elbeuf), 
a  dressé  la  liste  des  insectes  coléoptères  qu'il  a  trouvés 
dans  les  laines  des  différentes  régions  du  globe,  et  qui 
sont  spéciaux  à  chacune  de  ces  régions.  On  sait  que  dans 
le  suint  et  les  impuretés  dont  sont  toujours  chargées  les 
toisons  des  moutons,  se  rencontrent  une  assez  grande 
quantité  d'insectes,  ou  de  débris  d'insectes. 

La  détermination  de    ces   insectes  est  un   véritable 
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service  que  M.  Levoiturier  a  rendu  à  Tindustrie  lainière, 
puisque  la  seule  inspection  de  ces  coléoptères  permettra 
de  découvrir  la  provenance  des  laines  sur  Torigine  des- 
quelles il  peut  y  avoir  doute,  provenance  qui  est  sou- 
vent utile  pour  Tévaluation  du  rendement.  Ainsi,  le  dé- 
graissage enlève  un  poids  plus  considérable  aux  laines 
de  Buenos-Ayres  qu'à  celles  de  Montevideo;  les  laines 
du  Gap  et  celles  d'Australie  perdent  beaucoup  moins.  Ces 
variations  correspondent  à  des  variations  de  milieu  fort  dif- 
férentes. Il  s'en  suit  que,  pour  estimer  une  laine  à  sa  juste 
valeur,  l'acheteur  est  obligé  de  s'en  référer  à  l'origine. 

Le  tableau  dressé  par  M.  Levoiturier  indique  pour 
l'Australie  47  espèces  d'insectes  ;  pour  le  Gap  de  Bonne- 
Espérance,  52;  pour  Buenos-Ayres,  30;  pour  l'Espagne, 
16  ;  pour  la  Russie,  6. 

La  Société  d'Elbeuf  a  exposé  dans  son  musée  techni- 
que les  spécimens  les  plus  remarquables  recueillis  par 
M. Levoiturier.  Il  serait  à  désirer  que  cet  exemple  fût  suivi 
par  les  chambres  de  commerce  des  villes  où  l'industrie 
de  la  laine  occupe  une  certaine  place. 
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L'army-worm. 

Un  nouvel  insecte  ravage  depuis  quelque  temps  les  ex- 
ploitations agricoles  desÉtats-Unis  :  on  Tappellever  de  Tar- 
mée  (army-worm).  Il  doit  ce  nom  à  ce  fait  qu'il  s'avance 
par  escadrons,  dans  un  ordre  de  marche  d'une  étonnante 
régularité  et  qu'il  semble  obéir  à  des  chefs  qui  choisis- 
sent le  terraii^le  plus  favorable  à  leurs  exploits,  En  1880, 
cet  insecte  a  tout  détruit  sur  son  passage  :  céréales,  arbres 
fruitiers,  végétaux  de  toute  espèce.  Ses  déprédations,  qui 
ont  lieu  de  préférence  sur  des  terres  basses  et  humides 
se  font  pendant  le  jour.  La  nuit  venue,  les  régiments 
rentrent  dans  les  terrains  couverts  d'herbages. 
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Un  grand  nombre  de  fermes  des  bords  de  la  Delaware 
ont  été  complètement  ruinées  par  ces  insectes. 
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La  maladie  des  abeilles. 

Depuis  quelques  années,  on  a  observé  dans  la  province 
de  Biella,  en  Piémont,  une  maladie  qui  attaque  les 
abeilles.  Cette  maladie  s'est  considérablement  développée 
et  a  causé  des  pertes  sérieuses.  Beaucoup  d'apiculteurs 
qui  possédaient  de  cinquante  à  cent  rucbes^  sont  main- 
tenant réduits  à  quelques  ruches  seulement,  et  encore 
craignent-ils  de  les  perdre.  La  cause  de  la  maladie  pa- 
raît résider  dans  la  corruption  des  œufs  ;  elle  se  transmet 
des  essaims  infectés  à  ceux  qui  sont  encore  sains. 

Le  professeur  Perroncito  n'a  pu  encore  se  former  une 
opinion  exacte  sur  la  nature  de  cette  maladie,  qui  con- 
tinue ses  ravages.  Voici  les  observations  faites  en  juillet 
et  en  septembre  1880. 

Les  gâteaux  de  miel  infectés  se  reconnaissent  à  une 
odeur  particulière  et  caractéristique  de  putréfaction.  Les 
cellules  gui  les  composent  présentent  des  ouvertures,  ou 
sont  fermées.  En  les  ouvrant,  on  y  trouve  une  substance 
fibreuse,  d'un  gris  brun,  produite  par  la  larve  qui,  étant 
morte  de  la  maladie,  s'est  putréfiée. 

En  examinant  cette  substance  au  microscope,  dans 
un  courant  d'eau,  on  y  découvre. de  nombreux  orga- 
nismes ovoïdes,  doués  d'un  mouvement  oscillatoire.  Ces 
organismes  sont  distinctement  bruns  sur  les  bords,  à 
peu  près  comme  les  microbes  des  vers  à  soie.  Ils  ont 
la  même  forme  et  les  mêmes  dimensions,  c'est-à-dire  un 
diamètre  longitudinal  d'un  peu  moins  de  0,002  millimè- 
tre, et  un  diamètre  transversal  de  0,001  à  0,0015. 

De  ces  microbes,  les  uns  étaient  placés  en  rangée,  de 
manière  à  former  un  cercle,  d'autres  étaient  en  tas. 
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L'essence  de  la  maladie  est  encore  inconnue  et  les 
moyens  proposés  pour  s'en  garantir,  ou  pour  la  guérir, 
n'ont  été  que  trop  souvent  inefficaces.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  la  grande  mortalité  des  abeilles,  même  chez  les 
apiculteurs  les  plus  expérimentés. 
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La  maladie  des  écrevisses. 

•  Ge  n'était  pas  assez  du  phylloxéra  et  autres  maladies 
de  la  vigne,  du  choléra  des  poules^  de  la  peste  bovine,  de 
la  trichinose  des  porcs,  de  la  maladie  des  abeilles,  de  la 
nouvelle  maladie  des  moutons  aux  États-Unis,  etc.,  les 
écrevisses  sont  également  malades. 

Un  pêcheur  de  la  Bavière  qui  avait  loué  la  pêche  dans 
la  rivière  Altenmûhl,  remarqua  qu'il  ne  s'y  trouvait  plus 
une  seule  écrevisse  vivante,  tandis  que  quelques  jours 
auparavant  il  en  avait  encore  pris  une  grande  quantité, 
sans  y  découvrir  la  moindre  trace  de  maladie. 

Les  eaux  de  la  rivière  furent  examinées,  et  l'on  vit 
que  son  lit  était  jonché  d'écrevisses  mortes,  réunies  par 
six  ou  dix,  toutes  couchées  sur  le  dos.  On  trouva  même 
des  membres  épars  de  ces  animaux.  On  constata  sur  dif- 
férentes écrevisses  mortes  la  présence  de  petits  vers,  en 
forme  de  spirale.  Mais  ces  vers  ne  sont  pas  la  cause  de 
la  maladie,  puisqu'on  les  trouve  aussi  parfois  sur  des 
crustacés  très  bien  portants.  On  serait  plutôt  porté  à 
considérer  comme  cause  de  la  maladie  les  petits  points 
blancs  observés  sur  presque  toutes  les  écrevisses  mortes, 
et  qui  semblent  provenir  d'une  sorte  de  champignon. 

Les  mêmes  phénomènes  se  produisent  dans  d'autres 
rivières  de  la  Bavière,  qui  seront  bientôt  entièrement 
dépeuplées  d'écrevisses. 
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La  po[)u1ation  du  globe. 

D*après  le  Bevolkerung  derErde,  publié  par  MM.Behm 
et  Wagner,  l'Europe  aurait  une  population  de  315  929  000 
habitants  ;  l'Asie,  de  834  707  000  ;  l'Afrique,  de  205  679  000  ; 
TAmérique,  de  95  495  000  ;  l'Australie  et  la  Polynésie,  de 
431  000;  les  régions  polaires,  de  82  000:  ce  qui  donne  un 
total  de  1455  923  000  individus  et  représente  une  aug- 
mentation de  16  778  000  sur  les  derniers  recensements 
connus. 

A  la  fin  de  1877,  l'Allemagne  comptait  une  population 
de  43  943  000  habitants;  l' Autriche-Hongrie,  en  1879, 
38  000  000;  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  en  1879, 
34  500  000;  la  France,  en  1876,  36  900  000;  la  Turquie 
d'Europe,  8  860  000  ;  l'Empire  russe,  87  900  000. 

En  Asie,  la  Chine  avec  toutes  ses  dépendances  a  une 
étendue  de  IL  813  000  kilomètres  carrés  et  une  popula- 
tion de  434  600  000  individus;  Hongkong,  139  144  ha- 
bitants; le  Japon,  d'après  le  recensement  officiel  de  1878, 
à  une  population  de  34  300  000  habitants.  Les  pos- 
sessions anglaises  des  Indes  ont  une  population  de 
240  200  000  ;  les  possessions  françaises  aux  Indes,  280  000  ; 
la  Gochinchine,  1  600  000;  l'Indo-Ghine,  36  900  000; 
les  îles  des  Indes  orientales,  34  800  000;  les,.  îles  de 
rOcéanie,  879  000. 

D'après  le  docteur  Nachtigal,  l'Afrique  a  une  étendue 
de  29  283  000  kilomètres  carrés,  qui  se  divisent  ainsi  : 
forêts  et  terres  cultivées,  6  300  000  kilomètres  carrés; 
savanes,  6  235  000  kilomètres  carrés;  steppes,  4  200  000 
kilomètres  carrés;  désert,  10  600  000  kilomètres  carrés. 

Les  possessions  anglaises  du  nord  de  l'Amérique  ont  une 
population  de  3  800000;  les  États-Unis,  de  48  500  000; 
le  Mexique,  de  9  485  000;  le  Brésil,  de  11  100  000. 
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Quant  aux  régions  polaires  du  nord,  elles  s'étendent 
autour  du  cercle  arctiq^ue  sur  3  859  000  kilomètres  carrés^ 
qui  sont  à  peu  près  inhabités,  sauf  l'Islande,  où  l'on  trouve 
72  000  habitants,  et  le  Groenland,  qui  en  a  10  000.  Les 
régions  «antarctiques  ont  une  étendue  approximative  de 
660  000  kilomètres  carrés,  et  sont  désertes,  étant  en  ))roie 
à  un  froid  excessif. 
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Sur  les  plantes  à  curare.  —  Le  curare  d'origine  animale. 

La  question  de  l'origine  du  curare  s'élucide  chaque 
jour  davantage.  M.  G.  Planchon  affirme  que  les  plantes 
servant  de  base  au  poison  américain  appartiennent  toutes 
au  genre  Strychnos,  Les  espèces  d'autres  familles  qui  en- 
trent dans  sa  composition,  n'y  jouent  qu'un  rôle  secondaire. 

On  connaît  actuellement  quatre  régions  distinctes  qui 
sont  des  centres  de  préparation  du  curare,  et  pour  cha- 
cune desquelles  on  peut  indiquer  une  plante  principale, 
expliquant  à  elle  seule  les  effets  du  toxique. 

Ce  sont,  dans  l'ordre  des  dates  où  elles  ont  été  connues  : 

1**  La  Guyane  anglaise,  qui  donne  le  curare  des  Indiens 
Macusis.  Schomburgk  a  établi  que  l'espèce  importante 
de  cette  région  est  le  Strychnos  toxifera  Schb.,  accom- 
pagné du  Strychyws  Schomburgkii  Klotsch  et  àxiStrydi' 
^  nos  cogoHS  Benth. 

2®  La. région  du  haut  Amazone,  très  étendue,  qui 
donne  le  curare  des  Indiens  Pebas,  du  Javari,  du  Ya- 
pura,  etc.,  etc.  La  plante  qui  sert  de  base  à  ce  curare  fut 
trouvée  lors  de  l'expédition  de  Gastelnau  et  décrite  par 
Weddell,  sous  le  nom  de  Strychnos  Castelnœana,  Elle 
est  associée  d'ordinaire  à  une  ménispermée,  probable- 
ment à  VAbuta  :  c'est  le  Gocculus  toxico férus  Wedd. 
M.  Jobert  et  M.  Grévaux  ont  récemment  rapporté  ces 
deux  espèces  végétales  et  confirmé  les  données  de  Weddell. 
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Z""  La  région  du  Rio  Negro.  Les  racines,  tiges  et  feuilles 
de  Tespèce  importée  de  cette  région,  ont  été  commu- 
niquées à  M.  Gr.  Planchon,  lors  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1878;  elles  ont  été  décrites  dans  le  Journal  de 
Thérapeutique.  La  nervation  caractéristique  des  feuilles, 
la  structure  anatomique  des  racines  et  ded  tiges  montrent 
qu'il  s'agit  bien  d'un  Strychnos  qui  ne  répond  à  aucune 
espèce  connue,  et  pour  lequel  M.  G.  Planchon  propose  le 
nom  de  Strychnos  Gubleri^  pour  rappeler  le  dernier 
travail  du  savant  et  regretté  thérapeutiste  sur  le  curare 
du  Rio  Negro. 

4**  La  haute  Guyane  française,  qui  donne  le  curare  des 
Indiens  Roucouyennes  et  Trios.  L'espèce  importante  est 
la  plante  dont  M.  G,  Planchon  a  signalé  la  structure 
anatomique  dans  sa  communication  à  l'Académie  des 
sciences  du  22  décembre  1879.  C'est  la  plus  intéressante 
des  deux  espèces  nouvelles  de  Strychnos  rapportées  par 
le  docteur  Grévaux  de  ses  récentes  explorations.  Elle 
porte,  sur  le  bord  de  la  rivière  Parou,  un  des  affluents 
du  cours  inférieur  de  l'Amazone,  le  nom  à'ourari  ou 
urari;  mais  elle  est  parfaitement  distincte  des  plantes 
qui  ont  été  ainsi  désignées  dans  les  autres  régions.  Ne 
ressemblant  en  rien  au  Strychnos  toxifera,  elle  ne  répond 
exactement  ni  au  Strychnos  Schomburgkii^  ni  au  8^ri/c/i- 
nos  cogens.  M.  Planchon  propose  de  lui  donner  le  nom 
de  M.  Grévaux,  l'intrépide  voyageur  qui  l'a  découverte  et 
qui  lui  a  confié,  dès  son  arrivée  en  Europe,  les  matériaux 
qui  lui  ont  permis  d'en  établir  les  caractères  principaux. 
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Nouvelle  cire  végétale  exotique. 

Les  indigènes  de  quelques  districts  de  Java  emploient 
pour  l'éclairage  une  cire  obtenue  de  la  sève  desséchée 
d'un  figuier,  le  Ficus  gummiflua.  Cette  cire  forme  des 
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masses  dures,  de  couleur  chocolat.  Elle  se  ramollit  à  la 
chaleur,  fond  entre  +  60"*  et  +  70%  abandonne  à  l'eau 
bouillante  une  matière  colorante  brune,  et  devient  presque 
blanche.  Elle  se  dissout  en  partie  dans  l'alcool  bouillant  : 
un  tiers  environ  du  produit  entre  en  dissolution  et 
se  dépose,  par  le  refroidissement,  sous  forme  mamme- 
lonnée.  Traitée  par  Téther  froid,  elle  se  sépare  en  deux 
portions,  inégalement  solubles,  qu'on  peut  isoler  au 
moyen  de  dissolutions  dans  l'éther  et  de  précipitations 
fractionnées  par  addition  d'alcool,  répétées  un  grand 
nombre  de  fois. 

La  portion  peu  soluble  fond  à  +  62*  et  donne  à  l'ana- 
lyse des  résultats  que  représente  la  formule  G*^  H**  0*. 
La  portion  la  plus  soluble  cristallise  dans  un  mélange 
d'éther  et  d'alcool,  et  fond  à  +  73^ 

Gettd  cire,  décolorée,  soumise  à  la  distillation  sèche, 
donne,  entre  autres  produits,  une  substance  cristalline 
et  une  huile.  Les  cristaux  sont  des  houppes  brillantes, 
fusibles  à  +  62%  et  bouillant  vers  +  250°.  L'acide  azo- 
tique la  transforme  en  un  acide  cristallisable. 
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Nouvelles  observations  sur  la  pitchoury,  plante  rivale  du  tabac. 

Nous  avons  signalé  dans  le  dernier  volume  de  ce  re- 
cueil* la  pUnte  nommée  pituri  ou  pitchoury  y  et  qui  est 
propre  à  l'Australie  occidentale.  De  nouvelles  observations 
sont  parvenues  en  Europe  sur  cette  plante,  qui  est  douée 
de  vertus  narcotiques,  et  dont  les  indigènes  de  la  pro- 
vince de  Queensland  font  un  succédané  du  tabac. 

Le  pitchoury,  que  l'on  nomme  aussi  bidgery,  croît 
principalement  sur  les  frontières  de  la  province  du 
Queensland  et  de  l'Australie  méridionale,  entre  le  23'  et 

1.  23*  année,  page  304. 
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le  24«  degréb  de  latitude.  On  en  trouve  de  grandes  quan- 
tités sur  les  collines  de  sable,  où  elle  atteint  une  hau- 
teur  de  30  centimètres. 

La  feuille  a  8  à  10  centimètres  de  longueur;  la  fleur 
est  une  clochette,  d'une  teinte  de  cire,  avec  des  raies 
rouges.  Chaque  année,  les  indigènes  en  ramassent  les 
feuilles  au  mois  d'août,  pendant  la  floraison,  et  les  sèchent 
par  la  vapeur;  puis  ils  les  enferment  dans  des  sacs  de 
chanvre  et  ils  les  livrent  au  commerce. 

Pour  en  tirer  parti,  le  commerçant  les  humecte,  les 
mêle  avec  de  la  cendre  et  les  roule  en  forme  de  cigares, 
que  les  indigènes  aiment  à  mâcher.  L'effet  de  ces  cigares 
est  tel  que,  si  Ton  en  mâche  une  certaine  quantité,  on 
tombe  dans  une  insensibilité  complète. 

Prises  à  petites  doses,  les  feuilles  de  cette  plante  ont 
un  effet  stimulant  pareil  à  celui  des  boissons  enivrantes 
Si  Ton  en  use  modérément,  elles  apaisent  la  faim,  et  cei^x 
qui  les  emploient  peuvent  entreprendre  d'assez  longs 
voyages  sans  une  trop  grande  lassitude  et  sans  une  ali- 
mentation trop  forte.  Sous  ce  rapport,  cette  plante  res- 
semble au  coca  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  la  médecine 
européenne  tire  maintenant  un  certain  parti., 

Le  pitchoury  appartient,  comme  le  tabac,  à  la  famille 
des  Solanées.  Les  botanistes  de  l'Australie  s'occupent 
actuellement  d'en  déterminer  plus  exactement  les  ca- 
ractères. 
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Les  odeurs  de  Paris. 

Tout  le  monde  sait  que  des  plaintes  très  vives  et  réité- 
rées se  sont  élevées, pendant  Tété  de  1880,  contre  les  mau- 
vaises odeurs  qui,  assurait-on,  sortaient  des  égouts  et  des 
usines  où  sont  traitées,  autour  de  Paris,  les  matières  so- 
lides provenant  des  vidanges,  pour  en  extraire  le  sulfate 
d'ammoniaque.  L'émotion  publique  devint  générale  à  la 
suite  de  Taccident  fatal  survenu  le  25  septembre  1880  à 
quatre  ouvriers,  qui  furent  retirés  morts  d'un  égout  du 
boulevard  Rochechouart. 

Les  égouts  de  Paris  ont  été  destinés,  dans  l'origine, 
à  enlever  les  immondices  liquides  et  les  eaux  pluviales 
des  voies  publiques.  Depuis  cinquante  ans,  on  a  voulu 
étendre  leur  destination  et  les  charger  d'enlever  aussi, 
d'abord  les  matières  liquides  des  fosses  d'aisances,  puis 
jusqu'aux  matières  solides. 

Il  est  même  arrivé  que,  pendant  l'hiver  de  1879-1880, 
on  y  a  jeté,  pendant  la  fonte  des  neiges  qui  encom- 
braient les  rues,  toutes  les  immondices  imaginables. 
On  avait  espéré  que  des  lavages  avec  de  grandes  quan- 
tités d'eau  enlèveraient  toutes  ces  matières,  mais  la  quan- 
tité d'eau  ne  fut  pas  assez  grande  et  les  égouts  en  res- 
tèrent encombrés. 

On  sait  qu'un  projet  existe  de  répandre  dans  la  forêt 
de  Saint-Grermain  les  matières  liquides  des  fosses  d'ai- 
sances, qui  sont  aujourd'hui  déversées  dans  la  Seine  par 
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les  égouts.  Quant  aux  matières  solides,  on  les  traiterait, 
comme  on  1»  fait  d'ailleurs  aujourd'hui  dans  des  usines 
spéciales  pour  en  retirer  les  sels  ammoniacaux,  après  avoir 
extrait  ces  matières  solides  des  fosses  d'aisances  sans  les 
laisser  mêler  aux  eaux  d'ëgout. 

De  là  ces  dépotoirs^  auxquels  sont  annexées  des  fabri- 
ques de  sulfate  d'ammoniaque,  qui  se  sont  établies  à 
Billancourt,  à  Nanterre,  à  Ghoisy-le-Roy,  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis,  à  Maisons-Alfort,  etc.  Ces  usines  ont  été 
autorisées  comme  non  insalubres. 

L'opinion  qui  a  prévalu,  c'est  que  l'infection  dont  on 
s'est  plaint  pendant  l'été  de  1880,  tenait  au  déversement 
des  vidanges  dans  les  égouts.  D'autres  ont  pensé  que 
l'immense  cercle  de  dépotoirs  et  de  fabriques  de  sulfate 
d'ammoniaque  qui  entourent  aujourd'hui  Paris,  n'était 
pas  étranger  à  cette  infection. 

Telles  sont  les  deux  causes  qui  ont  paru  les  plus  vrai- 
semblables pour  expliquer  l'infection  temporaire  dont  on 
s'est  plaint  à  Paris  pendant  l'été  de  1880. 

Dans  l'opinion  de  M.  Haussmann,  dont  l'autorité  est 
indiscutable,  la  cause  de  l'infection  serait  due  à  l'insuf- 
fisance de  l'eau  employée  au  nettoiement  des  égouts. 
La  ville  de  Paris  s'est  imposé  des  frais  énormes  pour 
fournir  de  l'eau  potable  à  ses  habitants  ;  mais  il  faudrait 
amener  également  dans  la  capitale  des  eaux  en  abon- 
dance pour  nettoyer  les  rues  et  les  égouts.  C'est  pour  cela 
que  M.  Haussmann  avait  songé  à  faire  construire  un  canal 
devant  amener  les  eaux  de  la  Loire  à  Paris.  On  aurait  eu 
ainsi  de  l'eau  en  quantité  assez  abondante  pour  entretenir 
dans  les  égouts  un  lavage  continuel,  un  fleuve  souterrain 
qui  aurait  entraîné  toutes  les  matières  fermentescibles 
pouvant  donner  lieu  à  des  miasmes  délétères. 

Les  dépotoirs  avec  leurs  fabriques  de  sulfate  d'ammo- 
niaque sont  sans  doute  une  cause  d'infection.  Les  per- 
sonnes qui  habitent  les  environs  de  Paris  ne  savent 
que  trop  quelles  odeurs  pestilentielles  s'échappent  des 
usines    de   Billancourt,    d'Arcueil,    de    Nanterre,  etc. 
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Malheureusement  il  n'est  pas  facile  de  remédier  à  cet 
état  de  choses.  Les  conditions  imposées  aux  industriels 
qui  dirigent  les  fabriques  de  sels  ammoniacaux  sont 
minutieusement  étudiées  par  le  Conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité,  et  l'exécution  des  prescriptions 
administratives  est  rigoureusement  surveillée  par  les 
inspecteurs  des  établissements  classés.  Malgré  tout, 
l'infection  se  produit,  sans  qu'on  ait  encore  pu  trouver  le 
moyen  de  la  détruire. 

On  objectera  que  le  remède  le  plus  efficace  consisterait 
à  supprimer  les  dépotoirs  et  les  fabriques  qui  utilisent 
les  matières  excrémentielles  pour  en  retirer  les  sels 
ammoniacaux.  Mais  alors  que  fera-t-on  des  matières 
provenant  des  fosses  d'aisances?  Si,  au  nom  de  l'hygiène, 
on  condamne,  et  non  sans  raison,  le  déversement  dans  les 
égouts  des  matières  solides  provenant  des  fosses  d'aisances, 
il  faut  Men  trouver  un  emplacement  ou  l'on  puisse 
envoyer  ces  matières,  et  par  conséquent  se  résigner  aux 
dépotoirs,  ainsi  qu'aux  usines  de  fabrication  de  sels 
ammoniacaux. 

D'autres  pensent  que  l'infection  de  Paris  pourrait  être 
expliquée  par  une  cause  accidentelle  et  passagère.  Pen- 
dant l'hiver  de  1880,  alors  que  les  neiges  couvraient 
Paris,  les  voitures  ne  circulaient  plus.  Le  transport,  soit 
à  la  voirie,  soit  dans  les  dépotoirs,  des  matières  prove- 
nant des  vidanges  opérées  chaque  jour,  était  devenu 
impossible.  Dans  cette  situation,  la  Préfecture  de  la  Seine 
dut  autoriser  de  nombreux  déversements  dans  les  égouts. 
Ces  déversements  furent  opérés  précipitamment  et  le  cu« 
rage  des  égouts  ne  put  ensuite  être  effectué  dans  des  con- 
ditions satisfaisantes.  De  plus,  le  service  du  nettoiement 
des  rues  forçait  à  jeter  dans  les  égouts  toutes  les  neiges, 
avec  les  immondices  qu'elles  recelaient.  Une  partie  de  ces 
matières  a  pu  être  retenue  en  certains  égouts,  à  cause  de 
certains  défauts  de  leur  construction  ;  et  c'est  à  cela  qu'on 
doit  peut-être  les  miasmes  délétères  dont  on  s'est  tant 
plaint.  La  mort  des  malheureux  égoutiers  dans  l'accident 
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du  25  septembre  1880  vient  à  Tappui  de  cette  expliciiioîi 
de  la  cause  do  l'infection  passagère  de  Paris. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  dans  ce  conflit  d'opinions. 
Aussi,  avant  de  tirer  une  conclusion  par  nous-même,  nous 
croyons  devoir  reproduire  le  rapport  intéressant  et 
rempli  de  faits  qui  a  été  rédigé,  à  propos  de  la  question 
des  odeurs  de  Paris,  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  de  cette  ville. 

Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de 
la  Seine.  —  Commission  spéciale  pour  Vétude  des  causes 
de  V infection  de  Paris. 

Paris,  le  29  septembre  1880. 

«  Le  2  septembre  courant,  le  préfet  de  la  Seine  a  appelé 
l'attention  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  sur 
les  plaintes  nombreuses  qui  lui  étaient  parvenues  au  sujet 
d'émanations  attribuées  aux  établissements  classés  et  répandus 
autour  de  Paris  et  dans  la  ville  même.  Le  préfet  a  en  même 
temps  prié  le  Conseil  d'examiner  quelles  mesures  nouvelles  il 
pourrait  y  avoir  lieu  d'imposer  à  divers  établissements,  notoi- 
rement incommodes,  tels  que  dépôts  de  vidanges  et  fabriques 
de  sulfate  d'ammoniaque. 

Le  Conseil  d'hygiène  a  chargé  spécialement  de  l'étude  de 
cette  question  une  commission  prise  dans  son  sein  et  composée 
de  MM.  Schutzenberger,  président;  Péligot,  du  Souich,  doc- 
teur Hillairet,  Alphand  et  Besançon,  secrétaire  rapporteur. 

Cette  commission  s'est  réunie  immédiatement,  et,  après 
une  étude  sérieuse  de  la  question,  elle  a  présenté  le  résumé 
suivant  de  ses  observations. 

La  commission  tient,  tout  d'abord,  à  rassurer  l'opinion 
publique  au  sujet  de  l'influence  exercée  par  les  émanations  des 
égouts  sur  la  mortalité  et  sur  la  diffusion  des  maladies  conta- 
gieuses ou  épidémiques.  Dans  une  communication  à  l'Académie 
de  médecine,  M.  Bouley  a  dit  que  la  démonstration  de  cette 
action  contagieuse,  loin  d'être  faite,  était  contredite  par  cer- 
taines observations. 

Cette  doctrine  a  été  soutenue  dans  le  sein  du  Conseil  d'hy- 
giène par  MM.  Bouchardat  et  Hillairet. 

Les  émanations  des  bouches  d'égout,  pas  plus  que  celles 
qui  sortent  des  grandes  cheminées  de  nos  usines,  ou  qui  ré- 
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sultent  de  certains  travaux  de  terrassement  dans  diverses  rues 
de  Paris,  ne  contribuent,  en  quoi  que  ce  soit,  au  développe- 
ment ou  à  la  propagation  des  affections  épidémiques. 

La  Commission  estime  que  les  odeurs  répandues  dans  Paris, 
dans  le  courant  du  mois  d'août  1880  et  pendant  les  premiers 
jours  de  septembre,  doivent  être  attribuées  à  des  causes  di- 
verses,'sous  rinfluence  principale  de  la  situation  atmosphé- 
rique anormale  que  nous  [avons  subie. 

Situation  atmosphérique,  — L'Europe  centrale  s'est  trouvé 
placée  depuis  le  mois  de  décembre  1879  sous  une  zone  de 
fortes  pressions  qui  s'étendaient  sous  la  forme  d'une  ellipse 
dont  le  petit  axe  a  800  kilomètres  de  longueur  environ,  et 
dont  le  grand  axe,  sur  lequel  existait  le  maximum  du  froid 
pendant  l'hiver,  passe  par  Paris,  Gharleville  et  Gracovie. 

Sous  cette  influence,  le  froid,  par  un  ciel  clair  et  par  un 
temps  sec,  a  atteint  un  degré  d'intensité  extrême,  puisque  le 
thermomètre  est  descend.u  à  28<^  au-dessous  de  zéro,  tempé- 
rature qui  n'avait  jamais  été  observée  à  Paris  depuis  l'inven- 
tion du  thermomètre. 

Depuis,  la  température  s'est  relevée,  mais  l'action  du  courant 
polaire  a  continué.  Les  vents  du  nord  ont  régné  presque  con- 
stamment dans  la  zone  centrale  ;  le  printemps  et  les  premiers 
mois  de  l'été  ont  été  superbes,  puis  la  persistance  de  l'action 
du  soleil  par  ces  temps  clairs  a  réchauffé  le  sol  sans  changer 
la  direction  générale  des  vents.  Seulement,  pendant  le  mois 
d'août  et  les  premiers  jours  de  septembre  le  vent  a  faibli,  en 
restant  cependant  constamment  au  nord-est.  Le  temps  est 
devenu  lourd  et  orageux,  avec  des  chaleurs  quotidiennes  de 
3P  à  32<*  à  l'ombre.  Les  bulletins  météorologiques  constatent 
que  c'est  dans  notre  zone  que  cette  situation  atmosphérique 
s'est  étendue.  En  dehors,  la  température  ne  s'élevait  qu'au 
niveau  habituel  des  localités  à  la  fin  de  l'été. 

Paris  s'est  donc  trouvé,  pendant  un  mois  et  demi,  dans  des 
conditions  atmosphériques  exceptionnelles,  qui  ont  forcément 
augmenté  l'infection  des  égouts  et  des  fosses  cTaisances^  et 
qui  ont  pu  permettre  l'arrivée  à  Paris  des  émanations  des 
usines  d'Aubervilliers,  de  Saint-Ouen  et  de  Pantin. 

Depuis  le  décret  du  10  octobre  1859,  qui  a  chargé  la  pré- 
fecture de  la  Seine  des  diverses  attributions  dévolues  jusque- 
là  à  la  préfecture  de  police,  cette  dernière  n'a  plus  à  s'occuper 
que  du  troisième  grief  :  les  établissements  classés. 

Cependant  nous  croyons  utile  de  parler  sommairement 
tout  d'abord  des  deux  premiers. 
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Les  égouls.  —  On  a  dit  que  rinfection  d'un  certain  nombre 
de  bouchés  d'égout  provenait  :  de  l'augmentation  constante 
du  nombre  des  fosses  filtrantes,  —  du  déversement  de  matières 
de  vidanges  à  Tégout,  -—  enfin  de  l'insuffisance  du  système 
de  ventilation  des  égouts. 

L'établissement  de  fosses  filtrantes,  à  Paris,  a  été  autorisé 
par  un  arrêté  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  en  date  du  2  juillet  1867. 

D'après  les  renseignements  que  M.  Alphand  a  bien  voulu 
fournir  à  la  commission,  le  nombre  des  fosses  filtrantes  exis- 
tant en  1879  était  d'environ  14  000.  Dans  le  courant  de  l'année 
dernière,  il  ne  s'est  augmenté  que  d'environ  un  dixième.  Cette 
augmentation  n'a  pas  dû  influer  sensiblement  sur  l'infection 
des  eaux  des  égouts.  Ceux-ci,  en  effet,  reçoivent  quotidienne- 
ment une  masse  de  liquide  qui  atteint  plus  de  260  000  mètres 
cubes  ;  par  conséquent,  les  eaux  vannes  tombant  dans  les  égouts 
s'y  diluent  dans  un  volume  d'eau  tel,  qu'elles  s'y  trouvent  dans 
une  proportion  presque  insignifiante. 

Quant  aux  craintes  exprimées  à  l'endroit  de  l'infection  des 
égouts  parla  généralisation  du  système  et  l'obligation,  déci- 
dée déjà  en  principe,  de  l'écoulement  de  toutes  les  eaux  vannes 
à  l'égout,  elles  ne  sont  pas  fondées,  remarque  M.  le  directeur 
des  travaux  de  Paris,  puisque  une  récente  décision  du  Conseil 
municipal  va  augmenter  de  150  000  mètres  cubes  par  vingt 
quatre  heures  la  quantité  d'eau  apportée  à  Paris. 

On  a  prétendu  que  l'administration  tolérait  le  déversement 
direct  à  l'égout  des  matières  de  vidanges.  M.  Alphand  nous 
a  fait  connaître  que  cette  allégation  était  complètement 
inexacte.  Le  déversement  des  vidanges  à  l'égout  a  été  toléré 
exceptionnellement  pendant  l'hiver  de  1880,  alors  que  la  diffi- 
culté des  communications  arrêtait  le  service  des  vidanges.  On 
a  autorisé  alors  VcUlège  d'un  certain  nombre  de  fosses  qui 
étaient  pleines  et  qui  débordaient.  Mais,  dès  le  milieu  du  mois 
de  février,  c'est-à-dire  dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  cas  de  force 
majeure,  les  agents  de  la  Ville  n'ont  cessé  de  se  montrer  ri- 
goureux à  l'égard  des  contrevenants,  à  ce  point  qu'il  a  été 
dressé  1250  procès-verbaux  environ  depuis  un  an  contre  les 
diverses  compagnies  de  vidanges. 

L'administration  n'a  rencontré  dans  cette  répression  qu'une 
difficulté  :  ces  contraventions,  poursuivies  devant  le  tribunal 
de  simple  police,  ne  donnaient  lieu  qu'à  des  condamnations 
illusoires.  Elle  a  pensé  remédier  à  cette  lacune  en  considérant, 
quand  il  est  possible,  les  déversements  de  vidanges  dans 'les 
égouts  comme  des  contraventions  de  grande  voirie,  et  en 
l'année  scientifique.  XXIV.  —  24 
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déférant  les  procès-verbaux  au  conseil  de  préfecture,  qui  peut 
prononcer  des  condamnations  montant  à  plusieurs  [centaines 
de  francs  d'amende. 

Certaines  bouches  d'égout  sont  parfois  infectes  parce  qu'un 
marchand  de  volailles  ou  un  tripier  voisin  y  a  jeté  des  matières 
corrompues  -,  dans  ce  cas,  un  procès-verbal  de  contravention 
est  également  dressé. 

Le  service  compétent  a  soin  d'ailleurs  de  transformer  un 
certain  nombre  de  bouches  rectangulaires  en  bouches  cylin- 
driques, pour  en  faciliter  le  lavage. 

La  préfecture  de  la  Seine  ne  s'est  pas  moins  préoccupée  de 
la  ventilation  des  égouts,  problème  d'autant  plus  difficile  à 
résoudre  que  le  réseau  des  égouts  de  Paris,  composé  non 
d'échelles  comme  à  Londres,  mais  de  séries  de  pentes,  présente 
ce  double  inconvénient  que  le  nettoiement  en  est  peu  facile,  les 
pentes  étant  en  général  très  faibles,  et  que,  dans  le  centre  de 
la  ville  surtout,  les  égouts  se  trouvent  à  une  très  petite  dis- 
tance de  la  chaussée. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  on  a  tout  d'abord  pensé 
à  l'établissement  dans  les  murs  mitoyens  de  tuyaux  de  venti- 
lation allant  des  égouts  au  faîte  des  maisons,  et  un  décret  fut 
rendu,  obligeant  les  propriétaires  à  construire  ces  tuyaux; 
mais  la  pratique  a  condamné  ce  système  :  dans  certains  cas, 
l'appel  d'air  se  faisait  en  sens  inverse. 

On  étudie  en  ce  moment  des  modèles  de  grandes  cheminées 
qui  seraient  construites  sur  les  points  élevés  des  égouts,  et 
dans  lesquelles  des  foyers  spéciaux  provoqueraient' l'appel  de 
l'air  et  brûleraient  les  gaz  infects. 

En  attendant  la  réalisation  de  ce  projet,  des  obturateurs 
hydrauliques  ont  été  déjà  placés  à  certaines  bouches  d'égout, 
notamment  rue  Volney,  et  il  en  sera  placé  de  nouveaux  si  le 
besoin  en  est  reconnu,  ce  qui  peut  se  produire  spécialement 
lorsque  les  bouches  se  trouvent  sur  un  lieu  un  peu  élevé  ou 
au  bas  d'une  pente,  attendu  que,  suivant  Pétat  de  l'atmos- 
phère, l'une  ou  l'autre  de  ces  bouches  fait  parfois  office  d'ori- 
fice d'évacuation  pour  la  ventilation  de  l'égout. 

M.  le  directeur  des  travaux  de  Paris  nous  a,  au  surplus,  as- 
suré que  les  égouts  de  Paris  s'étaient,  en  général,  trouvés  cette 
année  en  meilleur  état  de  propreté  que  pendant  les  étés  pré* 
cédents,  grâce  aux  orages  qui  y  ont  déversé  des  torrents  d'eau. 

Enfin,  il  résulte  de  l'enquête  qu'il  a  faite  personnellement, 
que  l'état  sanitaire  du  nombreux  personnel  des  égoutiefs  est 
aussi  satisfaisant  que  possible,  et  que  la  mortalité  pendant 
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l'été  de  1880  y  avait  été  nulle,  jusqu'au  déplorable  accident 
survenu. 

Une  enquête  judiciaire,  ouverte  immédiatement,  fera  d'ail- 
leurs connaître  les  causes  spéciales  de  cet  accident. 

Les  tuyaux  de  ventilation  des  fosses  d'aisances.  —  Ces. 
tuyaux,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  établir  sur  les  fosses 
d'aisances,  laissent  retomber  les  odeurs  qui  s'en  dégagent 
orsque  l'état  de  l'atmosphère  est  tel  que  nous  Pavons  vu 
pendant  le  mois  d'août  1880.  Les  cabinets  d'aisances  dé- 
pourvus d'eau  et  mal  tenus  ont,  de  leur  côté,  pendant  le 
même  temps,  répandu  plus  de  mauvaises  odeurs  que  jamais. 

Ainsi  que  M.  Alphand  nous  l'a  fait  observer,  la  transforma- 
tion successive  de  toutes  les  fosses  d'aisances  ordinaires  en 
tinettes  filtrantes  peut  consacrer,  à  ce  double  point  de  vue, 
une  amélioration  très  réelle. 

Le  Conseil  d'hygiène  n'est  pas  appelé  à  se  prononcer  sur 
l'opportunité  de  cette  innovation,  qui  exige  une  étude  spéciale, 
longue  et  approfondie.  Mais,  pourvu  que  l'appareil  employé 
fonctionne  convenablement,  qu'il  ne  laisse  pas  passer  de 
matières  solides,  et  que  la  division  soit  extemporanée,  nous 
admettons  que  la  fosse  filtrante  présente  les  avantages  ci-après  : 

Le  cube  des  matières  de  vidanges  enlevées  chaque  jour  de 
Paris  est  d'environ  1650  mètres.  Il  ne  serait  plus  que  de 
300  mètres,  d'où  un  enlèvement  plus  rapide. 

Les  liquides  tombant  à  l'égout,  la  manœuvre  de  la  vidange 
cesserait,  et,  avec  elle,  disparaîtraient  les  grosses  tonnes  qui 
ébranlent  nos  maisons  et  infectent  parfois  nos  rues. 

Enfin  les  propriétaires  ne  reculeraient  plus  devant  l'instal- 
lation d'une  distribution  d'eau  à  tous  les  étages  de  leurs  mai- 
sons, en  alléguant  que  l'eau  ne  tarderait  pas  à  emplir  les 
fosses  d'aisances. 

L'administration  municipale  a  déjà  mis  à  l'étude  les  projets 
nécessaires  pour  faire  arriver  à  Paris  une  quantité  d*eau  qui 
permettra  de  faire  face  largement  à  ces  distributions  nouvelles. 

Nous  insistons  sur  ce  point  qu'un  volume  d'eau  très  consi* 
dérable  doit  passer  dans  les  égouts,  surtout  avec  l'emploi  des 
i nettes  filtrantes.  Une  énorme  augmentation  de  la  quantité 
d'eau  arrivant  à  Paris  est  la  base  même  du  système. 

Les  établissements  classes,  —  Il  existe,  il  est  vrai,  autour 
de  Paris,  spécialement  vers  le  côté  nord,  un  certain  nombre 
d'usines  dans  lesquelles  on  traite  des  matières  animales,  et 
dont  les  odeurs  peuvent,  par  certains  vents,  être  portées  sur 
Paris.  Ces  usines,  pour  la  plupart  de  création  déjà  ancienne. 
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sont  situées,  du  côté  nord,  à  Aubervilliers,  à  Saint-Ouen  et  à 
Saint-Denis.  A  Pantin  et  au  Pré-Saint-Gervais,  qui  se  trou- 
vent immédiatement  au  nord-est  de  Paris,  il  n'existe  ni  dépo- 
toirs, ni  grandes  usines  dans  lesquelles  on  traite  des  matières 
animales  infectes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'appeler  votre  attention  sur  la 
nécessité  d'uiie  surveillance  vigilante  à  Tégard  de  ces  usines. 
La  circulaire  par  laquelle  vous  avez  rappelé  aux  maires  des 
communes  de  la  banlieue  le  concours  que  vous  attendez  à  cet 
égard  des  administrations  municipales,  nous  dit  assez  que  vous 
partagez  notre  sentiment. 

Mais,  quelle  que  soit  la  sévérité  des  prescriptions  adminis- 
tratives, quelle  que  soit  même  la  rigueur  dont  on  peut  user, 
il  semble  fort  difficile,  il  faut  l'avouer,  de  supprimer  toute 
émanation  d'un  certain  nombre  de  ces  usines.  La  quantité 
considérable  de  matières  organiques  sortant  des  fosses  d'ai- 
sances (un  million  de  mètres  cubes  par  an),  des  abattoirs,  des 
cuisines,  des  halles  et  marchés  et  du  balayage  da  la  voie 
publique,  dans  une  ville  de  deux  millions  d'habitants^  ne 
saurait  être  utilisée  sans  laisser  échapper  quelques  odeurs 
plus  ou  moins  infectes. 

Hâtons-nous  de  répéter  toutefois  que  les  émanations  pro- 
venant des  hautes  cheminées  de  ces  usines,  si  elles  sont  désa- 
gréables et  incommodes,  ne  portent  pas  au  loin  des  miasmes, 
comme  quelques  personnes  l'ont  prétendu.  Les  vapeurs  et 
gaz  qui  composent  ces  émanations,  après  avoir  été  fortement 
chauffés  dans  les  appareils  de  fabrication,  sont  dirigés  finale- 
ment sous  les  foyers,  de  telle  sorte  que  les  germes  morbifiques 
qu'ils  pourraient  contenir  ont  été  détruits,  ainsi  qu'il  résulte 
des  travaux  de  notre  collègue  M.  Pasteur. 

Suivant  le  désir  du  préfet  de  la  Seine,  un  certain  nombre  de 
ces  établissements  vont  être  visités,  d'urgence,  par  le  Conseil 
d'hygiène,  en  vue  de  leur  imposer  de  nouvelles  conditions  d'ex- 
ploitation,d'étudier  de  nouveau  les  moyens  d'arriver  à  ladéna- 
luration  et  à  l'absorption  des  vapeurs,  et  de  provoquer  au  besoin 
Texpérimentation  de  procédés  de  fabrication  perfectionnés.  » 

Le  Rapport  dont  nous  venons  de  citer  ce  long  extrait,  se 
termine  par  les  prudents  avis  qui  suivent,  adressés  par 
la  Commission  au  Préfet  de  là  Seine  : 

«  Signaler  à  l'attention  de  M .  le  Préfet  de  la  Seine  la  néces- 
sité pour  son  administration  de  continuer  à  poursuivre  sé- 
vèrement les  auteurs  des  déversements  clandestins  de  vidan- 
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ges  OU  de  matières  infectes  quelconques  dans  les  égouts  ;  — 
Assurer  un  nettoyage  aussi  complet  et  aussi  fréquent  que  pos- 
sible des  égouts  ;  —  Hâter  par  tous  les  moyens  l'achèvement 
de  tous  les  travaux  qui  doivent  amener  à  Paris  150  000  mè- 
tres cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures  et  portera  500  000 
mètres  cubes  le  débit  total  des  égouts  f, —  Poursuivre  les  étu- 
des déjà  entreprises  pour  augmenter  ce  volume  d'eau  dans 
d'énormes  proportions,  ce  qui  est  indipensable  pour  obtenir 
des  égouts  les  services  qu'on  en  attend  ;  —  Enfin,  faire  dans  le 
plus  bref  délai  l'expérience  de  la  ventilation  des  égouts  par  des 
cheminées  dans  lesquelles  on  installerait  des  foyers  puissants; 
—  D'ici  là,  multiplier  les  obturateurs  hydrauliques  inobstrua- 
bles,  dont  il  n*a  encore  été  placé  qu'un  petit  nombre  sur  di- 
vers points  de  Pa;ris  ; 

Transmettre  à  qui  de  droit  notre  vœu  pour  la  modification 
de  la  législation  spéciale  des  établissements  classés;  —  sans 
pareille  modification,  aucune  mesure  prise  à  Tégard  de  ces 
établissements  n'aurait  de  sanction  suffisante; 

Enfin,  inviter  le  service  d'inspection  des  établissements  clas- 
sés à  vous  signaler  avec  soin  toutes  les  causes  particulière- 
ment graves  d'insalubrité  qu'il  rencontrerait  au  cours  de  ses 
visites  ordinaires  dans  les  usines,  et  les  améliorations  qu'il 
lui  semblerait  bon  d'indiquer;  ces  renseignements  seraient, 
en  effet,  de  nature  à  faciliter  la  tâche  du  Conseil  d'hygiène 
dans  l'étude  des  nouvelles  prescriptions  qui  seront  imposées 
aux  fabriques  dont  les  émanations  peuvent  contribuer  h  infec- 
ter la  capitale. 

Le  président  :  P.  Schutzenberger. 
Les  membres  de  la  commission  :  Alphand,  D^  HUlairet, 
Péligot,  Du  Souich,  F.  Besançon,  rapporteur.  » 

Après  ce  document,  empreint  d'une  grande  exactitude, 
il  est  permis  d'émettre  une  opinion  motivée  sur  la  question 
générale  de  la  prétendue  infection  des  rues  de  Paris. 

Pendant  ks  grandes  chaleurs,  à  certains  jours,  surtout 
vers  le  soir,  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  on  a  eu  à 
souffrir,  en  1880,  d'odeurs  très  désagréables.  En  l'ab- 
sence des  Chambres,  les  journaux  trouvèrent  là  un  sujet 
qui  intéressait  un  grand  nombre  de  leurs  lecteurs,  et  Ton 
organisa  une  espèce  d'agitation  contre  des  choses  fort 
innocentes  de  ces  accidents. 
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elles  n'altèrent  en  rien  la  santé  publique.  Il  ne  faudrait 
donc  pas  éloigner  les  étrangers  de  Paris  par  une  boutade 
d'hygiène  intempestive,  et  l'on  doit  proclamer,  parce  que 
c'est  une  vérité  démontrée,  que,  pour  l'ensemble  des 
conditions  de  salubrité,  aucune  des  grandes  villes  du 
monde  ne  l'emporte  sur  Paris. 


Comparaison  des  diflërents  modes  de  purification  des  eaux  d'égouts. 

Chargé  par  l'administration  de  la  ville  de  Londres  do 
faire  une  étude  comparative  des  divers  moyens  d'épura- 
tion des  eaux  d'égout,  M.  Aug.  Smith  a  fait  un  travail 
très  étendu  sur  cette  question. 

Cinq  procédés  ont  été  spécialement  étudiés,  comme 
ayant  donné  les  meilleurs  résultats.  Ce  sont  :  1*  l'irriga- 
tion pure  et  simple,  telle  qu'elle  est  pratiquée  à  Alder- 
shot;  2°  la  précipitation  par  la  chaux  (procédé  Scott), 
pratiquée  à  Burnley  et  à  Birmingham;  3""  la  précipita- 
tion par  les  sels  aluminiques  mélangés  d'argile  et  de 
charbon  animal,  procédé  employé  à  Aylesbury  ;  4®  la 
précipitation  par  le  sulfate  d'alumine  et  la  chaux,  seule 
ou  suivie  d'irrigation,  comme  à  Gôventry. 

Selon  M.  Aug.  Smith,  la  précipitation  par  la  chaux  est 
moins  efficace  que  le  traitement  par  les  sels  d'alumine, 
mélangés  ou  non  de  chaux.  Ce  dernier  procédé  est  supé- 
rieur, non  seulement  au  traitement  par  la  chaux,  mais 
même  à  l'irrigation,  lorsque  le  temps  est  humide.  En  effet, 
par  un  temps  humide,  l'évaporation  se  faisant  mal,  l'irri- 
*  gation  donne  des  résultats  très  défectueux  et  bien  infé- 
rieurs à  ceux  que  l'on  obtient  par  un  temps  sec. 

C'est  en  combinant  la  précipitation  par  les  sels  d'alumine 
et  l'irrigation  qu'on  obtient  les  meilleurs  résultats.  L'eau 
des  égouts  de  Gôventry  où  ce  système  est  en  usage,  ne  re- 
tient que  3,60  pour  100  de  son  ammoniaque  primitive. 

En  résumé,  le  meilleur  mode  de  traitement  des  eaux 
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d'égout,  c'est  Tirrigation,  lorsque  les  circonstances  sont 
favorables,  c'est-à-dire  lorsque  le  sol  est  convenable  et  le 
climat  sec. 

C'est  ce  procédé  que  les  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris 
proposent  depuis  longtemps  d'adopter  pour  l'utilisation 
des  eaux  d'égout,  en  les  déversant  sur  le  sol,  dans  des 
parties  abandonnées  de  la  forêt  de  Saint-Germain. 


Assainissement  au  moyen  de  l'éther  azoleux  (azolitc  d'élhylo). 

L'éther  azoteux,  ou  azotite  d'éthyle,  a  été  utilisé  par 
M.  Peyrusson  pour  assainir  les  locaux  contaminés.  Ce 
corps  possède,  à  l'état  de  vapeur,  toutes  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  nécessaires  pour  attaquer  les  pro- 
duits morbides  qui  peuvent  se  trouver  dans  l'air.  Son 
action  est  analogue  à  celle  de  l'ozone,  comme  comburant; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  active .  Il  a  une  odeur  agréable 
et  n'exerce  aucune  action  irritante  sur  les  tissus. 

Il  suffit,  pour  employer  cet  éther,  d'en  verser,^  matin 
et  soir,  quelques  grammes  dans  un  flacon,  qu'on  laisse 
débouché  dans  l'appartement  dont  on  veut  purifier  l'air  ; 
mais  il  vaut  mieux  l'employer  mélangé  avec  son  volume 
d'alcool. 

4 

DcsiqfectioD  et  conservation  des  matières  animales,  et  notamment  du 
sang,  par  le  bisulfate  d'alumine  el  l'acide  nitrique. 

M.  Vautelet  propose  de  traiter  tous  les  détritus  organi- 
ques provenant  notamment  des  abattoirs  et  des  marchés, 
tels  que  le  sang,  les  abats  sans  valeur,  boyaux,  etc., 
en  un  mot  toutes  les  matières  animales  qui  se  corrom- 
pent si  facilement  et  compromettent  la  santé  publique, 
par  le  bisulfate  d'alumine  et  l'acide  nitrique. 

Dans  les  abattoirs  le  sang  est  toujours  traité  d'une 
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manière  primitive,  c'est-à-dire  à  Tair  libre  et  sans  désin- 
fection préalable.  Il  y  a  là  une  cause  énorme  d'insalu- 
brité, et  en  même  temps  une  perte  considérable  de  ma- 
tières utiles  :  tout  y  est  contraire  aux  lois  hygiéniques 
les  plus  élémentaires  et  aux  progrès  de  la  science  moderne. 

Il  suffirait  de  soumettre  le  sang  des  abattoirs  au  pro- 
cédé que  propose  M.  Vautelet  pour  écarter  toute  insa- 
lubrité. 

Voici  les  proportions  exactes  de  matières  employées 
par  l'inventeur  :  r  sulfate  d'alumine  :  2°  acide  sulfu- 
rique;  3**  acide  nitrique.  Par  l'addition  de  l'acide  sulfu- 
rique  au  sulfate  d'alumine,  il  se  forme  un  bisulfate,  qui, 
plus  actif  que  le  sulfate,  provoque  rapidement  une  par- 
faite coagulation  des  différents  éléments  du  sang.  Le  rôle 
de  l'acide  nitrique  est  de  coaguler  l'albumine. 

Ce  traitement  des  matières  organiques,  et  surtout  du 
sang,  amène  une  complète  désinfection  et  empêche 
toute  altération  ultérieure,  en  conservant  à  ces  matières 
leur  valeur  fertilisante  au  point  de  vue  agricole. 

5 

Le  pain  à  la  viande  (pain-soupe). 

M.  Scheurer-Kestner  a  fabriqué-  un  pain  composé  de 
pâte  de  farine  et  de  viande  hachée  à  poids  égal,  addi- 
tionnée d'un  peu  de  lard.  Cette  pâte  est  mise  à  lever, 
puis  est  portée  au  four.  Sous  l'influence  d'une  sorte  de 
ferment  digestif  contenu  dans  cette  pâte,  toutes  les 
fibres  musculaires  sont,  pour  ainsi  dire,  désagrégées,  et 
après  la  cuisson  elles  sont  devenues  solubles  dans  les 
liquides  de  l'estomac. 

Ce  pain  se  dessèche  et  se  conserve  à  la  manière  du 
biscuit.  Il  suffit  de  le  faire  bouillir  dans  l'eau  avec  du 
sel  pour  obtenir  une  soupe  excellente. 

M.  le  général  Ghanzy  a  fait  expérimenter  ce  pain  en 
Algérie  et  le  succès  a  été  complet. 
.  «  Le  pain-soupe^  écrit  le  général  Ghanzy ,  est  d'un 


HYGIENE   PUBLIQIE.  379 

usage  très  prompt,  très  pratique  et  très  commode,  mais 
la  soupe  ainsi  obtenue,  quoique  très  mangeable,  n'est 
peut-être  pas  d'un  goût  assez  appétissant.  Il  y  aurait 
à  craindre  que  le  soldat  ne  s'en  fatiguât  promptement.  » 

Rappelons,  à  cette  occasion,  que  MM.  Wurtz  et  Bou- 
chut  ont  fait  connaître  la  propriété  digeslive  du  suc  de 
Caricapapaya,  qui  renferme  un  vérital}le  ferment  diges- 
tif, une  sorte  de  pepsine  végétale.  Pendant  la  fermenta- 
tion particulière  que  M.  Sclieurer-Kcstner  a  constatée 
dans  son  nouvel  aliment,  il  doit  se  produire  une  diges- 
tion complète  de  la  fibrine  et  des  matières  similaires 
mélangées  à  la  farine,  par  un  phénomène  analogue  à  celui 
de  la  digestion  artificielle  que  provoque  la  pepsine  vé- 
gétale du  Carica  papaya. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  théorie,  le  pain  à  la  viande  ou 
pain-soupe  est  un  aliment  de  digestion  très  facile,  puis- 
qu'il à  été,  pour  ainsi  dire,  digéré  à  l'avance  pendant  sa 
fabrication,  et  qu'il  ne  renferme  que  des  substances  en- 
tièrement assimilables  sous  le  rapport  de  la  nutrition.  Il 
offrirait  donc  une  excellente  ressource  aux  troupes  en  cam- 
pagne. 

6 

Les  boissons  rafraîciiissantes. 

Les  boissons  à  la  glace  sont  une  nécessité  dans  les 
pays  chauds.  Pendant  tous  les  mois  de  Tété  de  1880,  on 
a  vu  circuler  dans  les  rues  de  New-York  une  voiture  qui 
se  mettait  en  mouvement  pendant  les  heures  les  plus 
chaudes  de  la  journée,  et  qui  parcourait  les  quartiers 
pauvres  de  la  ville,  distribuant  gratis  de  l'eau  glacée  à 
tous  les  passants.  C'était  une  société  de  tempérance, 
composée  '  des  négociants  de  la  ville,  qui  faisait  cette 
libéralité. 

La  voiture  consistait  en  un  grand  récipient  triangu- 
laire rempli  de  blocs  de  glace.  A  mesure  que  l'eau 
s'épuisait,    on    allait    la    remplacer  en   la  puisant  aux 
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fontaines  publiques.  Au  bas  du  réservoir  étaient  adaptés 
douze  robinets,  avec  douze  gobelets  d'étain  poli. 

C'est  le  18  août  que  le  véhicule  commença  à  circuler 
dans  les  rues  des  quartiers  pauvres  de  New-York.  Deux 
agents  de  police  accompagnaient  la  voiture  raffraîchis- 
santé. 

Dès  que  la  voiture  s'arrêtait,  on  voyait  les  enfants  se 
précipiter  d'abord  et  prendre  des  lampées  d'eau  fraîche  ; 
puis  venaient  les  adultes.  Le  véhicule  devait  souvent 
s'arrêter  longtemps  dans  la  même  rue,  jusqu'à  ce  que  les 
gosiers  fussent  satisfaits.  Les  uns  se  contentaient  du 
gobelet  attaché  au  robinet,  les  autres  apportaient  des 
cruches,  des  canettes,  des  bouteilles  qu'ils  faisaient 
remplir.  Les  deux  agents  de  police,  placés  sur  le  véhi- 
cule, rendaient  volontiers  ce  service  à  la  foule,  dont  ils 
recevaient  les  remercîments. 

La  société  de  tempérance  dont  nous  parlons  avait  ima- 
giné ce  moyen  pour  empêcher  les  habitants  pauvres  de 
la  ville  de  se  livrer  à  l'absorption  des  liqueurs  fortes, 
principalement  de  l'eau-de-vie. 

Le  réservoir  de  la  voiture  pouvait  remplir  18  000  verres. 
L'établissement  de  cette  voiture-réservoir  avait  coûté 
250  dollars  (1250  fr.),  et  les  frais  journaliers  étaient  de 
25  dollars  (125  fr.),  petite  somme  en  comparaison  du 
bien-être  qui  en  est  résulté  pour  la  population  pauvre 
de  New-York. 

7 
La  margarine. 

La  margarine  (beurre  artificiel,  composé  de  graisses 
animales),  après  avoir  joui  de  quelque  vogue,  n'a  pas 
tardé  à  perdre  tout  crédit.  Ce  produit,  qui  pendant  quel- 
ques années  s'était  fait  accepter  par  les  ménagères  comme 
succédané  du  beurre,  a  fini  par  n'avoir  plus  aucune  de  ses 
qualités  primitives,  par  suite  d'une  mauvaise  prépara* 
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tion,  et  aujourd'hui  il  est  en  défaveur  complète,  au 
point  d'être  menacé  de  poursuites  par  l'autorité,  comme 
simple  agent  de  falsification  du  beurre. 

L'Assistance  publique  de  Paris  avait  demandé  à 
l'Académie  de  médecine  son  avis  sur  le  projet  qu'elle 
avait  formé  de  substituer  la  margarine  au  beurre  et  au 
saindoux  dans  certains  établissements  hospitaliers  de  la 
Seine.  L'Académie,  par  l'organe  du  rapporteur  de  la 
Commission  nommée  à  cet  effet,  a  conclu  en  ces  termes  : 

a  La  Commission  ne  pense  pas  que  la  substitution  proposée 
doive  être  admise.  Les  gens  de  service  et  ;les  malades  ne 
tolèrent  pas  la  substitution  de  la  margarine  au  beurre  pour 
la  majeure  partie  des  mets  (soupes  maigres,  œufs,  légumes 
frais,  etc.)',  de  plus,  cette  substitution  constitue  pour  les 
malades  un  changement  de  régime  qui  pourrait  avoir  pour 
certains  malades  délicats  de  véritables  inconvénients.  La 
margarine  Mouriès  n'existe  plus  dans  le  commerce,  elle  est 
trop  chère  ;  la  margarine  actuelle  est  un  produit  industriel 
qui  se  prête  à  diverses  fraudes  ;  on  y  introduit  notamment 
des  huiles  végétales,  de  l'huile  d'arachides  en  particulier.  Les 
essais  physiologiques  de  M.  Berthé  ont  démontré  que  les 
huiles  végétales  sont  d'une  digestibilité  plus  difficile  que  les 
graisses  animales.  Les  essais  chimiques  de  M.  Lallier  et  la 
pratique  culinaire  ayant  démontré  que  la  margarine  s'émul- 
sionne  moins  bien  que  le  beurre,  et  que  l'émulsion  est  moins 
stable,  on  est  en  droit  de  conclure,  puisque  les  corps  gras 
sont  absorbés  dans  l'organisme  k  l'état  d'émulsion,  que  l'ab- 
sorption de  la  margarine  se  fera  dans  de  moins  bonnes  condi- 
tions que  celle  du  beurre.  » 

Après  un  tel  avis,  l'Assistance  publique  n'avait  qu'à 
renoncer  à  son  projet  économique.  C'est  ce  qu'elle  a  fait. 

8 

Moyen  de  distinguer  le  beurre  naturel  du  beurre  artificiel,  ou  falsifié. 

Comme  suite  naturelle  à  l'article  précédent,  nous  signa- 
lerons un  moyen,  aussi  rapide  qu'ingénieux,  imaginé  par 
M.  Donny,  le  savant  chimiste  de  Bruxelles,  pour  distin- 
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guer  le  vrai  beurre  des  beurres  artificiels.  Ce  moyen 
repose  sur  les  modifications  qui  se  manifestent  dans  les 
deux  produits,  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  d'une  haute 
température. 

Si  Ton  chauffe  du  beurre  artificiel  entre  150°  et  160% 
ce  produit  ne  donne  qu'une  quantité  insignifiante  de 
mousse  ;  toute  la  masse  éprouve  un  sorte  d'ébullition 
irrégulière,  accompagnée  de  soubresauts  violents,  qui 
tendent  à  projeter  la  substance  hors  du  vase.  La  matière 
brunit,  mais  ce  phénomène  a  lieu  de  la  manière  sui- 
vante :  la  partie  grasse  de  l'échantillon  conserve  sensi- 
blement sa  couleur  naturelle,  et  la  matière  caséeuse,  qui 
seule  brunit,  s'en  sépare  assez  nettement,  sous  forme 
de  grumeaux,  qui  viennent  s'attacher  aux  parois  du  vase. 

Traité  par  le  même  moyen,  le  beurre  naturel,  non  falsi- 
fié, se  comporte  tout  autrement.  Il  produit  une  mousse 
abondante;  les  soubresauts  sont  beaucoup  moins  pro- 
noncés, et  la  masse  brunit  différemment.  Une  bonne 
partie  de  la  matière  colorante  brune  reste  en  suspension 
dans  le  beurre,  de  telle  sorte  que  la  masse  totale  con- 
serve un  aspect  brun  caractéristique,  que  l'on  observe 
dans  toutes  les  sauces  au  beurre  noir. 

L'extension  que  tendent  à  prendre  dans  la  consomma- 
tion parisienne  les  beurres  artificiels  de  toute  nature 
et  de  toute  provenance,  donne  un  intérêt  particulier  au 
procédé  de  M.  Donny* 

9 

Les  falsifications  du  cidre. 

Le  cidre  est  consommé  surtout  dans  les  classes  pauvres, 
et  les  falsifications  dont  il  est  l'objet  ne  sont  point  indif- 
férentes, car  Paris  en  a  consommé  près  de  57  000  hecto- 
litres en  1880. 

Dans  plus  d'une  boutique,  vous  trouverez  du  cidre  à 
20  centimes  le  litre.  Quand  on  songe  que  le  litre  paye 
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déjà  à  Paris  15  centimes  de  droit  d'entrée,  on  se  de- 
mande ce  que  peut  être  un  tel  breuvage.  De  tous  temps 
le  cidre  a  été  fortement  «  mouillé  »  par  les  fraudeurs^ 
car  son  goût  aigrelet  subsiste  même  lorsqu'il  est  noyé 
d'eau.  Mais  la  fraude  ne  se  contente  plus  de  multiplier 
ainsi  le  cidre  naturel;  comme  pour  le  vin  et  la  bière, 
elle  s'est  mise  à  en  fabriquer.  On  fait  aujourd'hui  du  cidre 
de  pommes  sèches. 

Les  débris  du  port  Saint-Nicolas  (le  port  aux  pommes), 
les  poires  et  lespommesavariées  jetées  autour  des  Halles, 
ne  sont  point  perdus.  Des  industriels  les  ramassent  et 
les  utilisent  pour  donner  le  goût  de  fruit  aux  cidres  fabri- 
qués avec  du  glucose,  —  car  nous  retrouvons  encore  ici 
l'éternel  glucose.  —  Avec  de  l'acide  tartrique,  on  donne 
au  cidre  de  glucose  l'acidité  du  cidre  naturel;  avec  un 
peu  d'éther  on  lui  communique  un  prétendu  bouquet, 
avec  de  la  glycérine  le  moelleux,  avec  de  la  nitro- 
glycérine une  belle  couleur  jaune-paille. 

Cette  dernière  substance  est  facile  à  découvrir.  Si  l'on 
jette  une  goutte  d'ammoniaque  dans  la  boisson  ainsi  co- 
lorée,elle  devient  instantanément  d'un  rouge  violet  intense. 

Voici  l'analyse  d'un  bon  litre  de  cidre  :  alcool  6  grammes, 
extrait  (matières  organiques)  35  grammes,  matières  mi- 
nérales 3.  Voici  maintenant  l'analyse  qui  a  été  faite  d'un 
litre  pris  chez  un  falsificateur  :  alcool  0,5,  extrait  4, 
matières  minérales  0,6.  Ce  qui  veut  dire,  à  proprement 
parler,  que  ce  cidre  était  de  l'eau,  et,  il  faut  ajouter,  de 
l'eau  malsaine. 

10 

Empoisonnement  par  les  cols  en  papier. 

Depuis  dix  ans,  la  fabrication  des  cols  et  des  man- 
chettes en  papier  a  pris  un  développement  considérable, 
surtout  en  Amérique.  Gela  tient  à  l'économie  incontes- 
table de  ces  objets.  Outre  que  le  «  papier-linge  »  a  plus 
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On  a  d'abord  accusé  les  égouls.  Il  est  certain  que  lors- 
que la  température  est  élevée,  et  que  les  égouts  ne  sont 
pas  convenablement  lavés,  il  s'échappe  de  leurs  bouches 
des  odeurs  infectes.  Mais  on  peut  facilement,  en  temps 

ordinaire,  prévenir  ces  odeurs  par  des  lavages  avec 
une  quantité  d'eau  suffisante. 

On  a  ensuite  incriminé  les  dépotoirs  et  les  fabriques 

de  sels  ammoniacaux  y  attenant. 

Paris  a  dans  son  voisinage  à  Aubervilliers,  dans  la 

plaine  Saint-Denis  et  ailleurs,  de  grandes  usines  indus- 
trielles fabriquant  du  sulfate  d'ammoniaque  et  d'où 
émanent  des  odeurs  désagréables,  que  les  vents  peuvent 
rejeter  sur  la  ville.  Mais  il  faut  bien  se  débarrasser  de 
ces  résidus  des  grandes  agglomérations  d'hommes,  et  les 
emporter  quelque  part,  pour  les  utiliser,  si  on  le  peut. 
Quand  elle  autorise  les  dépôts  de  vidanges  dans  les 
usines  affectées  à  leur  décomposition  chimique,  l'ad- 
ministration impose  la  condition  d'une  désinfection 
immédiate  permanente.  Il  est  vrai  que  la  désinfection 
est  loin  d'être  permanente,  et  que  des  odeurs  fétides 
se  répandent  au  loin.  Il  faut  donc  exiger  l'observation 
rigoureuse  des  conditions  exigées  par  l'administration. 

Les  fosses  d'aisances  fixes  de  toutes  les  anciennes  mai- 
sons doivent  être  munies  d'un  ventilateur,  tuyau  en  pote- 
rie d'une  longeur  suffisante,  placé  à  l'opposé  du  conduit 
de  descente  des  eaux  dans  le  fosse,  et  qui,  partant  de  cette 
fosse,  s'élève  au-dessus  du  toit.  Ce  ventilateur,  au  point 
de  vue  des  odeurs  de  Paris,  a  des  avantages  compensés. 
Quand  les  couches  d'air  supérieures  sont  échauffées,  tout 
va  bien  :  les  gaz  fétides  s'échappent  d'ans  l'atmosphère  ; 
mais  quand  la  condition  inverse  se  présente  et  que  les 
bondes  hydrauliques  fonctionnent  mal,  les  rez-de-chaus- 
sée sont  souvent  infectés  d'odeurs  fétides  provenant  du 
tuyau  ventilateur  qui  les  rabat  h.  l'intérieur  de  la  maison 
et  dans  la  rue. 

Ajoutons  que  vers  le  soir,  quand  un  léger  brouillard 
s'étend  sur  la  ville,  l'hydrosulfate  d'ammoniaque  qui  com- 
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pose  en  grande  partie  les  gaz  fétides  dégagés  des  fosses 
d'aisances,  descend  avec  ce  brouillard.  On  attribue  alors 
les  mauvaises  odeurs  aux  bouches  d'égout,  qui  en  sont 
innocentes,  pour  la  plus  grande  part. 

Quels  sont  les  gaz  qui  s'échappent  des  ventilateurs  des 
fosses  d'aisances,  des  bouches  d'égout  et  des  dépôts  de 
vidange?  On  y  constate  Fexistence  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé, du  carbonate  et  de  l'hydrosulfate  d'ammoniaque,  peut- 
être  d'autres  composés  hydrogénés  gazeux  en  petite  quan- 
tité. Tous  ces  produits  gazeux  entraînent  des  traces  de 
matières  fétides.  Les  microbes  des  maladies  contagieuses, 
s'il  s'en  trouve  dans  l'air  des  égouts  plus  que  dans  celui 
des  rues  (ce  qui  est  loin  d'être  démontré),  doivent  res- 
ter à  l'intérieur  des  égouts,  car  ils  sont  plus  lourds  que 
les  gaz  hydrogénés  qui  s'échappent  par  les  bouches.  Il  ne 
s'en  trouve  pas,  à  plus  forte  raison,  dans  l'atmosphère  des 
ventilateurs,  ni  dans  celles  des  dépotoirs,  c'est-à-dire  des 
voiries  de  matières  fécales.  Au  reste,  l'état  sanitaire  des 

vidangeurs  le  démontre. 

lies  gaz  odorants  qui  existent  dans  l'atmosphère  de 

Paris  sont  en  proportion  infiniment  trop  petite  pour  cau- 
ser le  moindre  dérangement  de  santé  à  la  population. 
Ils  ne  deviennent  éminemment  dangereux  que  lorsqu'  ils 
sont  accumulés"  dans  des  espaces  confinés  (fosses  fixes, 

égouts  obstrués,  etc.). 

En  résumé,  les  odeurs  qui,  pendant  quelques  semaines 

de  l'été  de  1880,  ont  désagréablement  affecté  les  sens  des 
Parisiens,  ne  provenaient,  selon  nous,  ni  des  fosses  d'ai- 
sances, ni  des  dépotoirs  escortés  de  leurs  fabriques  de 
sulfate  d'ammoniaque,  mais  seulement  des  matières  qui 
s'y  étaient  accumulées  dans  les  égouts  depuis  l'hiver  pré- 
cédent, et  que  des  lavages  insuffisants  y  avaient  laissé 
séjourner.  Ces  odeurs  n'ont  d'ailleurs  en  rien  influé 
sur  la  santé  publique.  C'est  ce  qui  a  été  établi  par  les 
bulletins  hebdomadaires  de  la  statistique  municipale. 
Ces  odeurs  sont  désagréables  sans  doute.  Il  faut  redou- 
bler d'efforts  pour  en  éviter  le  retour;  mais,  répétons -le, 
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Cette  eau  est  en  ébullition  quand  le  tour  du  deuxième 
cavalier  arrive,  c'est-à-dire  après  huit  ou  neuf  minutes. 

L'homme  qu'on  doit  laver  se  déshabille,  entre  dans  le 
baquet  ;  deux  cavaliers  l'épongent  et  le  savonnent:  ce  qui 
ne  demande  que  cinq  à  six  minutes.  Le  baigneur  ainsi  lavé 
se  retire;  les  deux  cavaliers  vont  vider  le  baquet,  le  rap- 
portent avec  un  peu  d'eau  froide,  et  on  recommence  pour 
un  autre  cavalier  ce  qui  a  été  fait  pour  le  premier. 

Au  2*  régiment  de  dragons,  on  arrive,  au  moyen  de  ce 
système,  à  laver  à  l'eau  chaude,  une  fois  par  semaine,  les 
quarante-deux  hommes  qui  composent  un  peloton  de  ca- 
valerie ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  de  l'eau 
chaude  à  volonté  dans  la  bouillotte  pour  se  laver  les 
pieds,  faire  leur  barbe,  ainsi  que  tous  les  petits  lavages 
qu'on  ne  peut  pas  faire  avec  de  l'eau  froide  quand  la  sai- 
son est  rigoureuse. 

15 

L'insalubrité  des  viandes  de  porc  d'origine  américaine. 

Depuis  longtemps  on  a  signalé  la  présence  de  la 
trichine  dans  les  viandes  de  porc  d'origine  américaine^ 
qui  s'importent  aujourd'hui  en  grande  quantité  en 
Europe.  D'après  de  nombreuses  plaintes  exprimées  à  ce 
sujet,  plusieurs  gouvernements  ont  prohibé  l'introduotion 
des  jambons  américains, 

M.  Soubeyran  vient  d'appeler  l'attention  sur  une  ma- 
ladie contagieuse  dont  sont  atteints  les  porcs  en  Amé- 
rique. Cette  maladie,  qui  parait  spéciale  à  ces  animaux, 
influe  considérablement  sur  la  qualité  de  leur  chair*  les 
tissus  sont  affectés,  surtout  la  muqueuse  des  intestins, 
et  les  poumons  sont  remplis  d'helminthes. 

Le  nombre  des  animaux  infectés  qui  en  Amérique  sont 
amenés  aux  établissements  de  préparation  et  de  conserve 
de  viande,  est  énorme.  U  en  résulte  que  les  porcs  sains 
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sont  bientôt  contaminés.  De  Taveu  de  ^tous,  à  Chicago, 
on  tue  et  on  prépare  sans  scrupule,  pour  l'exportation  s 
des  animaux  malades. 

Il  y  a  là  une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  point 
la  santé  publique,  et  surtout  les  populations  des  campa- 
gnes, dans  nos  départements  du  nord,  qui  consomment  de 
grandes  quantités  de  jambons  d'Amérique.  L'importation 
de  ces  denrées  devrait  être  soumise  en  France  à  une 
surveillance  toute  spéciale. 

14 

Les  ruches  d'abeilles  et  les  raffineries  de  sucre. 

Qui  se  serait  jamais  douté  qu'une  aussi  grande,  aussi 
riche  industrie  que  celle  du  raffinage  du  sucre  aurait 
à  porter  plainte  contre  un  être  aussi  petit,  aussi  infime 
que  l'abeille?  Cest  pourtant  ce  qui  est  arrivé.  M.  Cons- 
tant Say,  le  grand  raffineur  parisien,  MM.  Prévost  et 
Jeanti,  ses  confrères,  qui  dirigent  deux  immenses  fabri- 
ques, ont  réclamé  une  enquête,  fait  mouvoir  la  police  et 
saisi  le  Conseil  d'hygiène  publique,  pour  se  plaindre,  de 
quoi?  de  ce  que  les  abeilles  du  voisinage  venaient  picorer 
leur  sucre  1 

C'est  pour  son  étrangeté  que  nous  ouvrons  les  pages 
de  V Année  scientifique  à  l'enregistrement  de  ce  fait 
mémorable. 

Sachez  donc,  chers  lecteurs,  que,  sur  les  réclamations 
des  raffineurs  susnommés,  le  Préfet  de  police  avait 
soumis  à  l'examen  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  la  question  de  savoir  si  les  ruches  d'abeilles 
existant  dans  Paris  ne  méritaient  pas  d'être  classées 
parmi  les  établissements  incommodes,  insalubres  et 
dangereux. 

Le  D''  Delpech  fut  chargé  par  le  Conseil  d'hygiène  de 
faire  une  enquête  sur  cette  question. 
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Voici  d'abord  les  principales  réclamations  qui  ont 
motivé  Tenquête. 

M.  Constant  Say,  raffineur  de  sucre,  au  boulevard 
de  la  Gare  à  Paris,  évalue  à  20  000  francs  par  an  le 
préjudice  que  lui  causent  les  abeilles  venant  manger 
du  sucre  dans  sa  raffinerie.  Un  rapport  du  brigadier  de 
la  police  municipale  établit  que  dans  le  voisinage  du 
plaignant  il  existe  cinq  ruchers. 

MM.  Prévost  et  Jeanti,  raffineurs  de  sucre,  rue  de 
Tanger,  disent  que  leur  usine  est  gravement  incom- 
modée par  les  abeilles.  En  été,  le  nombre  de  celles-ci 
est  si  considérable,  que  les  cours  en  sont  jonchées.  On  les 
ramasse  dans  des  sacs.  Et  comme  MM.  Prévost  et  Jeanti, 
en  bons  commerçants,  estiment  qu'on  ne  doit  rien  laisser 
perdre,  on  met  les  sacs  contenant  les  abeilles  capturées 
sous  une  cloche  à  vapeur  et  on  leur  fait  rendre  gorge  ; 
en  d'autres  termes,  on  en  extrait  des  quantités  importantes 
de  matière  sucrée.  Malgré  toutes  les  précautions  prises, 
les  insectes  pénètrent  dans  les  ateliers,  où  les  ouvriers 
travaillent,  à  peu  près  nus,  à  une  température  très  élevée 
(+32°  environ).  Ils  se  jettent  sur  ces  hommes,  toujours 
plus  ou  moins  enduits  de  sucre,  et  les  piquent.  Lorsque 
ceux-ci  veulent  prendre  des  outils  ou  des  formes,  ils  pres- 
sent souvent  de  la  main  une  abeille  occupée  à  butiner, 
et  se  sentent  piqués.  L'année  dernière,  un  jeune  homme 
de  seize  ans,  piqué  par  plusieurs  abeilles,  donna  des  in- 
quiétudes réelles.  Sa  tôte  contracta  une  enflure  énorme. 
Les  piqûres  sont  d'ailleurs  assez  fréquentes  pour  qu'un 
homme  parcoure  constamment  les  ateliers  avec  une  fiole 
d'ammoniaque,  afin  de  soigner  les  ouvriers. 

MM.  Gallet,  Gibon  et  G*,  fabricants  de  glycose  et 
raffineurs  de  mélasse,  rue  de  l'Argonne,  à  la  Villette, 
ont  signalé  un  fait  intéressant.  Cette  usine  a  de  très 
grandes  quantités  de  mélasse  en  tonnes.  La  mélasse  a 
deux  origines  :  la  betterave  et  la  canne  à  sucre.  L'abeille, 
en  personne  de  goût,  dédaigne  absolument  la  pre- 
mière sorte,  et  se  jette   avec  avidité  sur  la  mélaijst  de 
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canne.  La  moindre  fissure  qui  la  laisse  échapper  des 
tonneaux,  est  couverte  de  ces  insectes,  qui  s'adressent 
toujours  de  préférence  aux  produits  raffinés  et  ne  pren- 
nent la  mélasse  brute  qu'à  défaut  de  sucre  pur.  On 
reconnaît  là  l'exquise  délicatesse  du  goût  de  ces  intelli- 
gents hyménoptères. 

M.  Fabre,  directeur  de  l'école  de  la  rue  de  Tanger,  a 
écrit  : 

«  Le  nombre  des  ruches  établies  Tannée  dernière  dans  un 
terrain  voisin  de  Técole  pouvait  atteindre  le  chiffre  de  350. 
La  plupart  des  enfants  ont  été  piqués  ;  or  la  population  sco- 
laire de  la  rue  de  Tanger  est  de  1100  à.  1200  enfants.  Toutefois 
j'ai  dressé  une  liste  de  104  garçons  plus  particulièrement 
piqués;  plusieurs  d'entre  eux  l'ont  été  trois  ou  quatre  fois; 
à  l'école  de  filles,  le  nombre  d'enfants  atteintes  a  été  encore 
plus  considérables.  Les  accidents  ont  été  plus  ou  moins 
graves;  chez  les  garçons,  l'enflure  a  été  considérable,  soit 
au  cou,  à  la  figure  ou  aux  mains.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
travail  écrit  a  dû  être  arrêté,  et  même  un  élève  a  dû  rester 
deux  jours  dans  sa  famille.  A  l'école  des  filles,  la  jeune 
Meyert,  âgée  de  huit  ans,  a  été  piquée,  au  mois  de  septembre, 
à  la  main  droite.  Une  tache  charbonneuse  est  apparue,  et  ce 
n'est  qu'après  six  semaines  de  traitement  exercé  par  M.  le 
docteur  Pivion  que  l'enfant  a  pu  revenir  en  classe.  Aujour- 
d'hui, une  cicatrice  des  plus  apparentes  existe  sur  la  main. 
Une  autre  petite  fille,  Cattet  (Andrée),  a  été  piquée  à  deux 
reprises,  et  chaque  fois  l'enflure  s'est  communiquée  de  la 
main  au  bras.  Ce  n'est  qu'après  huit  jours  de  soins  que 
Penfant  est  revenue  à  l'école.  » 

Mme  Garpentier,  directrice  de  l'asile  de  la  rue  de  Tan- 
ger,  a  écrit  : 

«  L'été  dernier,  j'ai  eu  une  moyenne  quotidienne  de 
12  enfants,  atteintes  par  les  piqûres  d'abeilles.  Chez  celles 
qui  étaient  piquées  sur  le  dessus  de  la  main  ou  à  la  figure, 
l'enflure  prenait  des  proportions  assez  graves  pour  les 
obliger,  à  rester  absentes  pendant  deux  ou  trois  jours.  Par 
suite  de  changement  de  temps,  il  s'est  présenté  des  cas  où 
la  trop  grande  quantité  d'abeilles  m'a  obligée  de  renfermer 
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dans  les   préaux  couverts  des   enfants  que  j'aurais  voulu 
laisser  h  Tair...  » 

On  ne  pouvait  manquer  de  faire  droit  à  de  si  justes 
plaintes  contrôles  homicides  insectes. M.  Delpech  a  con- 
damné dans  son  rapport  les  piqueuses  d'enfants.  Son 
rapport  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

<(  Les  dépôts  de  ruches  d'abeilles  dans  l'intérieur  des  villes 
constituent  pour  le  voisinage  :  1°  un  préjudice  matériel,  en 
enlevant  aux  fabriques  et  en  particulier  aux  raffineries  des 
quantités  importantes  de  matière  sucrée  *,  —  en  entraînant, 
pour  s'en  préserver,  ces  usines  à  des  dépenses  très  réelles  : 
ouvriers  employé?  à  huiler  les  vitres,  à  entretenir  et  vider 
les  cages  à  mouches,  à  secourir  ceux  qui  sont  piqués;  en 
faisant  abandonner  par  les  ouvriers  les  ateliers  que  les 
abeilles  envahissent  en  grand  nombre;  en  chassant  des 
maisons  de  location  du  voisinage  les  locataires  dont  les 
jardins  ou  les  logements  en  sont  infestés  ;  2»  une  incommo- 
dité très  gênante  en  raison  de  l'inquiétude  continuelle  dans 
laquelle  sont  tenus  les  ouvriers  et  les  voisins,  soit  pour  eux- 
mêmes  ,  soit  pour  leurs  enfants,  par  le  vol  incessant  des 
abeilles  ,  par  leur  bourdonnement,  par  la  crainte  de  leurs 
piqûres,  par  la  nécessité  de  s'enfermer,  d'éviter  de  s'appro- 
cher de  certains  lieux  qu'elles  préfèrent  ;  3»  un  danger  très 
réel,  puisque  ces  insectes  peuvent,  par  leurs  piqûres,  déter- 
miner des  accidents  très  douloureux,  le  plus  ordinairement 
bénins,  il  est  vrai,  quant  à  leur  terminaison,  mais  qui  peu- 
vent amener  des  incapacités  assez  longues  de  travail,  des 
symptômes  inquiétants,  et  même  dans  quelques  cas,  heu- 
reusement plus  rares,  la  mort...  De  plus,  pour  les  dépôts 
de  ruches  établis  dans  les  villes,  les  abeilles  doivent  forcé- 
ment vivre  aux  dépens  des  voisins.  » 

D'après  ce  rapport  au  Conseil  d'hygiène,  il  faut  s'at- 
tendre à  voir  les  dépôts  de  ruches  d'abeilles  inscrits 
parmi  les  établissements  «  insalubres,  dangereux  ou 
incommodes  »  et,  par  conséquent,  devant  être  tenus  éloi- 
gnés des  habitations  particulières. 

M.  Constant  Say,  MM.  Prévost  et  Jeanti  sont  donc 
vainqueurs  sur  toute  la  ligne.  Ils  ont  réduit  à  l'impuis- 
sance le  petit  peuple  ailét  Ils  ont  dispersé^  chassé  de 
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leur  demeure  ces  pauvres  insectes,  qui  n'avaient  d'autre 
tort  que  de  demander  à  vivre. 

Cela  ne  vous  rappelle-t-il  pas,  chers  lecteurs,  la  police 
et  Tarmée  triomphant,  à  Tarascon,  des  trente  religieux 
qui  avaient  le  tort  de  vouloir  continuer  à  prier  Dieu  dans 
leur  tranquille  abhaye  de  Prémontré? 


15 

L'oxyde  de  carbone  considéré  comme  cause  des  accidents  causés  par 
la  pénétration  du  gaz  d'éclairage  dans  les  habitations. 

M.  Alex.  Layet,  dans  un  mémoire  lu  à  I9.  Société  de 
médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle,  après 
avoir  cité  plusieurs  cas  d'accidents  causés  par  la  péné- 
tration du  gaz  de  Téclairage  dans  les  appartements,  acci- 
dents qui  sont  allés  quelquefois  jusqu'à  des  asphyxies 
mortelles,  établit  que  l'oxyde  de  carbone  est  l'agent 
toxique  contenu  dans  le  gaz  de  l'éclairage.  La  proportion 
de  Toxyde  de  carbone  varie,  selon  cet  observateur,  de 
4  à  13  pour  100  en  volume  dans  les  gaz  d'éclairage  mal 
épurés. 

Le  gaz  au  hois^  qui  est  assez  employé  en  Allemagne, 
contient  de  25  à  40  pour  100  d'oxyde  de  carbone  en  vo- 
lume; \ei  gaz  de  toiiï^be  en  contiendrait  20  pour  100.  Le 
désir  exprimé  par  l'auteur  de  voir  l'oxyde  de  carbone 
disparaître  de  la  composition  du  gaz  d'éclairage  est  donc 
bien  légitime. 

D'ailleurs,  la  flamme  de  l'oxyde  de  carbone  est  très  peu 
éclairante;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  maintenir  sa  présence. 

La  question  revient  ainsi  à  trouver  un  procédé  indus- 
triel pour  éliminer  l'oxyde  de  carbone  du  gaz  de  l'éclai- 
rage. M.  Layet  signale  le  protochlorure  de  cuivre  comme 
l'agent  le  plus  sûr  pour  absorber  l'oxyde  de  carbone  en 
très  grande  quantité.  Il  s'agirait  donc  d'introduire  dans 
les  usines  à  gaz  ce  moyen  [d'épuration.  Il  faudrait  faire 
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barboter  le  gaz,  à  sa  sortie  des  épurateurs  à  chaux,  dans 
un  vase  qui  renfermerait  une  dissolution  de  protochlo- 
rure de  cuivre. 

La  seule  objection  que  soulève  cette  proposition  c'est 
celle  de  la  dépense.  Mais,  une  fois  le  principe  adopté,  on 
trouverait  dans  les  usines  à  gaz  le  moyen  de  satisfaire  à  la 
fois  les  exigences  de  l'hygiène  et  celles  du  prix  de  revient. 
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Causes  d'insalubrité  dans  les  campagnes. 

On  vante,  avec  raison,  la  salubrité  de  Fair  de  la  cam- 
pagne. On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  remarquer 
que  la  voirie  y  est  fort  négligée,  ce  qui  produit  de 
nombreuses  causes  d'insalubrité.  Les  mares,  les  marais, 
les  fumiers,  le  purin,  etc.,  concourent  à  altérer  la  pureté 
de  Tair,  à  souiller  l'eau  des  puits  et  des  cours  d'eau. 

Sans  doute  la  densité  de  la  population  des  villes  sur- 
passe de  beaucoup  celle  des  campagnes,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  dans  beaucoup  de  hameaux  le  même 
local  sert  à  la  fois  de  chambre  à  coucher  et  de  salle  à 
manger.  Souyent  même  les  animaux  partagent  la  demeure 
des  hommes.  Les  résidus  des  industries  manquent  à  la 
campagne,  mais,  en  revanche,  les  déjections  des  animaux 
y  abondent. 

Comme  conséquence  de  ces  remarques,  le  docteur 
Langsdorff,  d'Adelsheim  (Bade),  voudrait  qu'on  créât  une 
inspection  sanitaire  des  campagnes.  Dans  chaque  dépar- 
tement on  établirait  un  surveillant,  pourvu  de  con- 
naissances suffisantes.  Cet  inspecteur  devrait  surveiller 
particulièrement  :  1*  les  fosses  à  fumier;  2*  les  fosses 
à  purin  ;  3°  les  tonneaux  à  pétrole  mobiles,  qui  servent 
aujourd'hui,  dans  les  campagnes,  de  fosses  d'aisances  ; 
4°  l'enlèvement  des  déjections  de  toute  sorte. 

La  création  réclamée  par  le  docteur  Langsdorff  serait 
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d'un  excellent  effet  pour  la  salubrité  des  populations  ru- 
rales. 

17 

Les  empoisonnements  par  le  plomb,  en  Algérie. 

Il  paraît  que  les  empoisonnements  par  le  plomb  sont 
très  fréquents  en  Algérie.  A  la  suite  de  six  cas  d'intoxi- 
cation saturnine,  arrivés  presque  coup  sur  coup,  dans 
le  service  de  M,  le  docteur  E.  Richard,  médecin-major  à 
rhôpital  militaire  de  Philippeville,  ce  praticien  fut  chargé 
de  procéder  à  une  enquête  pour  rechercher  la  cause  de 
ces  accidents. 

Chez  le  premier  des  malades  de  l'hôpital  de  Philipeville, 
les  accidents  toxiques  n'ont  pu  être  attribués  qu'à  une 
•  boîte  en  plomb,  dans  laquelle  le  malade  renfermait  ordi- 
nairement son  tabac  et  son  papier  à  cigarettes. 

Le  second  malade  était  un  ouvrier  du  chemin  de  fer, 
qui  avait  été  occupé,  pendant  quelques  jours,  à  racler  l'in- 
térieur d!un  réservoir  d'eau  de  7  mètres  de  hauteur. 
Le  grattage,  fait  à  sec  sur  une  ancienne  peinture  au  mi- 
nium et  à  la  céruse,  engendrait  une  atmosphère  chargée 
de  poussière  plombifère. 

Les  résultats  de  l'enquête  relative  aux  quatre  autres 
malades  ont  montré  que  depuis  six  ou  sept  années  on 
observe  dans  ce  pays  des  accidents  nombreux,  dus  à 
l'empoisonnement  par  le  plomb,  et  que  ces  accidents 
tiennent  aux  conduites  en  plomb  qui  amènent  l'eau. 

La  même  enquête  a  révélé  que  d'autres  empoisonne- 
ments sont  occasionnés,  dans  plusieurs  localités  de  l'Al- 
gérie, par  l'eau-de-vio  de  marc  de  raisin. 

Les  appareils  distillatoires  de  ces  localités  sont  des 
serpentins  en  cuivre  étamé;  d'autres  sont  probablement 
en  plomb.  L'étain  employé  est  très  impur  et  contient  de 
notables  proportions  de  plomb.  Ajoutons  que  ces  appa- 
reils sont  mal  nettoyés,  et  on  comprendra  la  cause  des 
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cas  d'intoxication  signalés;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
des  traces  de  plomb  constituent  en  Algérie  un  danger 
réel,  attendu  que  les  habitants  de  ce  pays  abusent  sou- 
vent des  spiritueux. 

Les  alambics  pour  la  distillation  des  marcs  n'étant 
employés  que  pendant  un  mois  de  Tannée,  il  se  forme 
dans  leur  intérieur  une  couche  de  carbonate  de  plomb, 
mélangée  de  sous-acétate.  Ces  sels  toxiques  sont  entraînés 
avec  les  produits  de  la  distillation  et  restent  mêlés  à  Teau- 
de-vie  obtenue. 

Dans  la  province  d'Alger,  M.  Fleury,  pharmacien  prin- 
cipal, a  trouvé  du  plomb  et  du  cuivre  dans  des  vins. 

Les  empoisonnements  par  le  plomb  sont  donc  fré* 
quents  en  Algérie.  Ce  résultat  fâcheux  tient  à  deux 
causes  :  l**  dans  les  climats  chauds,  le  plomb  se  mêle 
plus  aisément  aux  liquides  avec  lesquels  il  est  en  contact 
et  auxquels  il  sert  de  canal  ou  de  récipient;  2**  la  quan- 
tité de  plomb  introduite  dans  Forganisme  avec  les  liqui' 
des  d'alimentation  est  supérieure,  dans  ces  mêmes  con- 
trées, à  ce  qu'elle  serait,  dans  les  pays  froids  ou  plus 
tempérés,  parce  qu'on  y  boit  davantage. 

Les  conclusions  auxquelles  s'est  arrêté  M,  Richard  sont 
les  suivantes  : 

1**  Los  autorités  devront  éclairer  les  distillateurs  et  les 
bouilleurs  de  crus  sur  les  dangers  de  leurs  alambics. 

2°  Les  tuyaux  en  plomb  qui  amènent  l'eau  potable 
devront  être  remplacés  par  des  conduites  en  fonte  ou  en 
maçonnerie. 

3®  En  Algérie,  le  plomb  doit  être  sévèrement  banni  de 
tous  les  appareils  destinés  à  être  en  contact  avec  les 
liquides  d'alimentation. 
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La  strychnine  employée  pour  la  guérison  de  l'ivrognerie. 

On  guérit  les  ivrognes,  en  Allemagne,  en  les  traitant 
comme  s'ils  étaient  véritablement  malades.  On  les 
nourrit  pendant  quelques  jours  exclusivement  avec  des 
aliments  imbibés  d'alcool.  On  arrive  ainsi  à  leur  donner 
un  tel  dégoût  de  ce  liquide,  qu'ils  finissent  par  ne  plus 
pouvoir  le  supporter  et  par  repousser  toute  liqueur 
alcoolique. 

En  France,  à  Reims,  le  D'  Luton  a  trouvé  le  moyen 
d'annuler  les  effets  funestes  de  l'ivrognerie  sans  avoir  à 
s'occuper  du  défaut  lui-même.  Ceux  qui  ont  cette  passion 
funeste  pourront  s'enivrer  tous  les  jours,  s'ils  le  veulent, 
sans  craindre  d'aller  finir  leur  vie  dans  un  asile  ou  hôpi- 
tal quelconque. 

Le  D"^  Luton  a  découvert  que  la  strychnine  est,  pour 
ainsi  dire,  le  contre-poison  de  l'alcool.  Les  individus 
atteints  du  terrible  delirium  ^remens  peuvent  être  ra- 
menés à  la  santé  et  à  la  vie  commune  grâce  à  la  strychnine. 

La  strychnine,  alcaloïde  extrait  de  la  noix  vomique, 
est  un  poison  d'une  extrême  violence.  M.  Luton  a  admi- 
nistré contre  l'alcoolisme  des  doses  de  ce  corps  bien  plus 
considérables  que  celles  qu'on  a  l'habitude  de  donner 
aux  malades,  et  il  a  réussi  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Il  conseille  aux  personnes  qui  vivent  au  milieu  de 
vapeurs  alcooliques,  aux  soutireurs,  distillateurs,  mar- 
chands de  vin,  ainsi  qu'aux  ivrognes  qui  ressentiraient 
un  commencement  d'alcoolisme,  un  manque  d'apétit,  de 
l'insomnie,  des  tremblements,  etc.,  de  prendre  chaque 
jour  quelques  gouttes  d'une  liqueur  contenant  de  la 
strychnine  ou  de  l'infusion  de  noix  vomique,  dans  un 
verre  de  vin,  avant  chaque  repas.  On  met  ainsi  l'antidote 
à  côté  du  poison. 
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Les  révolutionnaires  en  médecine.  —  Le  parasitisme.  —  Exposé  des 
travaux  qui  ont  eu  pour  but  de  découvrir  la  cause  de  la  maladie  du 
charbon,  de  la  morve  et  du  choléra  des  potUes.  —  M.  Brauell,  de 
Dorpat,  découvre  le  vibrion  du  charbon.  —  M.  Davaine  étudie  ce 
vibrion; —  M.  Peroncito  découvre  le  vibrion  du  cholérxt  des  poules. 
— M.  Toussaint  étudie  ce  vibrion.  —  Étude  du  charbon  et  multiplica- 
tion du  vibrion  ou  de  la  bactérie  qui  cause  cette  maladie.  — Mode  de 
transmissibilité  du  charbon  aux  animaux  et  à  l'homme.  —  M.  Pas- 
teur aborde  la  question  de  la  variole.  —  Opinion  de  M.  Pasteur 
sur  la  vaccine,  qui  ne  serait  qu'une  variole  atténuée.  —  Théorie 
nouvelle  des  effets  préservateurs  de  l'inoculation  de  la  vaccine.  — 
Objections  de  M.  Jules  Guérin  au  système  parasitaire.  —  M.  Pasteur 
dévoile  le  procédé  qu'il  emploie  pour  atténuer  le  choléra  des  poules 
et  modifier  son  microbe^  de  manière  à  le  rendre  peu  offensif  et 
vaccinateur.  —  État  présent  de  la  question. 

Ge  n'est  rien  moins  qu'une  tentative  de  révolution  en 
médecine  qu'entreprennent  en  ce  moment  MM.  Pasteur, 
Davaine  et  Toussaint,  savants  d'une  rare  patience  dans 
leurs  recherches,  mais  d'une  grande  audace  dans  leurs 
conclusions.  Sous  l'impulsion  des  idées  lancées  par  ces 
hardis  novateurs,  un  esprit  et  un  langage  jadis  inconnus 
tendent  à  s'introduire  dans  la  médecine.  Le  pa/rasitisme 
l'envahit.  Au  lieu  de  conceptions  abstraites,  d'entités 
morbides  et  de  diathèses,  on  ne  parle  aujourd'hui  que 
d'êtres  microscopiques^  d'invisibles  champignons  et  de 
bactéries  ou  microbes ,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  appelait 
vibrionSj  il  y  a  quelques  années,  mot  déjà  passé  de 
mode.  Â  ces  êtres  invisibles  à  l'œil  nu,  et  qui  n'appa- 
raissent qu'au  microscope,  sous  la  forme  rudimentaire  de 
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petits  bâtonnets  k^eine  animés  par  une  vie  inconsciente, 
on  attribue  l'origine  de  toute  une  classe  de  maladies,  et  l'on 
compte  bien  à  en  voir  grossir  prochainement  le  nombre. 

Ce  n'est  toutefois  qu'une  partie  de  notre  génération 
médicale  qui  s'abandonne  ainsi  au  souffle  nouveau.  Les 
médecins  de  la  vieille  roche,  les  docteurs  de  Yancienno 
aviso,  ceux  qui  ont  «  blanchi  3»  comme  dit  M.  Bouillaud, 
dans  l'étude  des  vieux  principes  de  l'école,  résistent  au 
courant  et  font  tous  leurs  efforts  pour  repousser  l'invasion. 

Le  public  médical  n'est  pas  le  seul  qui  se  plaise  à 
agiter  ces  nouvelles  questions.  Les  corps  savants  y  pren- 
nent part,  ou  les  suivent  avec  un  intérètnon  déguisé.  C'est 
ainsi  qu'en  1880  l'Académie  de  médecine  a  consacré  le 
quart  au  moins  de  ses  séances  à  discuter  les  divers  points 
particuliers  qui  se  rattachent  à  la  doctrine  parasitaire. 

De  leur  côté,  les  gens  du  monde,  qui  ont  vent  de  ces 
disputes,  voudraient  s'y  intéresser.  Mais  il  faut  pour  cela 
bien  comprendre  le  sujet,  et  les  notions  spéciales  man- 
quent aujourd'hui  au  public.  On  lui  parle  de  vibrions,  de 
microbes,  de  bactéries,  de  parasites,  de  champignons, 
etc.  Le  sens  de  tous  ces  mots  échappe  au  commun  des 
mortels,  à  plus  forte  raison  les  faits  et  expériences  dans 
lesquels  jouent  un  rôle  ces  infiniment  petits. 

Nous  avons  donc  pensé  que  nos  lecteurs  trouveraient 
avec  intérêt  une  analyse  méthodique  et  raisonnée  des  tra- 
vaux qui,  depuis  quelques  années,  ont  mis  hors  de  doute 
l'intervention  des  êtres  microscopiques  parasitaires  dans 
l'apparition  et  le  développement  de  quelques  affections 
morbides. 

Vous  avez  souvenance  de  la  médecine  Raspail.  On 
s'est  habitué,  dans  ces  dernières  années,  à  ne  voir  dans 
F.-Y.  Raspail  qu'un  des  héros  du  radicalisme.  On 
oublie  que  F.-V.  Raspail,  avant  d'être  un  démocrate  di 
primo  cartellOj  était  surtout  droguiste,  et  qu'il  tenait 
dans  la  rue  du  Temple  une  officine,  qui  s'y  trouve  encore. 
Cette  officine  était  le  siège  commercial  de  la  médecine 
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Raspail,  qui  ne'comptait  qu'un  seul  et  unique  agent,  à 
savoir  le  camphre.  Là  se  débitait,  par  tonnes,  le  cam- 
phre, sous  toutes  ses  formes  :  eau-de-yie  camphrée, 
poudre  de  camphre,  eau  sédative,  que  sais-je  encore? 
toutes  substances,  ou  préparations,  vendues  comme 
remède  à  tous  les  maux.  Pendant  trente  ans  le  bon  public 
parisien,  sans  compter  celui  de  la  province,  a  apporté 
son  argent  à  la  pharmacie  qui  débitait  l'agent  héroïque 
de  la  médecine  Raspail. 

Le  système  Raspail  étart  d'ailleurs  fort  simple,  et  par- 
faitement à  la  portée  de  la  niaiserie  populaire.  L'inven- 
teur posait  en  fait  que  toutes  les  maladies  sont  causées 
par  des  insectes,  visibles  ou  invisibles,  tels  qneVAcarus 
de  la  gale  ou  le  Favus  de  la  teigne.  Et  comme,  suivant 
lui,  le  camphre  tue  tous  les  insectes,  le  camphre  était  un 
spécifique  contre  tous  les  maux,  une  panacée. 

L'une  et  l'autre  proposition  sont  également  absurdes  ; 
mais  c'est  le  propre  du  vulgaire  de  dire  :  credo  quia  absur- 
dum,  et  ce  système  a  eu  la  vogue  que  l'on  sait.  C'est  par 
ce  moyen  que  s'est  fondée  la  grande  fortune  du  pontife 
de  l'eau  sédative. 

C'est  ce  même  système  Raspail,  absurde  et  faux  de 
tous  points,  qui  est  devenu,  par  un  de  ces  retours  dont 
le  hasard  des  événements  a  le  secret,  la  première  origine 
de  la  doctrine  parasitaire,  qui  agite  en  ce  moment  les 
esprits,  dans  Tordre  médical. 

Seulement,  au  pur  mercantilisme  on  a  substitué 
l'étude  attentive  et  patiente  des  produits  de  certaines 
maladies  communes  à  Thomme  et  aux  animaux,  ou  de 
certaines  altérations  naturelles  des  liquides  organiques. 
En  constatant  dans  ces  liquides  la  présence  d'êtres 
vivants  placés  tout  au  bas  de  l'échelle  animale  ou  végé^ 
taie,  c'est-à-dire  de  bactéries,  de  microbes  (vibrions) 
pour  le  règne  animal  ,  et  de  champignons  microsco- 
piques pour  le  règne  végétal,  —  en  parvenant  ensuite  à 
recueillir,  à  élever,  à  nourrir,  ces  mêmes  êtres,  reconnus 
comme  la  cause  de  ces  maladies,  —  enfin  en  réussissant 
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à  faire  naître  la  même  maladie  originaire  par  l'inoculation 
des  produits  ainsi  idoles,  conservés,  cultivés,  —  on  est 
arrivé  à  découvrir  ce  fait  capital,  que  certaines  maladies, 
c'est-à-dire  les  maladies  dites  virulenteSj  n*ont  d'autre 
cause  que  Texistence  dans  le  sang  de  quelques  êtres 
inférieurs,  lesquels,  mêlés  au  sang  d'un  animal,  vivent 
dans  sa  substance  et  de  sa  substance,  et  occasionnent 
sa  mort,  ou  le  mettent  en  grand  péril,  par  rabondance 
des  matières  nuisibles  résultant  de  la  vie  de  ces  mêmes 
petits  êtres. 

Le  savant,  Tobservateur  qui  le  premier  a  mis  cette 
vérité  nouvelle  en  complète  évidence,  est  un  physiolo- 
giste allemand,  M.  Brauell,  de  Dorpat,  qui  a  consigné 
sa  découverte,  en  1856,  dans  les  Archives  deVirchow, 
Après  lui,  M.  le  docteur  Davaine,  membre  de  l'Académie 
de  médecine  de  Paris,  a  beaucoup  développé  ce  genre 
de  recherches  et  en  a  tiré  des  conséquences  inattendues. 

Voici  quel  a  été  le  point  de  départ  des  recherches  de 
M.  Davaine. 

Prenez  un  fruit  présentant  une  tache  de  pourriture. 
Enfoncez  une  aiguille  dans  le  fruit  malade,  et  plongez-la, 
à  peine  imprégnée  des  sucs  altérés,  dans  un  fruit  intact. 
La  piqûre  est  presque  invisible,  et  pourtant  le  fruit  blessé 
est  voué  à  une  destruction  prochaine.  Trois  ou  quatre 
jours  après,  plus  ou  moins,  selon  la  saison,  on  le  voit 
tomber  en  putrilage.  C'est  qu'on  lui  a  inoculé  un  cham- 
pignon microscopique,  le  Penicilium  glaucum^  et  que 
ce  champignon  se  développant  avec  une  extraordinaire 
rapidité,  au  sein  du  tissu  végétal,  l'a  détruit,  a  occasionné 
cette  pourriture,  qui  est  comme  une  gangrène  végétale. 

D'autres  fois,  c'est  une  mousse  microscopique  qui  déter- 
mine la  destruction  du  fruit,  en  produisant  une  maladie 
transmissible.  Piquez  les  feuilles  d'un  cactus  sain  avec  une 
aiguille  que  vous  aurez  plongée  dans  la  tache  de  pourri- 
ture d'un  cactus  atteint  de  décomposition,  et  vous  inocu- 
lerez au  cactus  sain  le  mucor  microscopique  qui  provoquera 
la  destruction  du  fruit.  Vous  verrez ,  en  effet ,  bientôt  les 
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feuilles  du  cactus  sain  périr  toutes,  rongées  peu  à  peu 
par  cette  pourriture,  qui  ramollit  leur  tissu  coriace  et  le 
transforme   en  une  bouillie  diffluente. 

La  lésion  apparaît  tout  d'abord  petite,  mais  elle  s'étend 
comme  une  tache  d'huile,  elle  pénètre  en  profondeur 
et  la  force  destructive  du  mal  progresse  en  raison  même 
de  l'espace  déjà  envahi. 

Le  phénomène  de  la  fermentation  alcoolique  est  tout  à 
fait  du  même  ordre.  Dès  le  milieu  de  notre  siècle,  on  fut 
frappé  de  l'analogie  de  la  fermentation  du  sucre  avec 
une  action  vitale.  Turpin  et  Gagniard  de  Latour  établi- 
rent très  nettement  que  l'on  peut  expliquer  la  fermen- 
tation alcoolique  par  la  végétation  et  la  multiplication, 
au  sein  du  liquide  sucré,  d'un  être  vivant,  lequel  se 
nourrit  de  sucre,  et  le  décompose  en  gaz  acide  carbo- 
nique et  en  alcools 

Cette  doctrine  de  la  vitalité  du  ferment  alcoolique 
tomba  en  disgrâce,  il  y  a  trente  ans,  en  présence  de  la 
théorie  de  Liebig,  qui  voulait  expliquer  le  fait  par  la  chi- 
mie pure  ;  mais,  de  nos  jours,  M.  Pasteur  a  remis  en 
pleine  lumière  l'explication  de  la  fermentation  alcoolique 
par  l'intervention  d'un  être  vivant,  qui  porte  le  nom  de 
levure  ou  de  ferment  alcoolique. 

Prenez  une  parcelle  de  la  levure  que  vendent  les 
brasseurs,  et  qui  n'est  que  l'accumulation  d'organismes 
microscopiques  recueillis  au  bas  d'une  cuve  de  bière  en 
fermentation,  et  jettez  cette  levure  dans  une  cuve  pleine 
d'eau  sucrée  ou  de  moût  de  raisin;  vous  verrez  d'abord  se 
multiplier  ces  petits  organismes  microscopiques  autour 
des  points  ensemencés.  Bientôt  de  nombreuses  bulles  de 
gaz  se  dégageront,  et  la  cuve  entière  sera  en  fermentation. 
Le  gaz  acide  carbonique  s'exhale  alors  en  grande  abon- 
dance. Au  bout  de  quelque  temps  la  fermentation  est 
finie  et  tout  s'arrête.  Les  organismes  microscopiques 
tombent  au  fond  de  la  liqueur,  et  à  la  place  du  liquide 
sucré  que  contenait  la  cuve,  on  a  une  liqueur  alcoolique. 
C'est  du  vin  qui  s'est  formé.  La  transformation  du  sucre 
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que  contenait  le  moût  de  raisin  est  due  à  la  multipli- 
cation des  petits  organismes  de  levure  que  Ton  y  a 
introduits,  et  qui,  en  se  multipliant,  en  vivant  aux  dépens 
des  éléments  sucrés  du  moût,  sont  devenus  innombrables. 
Chacun  d'eux  a  décomposé  quelques  parcelles  du  liquide 
sucré  au  sein  duquel  il  a  vécu,  de  façon  que  le  développe- 
ment de  ces  milliards  d'organismes  a  complètement  modifié 
la  masse  totale,  qui  de  sucrée  est  devenue  alcoolique. 

Dans  tout  liquide  qui  fermente,  dans  la  bière,  le  cidre, 
le  suc  des  fruits,  le  même  phénomène  se  produit.  C'est 
toujours  un  ferment  qui,  se  multipliant  au  sein  du  liquide, 
le  décompose  en  alcool  et  en  gaz  acide  carbonique. 
■  A  chaque  espèce  de  fermentation  correspond  un  ferment 
spécial,  un  petit  être  vivant  particulier. 

La  formation  du  vinaigre  aux  dépens  de  l'alcool  étendu 
d'eau  est  également  provoquée  par  un  animal  infusoire, 
une  bactérie. 

L'analogie  de  ces  divers  .phénomènes  avec  le  dévelop- 
pement des  maladies  parasitaires  frappe  immédiatement 
l'esprit.  Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  simple  présomp- 
tion. Il  fallait  des  preuves  directes  pour  rapprocher 
certaines  maladies  des  phénomènes  de  feripentation  pro- 
voqués par  des  êtres  microscopiques  vivants.  Il  fallait, 
dans  chaque  maladie  considérée,  saisir  et  mettre  à  part, 
de  manière  à  pouvoir  l'observer,  l'être  microscopique 
parasitaire  qui  semble  présider  à  cette  maladie. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Brauell,  et  c'est  ce  qui  lui  assigne, 
selon  nous,  le  titre  de  fondateur  de  la  doctrine  médicale 
du  parasitisme. 

Après  avoir  reconnu  que  l'inoculation  de  quelques 
gouttes  de  sang  d'un  aniftial  charbonneux  communique 
à  un  animal  sain  cette  affection  mortelle,  M.  Brauell 
signala,  en  1856,  ccmme  il  est  dit  plus  haut,  l'existence 
dans  ce  même  sang  d'espèces  de  vibrions,  de  bâtonnets 
vivants,  qui  paraissent  la  cause  efficiente  du  développe- 
ment de  cette  maladie. 

l'ANNÉK  scientifique.  XXVI.   —  26 
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En  1872,  M.  Davaine  reprit  et  déyeloppa  les  expé- 
riences de  M.  Brauell.  Dans  un  mémoire  communiqué 
à  TAcadémie  de  médecine,  et  dont  nous  avons  consigné 
les  résultats  dans  la  16^  année  de  ce  recueil  ^,  M*  Da- 
vaine fit  connaître  des  effets  de  transmission  du  charbon 
par  le  sang  de  Tanimal  charbonneux  qui  frappèrent 
beaucoup  le  monde  médical. 

Voici  comment  opère  M.  Davaine. 

n  prend  un  lapin  mort  du  charbon  et  en  retire  une 
goutte  de  sang.  Il  dilue  cette  seule  goutte  dans  un 
demi-litre  d'eau  environ,  c'est-à-dire  dans  un  volume 
de  liquide  trente  ou  quarante  millions  de  fois  plus 
grand  que  la  goutte  du  sang  infectieux.  Il  agite  le  mé- 
lange, puis  il  prend  une  goutte  de  cette  dilution,  qu'il 
injecte  sous  la  peau  d'un  lapin  bien  portant. 

Le  lendemain,  le  lapin  est  mort. 

Avec  le  sang  de  ce  lapin  on  peut  renouveler  l'expé- 
rience précédente,  toujours  avec  le  même  résultat  mortel, 
c'est-à-dire  prendre  une  goutte  de  sang  du  lapin  charbon- 
neux, le  diluer  dans  de  l'eau,  et  avec  une  goutte  de  cette 
dilution  communiquer  à  un  troisième  lapin  le  charbon, 
qui  devient  rapidement  mortel  pour  ce  troisième  animal. 

Voilà  évidemment  le  tableau  des  maladies  pestilen- 
tielles, contagieuses,  en  un  mot  de  toutes  les  maladies 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  maladies i;iru2en^e8,  c'est- 
à-dire  résultant  de  l'effet  d'un  virus  introduit  dans  l'éco- 
nomie (la  morve,  le  charbon,  la  pustule  maligne,  la  rage, 
la  syphilis,  etc.), 

La  goutte  de  sang  qui  a  servi  à  transmettre  le  charbon 
avec  une  intensité  si  violente,  ne  contient  elle-même  que 
des  traces  extrêmement  faibles  d'éléments  nuisibles,  et 
ces  éléments  nuisibles  sont,  rton  pas  dissous,  mais  sus- 
pendus dans  le  liquide,  comme  des  corps  étrangers.  Une 
filtration  suffit  pour  les  séparer  du  liquide  dans  lequel 
ils    sont   flottants.   Jetez    sur    un    filtre   de    papier    le 

t.  Pages  328-330. 
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liquide  contenant  ces  germes  organiques  capables  do 
communiquer  si  rapidement  la  maladie,  et  le  liquide  qui 
traversera  le  filtre  sera  complètement  inoffensif.  Toute  la 
matière  infectante  est  retenue  sur  le  filtre,  y  formant  une 
tache  presque  imperceptible.  Ex9.minez  cette  tache  au 
microscope,  et  vous  y  reconnaîtrez,  au  milieu  des  glo- 
bules ordinaires  du  sang  et  de  la  lymphe,  de  petits  fila- 
ments, longs  à  peine  de  j^  de  millimètre,  et  dont  l'épais- 
seur est  vingt  fois  moindre.  C'est  là  la  bactérie  qui, 
introduite  dans  les  tissus  d'un  animal  bien  portant,  le 
fait  périr  en  peu  de  jours,  parfois  en  quelques  heures, 
avec  les  accidents  de  la, pustule  maligne  ou  du  cho/rbon, 

M.  Davaine  a  fait  une  découverte  fondamentale  eu 
trouvant  le  moyen  de  conserver,  de  faire  vivre  cette 
bactérie  meurtrière.  M.  Davaine  a  reconnu  que  le  corps 
de  rhomme  ou  des  animaux  n'est  pas  le  seul  milieu  qui 
puisse  subvenir  au  développement,  à  la  multiplication 
du  microbe,  mais,  au  contraire,  que  des  liquides  vitaux 
ou  artificiels  peuvent  lui  fournir  les  éléments  de  nutrition 
qui  lui  sont  nécessaires,  ce  qui  permet  de  le  conserver, 
de-  le  cultiver  tout  à  loisir. 

L'urine  est  un  liquide  dans  lequel  la  bactérie  du  char- 
bon peut  vivre  et  se  multiplier.  Une  décoction  de  levure 
de  bière  est  un  milieu  encore  plus  convenable  :  la  bac- 
térie s'y  multiplie  à  foison,  elle  y  pullule»  Introduisez 
une  goutte  de  sang  d'un  animal  charbonneux  dans  de 
la  décoction  de  levure  de  bière,  et  vous  verrez,  quelques 
heures  après,  la  liqueur  se  troubler.  Le  nuage  qui  obs- 
curcit le  liquide  est  exclusivement  formé  de  bactéries 
nouvelles,  les  unes  naissantes,  les  autres  arrivées  à  leur 
complet  développement  et  qui,  à  leur  tour,  en  repro- 
duisent d'autres,  Avec  un  peu  de  cette  substance,  on  peut 
ensemencer  un  volume  énorme  de  nouvelle  décoction  de 
levure  de  bière,  et  avoir  ainsi  un  liquide  qui  contient  des 
kilogrammes  de  bactéries  charbonneuses. 

On  pourrait,  avec  cette  seule  provision  de  liquide  infec* 
tieux,  détruire  tous  les  animaux  existants  sur  le  globe; 


404  l'année  scientifique. 

car  si  l'on  inocule  à  un  lapin,  à  un  mouton  ou  à  un  bœuf  une 
goutte  de  ce  liquide,  l'animal  est  promptement  frappé  de 
mort,  après  avoir  présenté  tous  les  symptômes  du  charbon. 

La  bactérie  est  évidemment  la  cause  de  la  transmis-^ 
sion  de  la  maladie,  car  la  décoction  de  levure  de  bière 
est  complètement  inoffensive,  et,  d'autre  part,  le  liquide 
dont  l'inoculation  est  mortelle  ne  contient  rien  autre 
chose  que  la  bactérie  du  charbon. 

Telles  sont  les  belles  découvertes  de  MM.  Brauell  et 
Davaine. 

C'est  quelques  années  après  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Davaine  à  l'Académie  de  médecine,  lecture  faite  en 
1872,  que  M.  Pasteur  est  entré  dans  la  même  carrière  de 
recherches,  à  laquelle  il  était,  du  reste,  depuis  longtemps 
préparé,  et  pour  ainsi  dire  désigné.  Contentons-nous  de 
rappeler  ses  recherches  sur  le  panspermisme,  c'est-à- 
dire  sa  longue  campagne  contre  la  génération  spontanée, 
ses  travaux  sur  la  conservation  de  la  bière,  sur  la  fabri- 
cation .du  Tinaigre  par  les  mycodermes,  ses  admirables 
recherches  sur  la  maladie  des  vers  à  soie  et  le  remède  à 
lui  opposer,  etc.,  etc. 

M.  Pasteur  donna  aux  observations  faites  par  MM. 
Brauell  et  Davaine  sur  le  charbon  une  grande  extension 
et  en  tira  des  conséquences  toutes  nouvelles. 

Dans  le  mémoire  présenté  au  mois  de  juin  1880  à 
l'Académie  de  médecine,  et  qui  était  le  résultat  de  trois 
années  d'expériences,  patiemment  poursuivies,  avec  ses 
aides  et  collaborateurs,  MM.  Chamberland  et  Roux, 
M.  Pasteur  explique  d'abord  par  quelles  voies  diverses 
les  bactéries  du  charbon  peuvent  pénétrer  chez  l'homme 
et  les  animaux. 

Une  des  principales  voies  d'introduction  dans  Técono- 
mie  animale  de  ces  êtres  infectieux,  c'est  l'alimentation. 

M.  Pasteur  fit  manger  à  un  troupeau  de  moutons  de 
l'herbe  imprégnée  de  bactéries  charbonneuses. 

Malgré  le  nombre  immense  de  spores   de   bactéries 
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ingérées  par  les  moutons  soumis  à  l'expérimentation, 
beaucoup  d'entre  eux  échappent  à  la  mort  ;  d'autres,  en 
plus  petit  nombre,  meurent,  avec  tous  les  symptômes  du 
charbon  spontané,  et  après  un  temps  qui  peut  aller  jus- 
qu'à dix  jours. 

On  augmente  la  mortalité  en  mêlant  aux  aliments  souil- 
lés par  les  germes  de  parasites  des  objets  piquants,  no- 
tamment les  extrémités  pointues  de  feuilles  de  chardon 
desséchées,  et  surtout  des  barbes  d'épis  d'orge  coupées 
par  petits  fragments.  Les  lésions,  chez  ces  animaux,  sont 
identiques  à  celles  du  bétail  mort  spontanément  dans 
les  étables  et  dans  les  troupeaux  parqués  en  plein  air. 
D'après  cela,  le  début  du  mal  serait  dans  la  bouche  ou 
l'arrière-gorge. 

M.  Pasteur  a  causé  une  vive  surprise  en  signalant 
un  mode  non  soupçonné  jusqu'ici  de  propagation  du 
charbon.  On  se  croyait,  dans  les  campagnes,  suffisam- 
ment à  l'abri  du  danger,  quand  on  avait  enfoui  dans  la 
terre  le  corps  d'un  animal  mort  du  charbon.  L'habile 
observateur  a  reconnu  que,  même  après  l'enfouissement 
dans  la  terre,  les  bactéries  du  charbon  peuvent  remonter 
jusqu'à  fleur  du  sol. 

Le  sang  et  les  matières  mêlées  à  la  terre  aérée  environ- 
nante sont,  en  effet,  des  conditions  favorables  à  la  con- 
servation des  germes  de  la  bactérie.  Ces  germes  s'étant 
développés,  les  vers  de  terre  en  sont,  d'après  M.  Pasteur, 
les  messagers.  Des  profondeurs  de  l'enfouissement,  ils 
les  ramènent  à  la  surface  du  sol.  C*est  dans  les  petits 
cylindres  de  terre,  à  très  fines  particules  terreuses,  que  les 
vers  apportent  et  déposent  à  la  surface  du  sol,  après  les 
rosées  du  makin  ou  après  la  pluie,  les  germes  du  char- 
bon, avec  une  foule  d'autres  germes. 

Il  résulte  de  là  qu'on  devra  avoir  soin  de  ne  jamais 
enfouir  des  animaux  morts  du  charbon  dans  des  champs 
destinés  soit  à  des  récoltes  de  fourrages,  soit  au  parcage 
des  moutons.  Toutes  les  fois  que  cela  sera  possible,  on 
devra  choisir  pour  l'enfouissement  des  terrains  sablon- 
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neux  ou  calcaires,  mais  très  maigres,  peu  humides  et  de 
dessiccation  facile,  peu  propres,  en  un  mot,  à  la  vie  des 
vers  de  terre.  Si  le  charbon  est  inconnu  dans  la  région 
des  savarts  de  la  Champagne,  c'est  que  dans  ces  terrains 
pauvres,  tels  que  ceux  du  camp  de  Ghâlons,  par  exemple, 
l'épaisseur  du  sol  arable  est  de  15  à  20  centimètres  seu- 
lement, recouvrant  un  banc  de  craie,  où  les  vers  ne 
peuvent  vivre.  Dans  un  tel  terrain,  T-enfouissement  d'un 
animal  charbonneux  donnera  lieu  à  de  grandes  quantités 
de  germes,  qui,  grâce  à  l'absence  des  vers  de  terre,  res- 
teront dans  les  profondeurs  du  sol  et  ne  pourront  nuire. 

Si  les  cultivateurs  le  veulent,  dit  M.  Pasteur,  l'afFec- 
tion  charbonneuse  ne  sera  bientôt  plus  qu'on  souvenir 
pour  leurs  animaux,  pour  leurs  bergers,  pour  les  bou- 
chers et  les  tanneurs  des  villes,  parce  que  le  charbon  et 
la  pustule  maligne  ne  sont  jamais  spontanés;  parce  que 
la  bactérie  du  charbon  existe  là  où  le  corps  d'un  animal 
charbonneux  a  été  déposé,  et  où  l'on  en  dissémine  les 
germes  avec  la  complicité  inconsciente  des  vers  de  terre  ; 
parce  qu'enfin,  si  dans  une  localité  quelconque  on  n'en- 
tretient pas  les  causes  qui  conservent  la  bactérie  du 
charbon,  la  maladie  disparaît  en  quelques  années. 

Des  expériences  entreprises  par  un  vétérinaire,  M.  Poin- 
carré,  se  rattachent  à  ces  recherches  de  M.  Pasteur. 

Dans  une  ferme  isolée  des  environs  de  Nancy,  dix-neuf 
bêtes  à  cornes  moururent  du  charbon  en  trois  semaines. 
M.  Tisserand,  vétérinaire,  ayant  remarqué  que  l'herbe  du 
pré  où  les  animaux  de  cette  ferme  allaient  pâturer,  était 
constamment  mouillée  par  un  liquide  d'apparence  maré- 
cageuse, pensa  que  là  pouvait  se  trouver  la  cause  de 
cette  épizootie  locale,  d'autant  plus  que  l'isolement  absolu 
du  troupeau  semblait  exclure  tout  autre  mode  de  pro- 
duction. Il  engagea  le  fermier  à  ne  plus  mettre  ses  ani- 
maux en  pâture.  Mais  un  autre  vétérinaire  consulté 
déclara  au  contraire  que,  pour  faire  cesser  la  maladie  ? 
le  mieux  était  de  ne  plus  rentrer  les  bêtes  à  l'écurie  et 
de  les  laisser  constamment  en  plein  air. 


MéOECtNE   ET  PHYSIOLOQIE.  407 

L'application  de  ce  dernier  conseil  donna  lieu  à  trois 
nouvelles  victimes.  M.  Poincarré  revint  alors.  Il  examina 
l'eau  du  pâturage  et  le  sang  d'un  des  animaux  morts. 
Le  premier  de  ces  liquides  contenait  des  bactéries 
semblables  à  celles  que  renfermait  le  sang.  Le  30  juin 
1880,  M.  Poincarré  pratiqua  sur  un  cochon  d'Inde  une 
injection  sous-cutanée  d'eau  ^de  pâturage.  Le  cobaye 
devint  malade  dans  la  journée  du  2  au  3  juillet,  et  suc- 
comba pendant  la  nuit  du  3  au  4. 

Examiné  au  microscope,  son  sang  présenta  l'altération 
parasitaire  décrite  par  M.  Davaine.  Ce  sang  inoculé,  le  5 
juillet,  à  un  second  cobaye,  lui  donna  la  mort.  L'autopsie 
et  l'examen  microscopique  vinrent  démontrer  la  nature 
charbonneuse  de  l'affection  à  laquelle  il  avait  succombé. 

Nous  croyons  que  l'étiologie  du  charbon,  c'est-à-dire 
sa  cause  et  les  moyens  par  lesquels  -il  se  transmet,  ont 
été  parfaitement  élucidés  par  l'ensemble  des  recherches 
que  nous  venons  d'exposer. 

Nous  passons  maintenant  à  un  autre  ordre  de  phéno- 
mènes, qui  est  le  propre  terrain  de  M.  Pasteur,  à  savoir 
la  découverte  de  ce  grand  fait  que  les  bactéries,  cause 
de  certaines  maladies,  étant  convenablement  atténuées, 
peuvent  devenir  le  moyen  préservateur  de  cette  même 
affection,  absolument  comme  f  inoculation  de  la  vaccine 
provenant  des  animaux  préserve  l'homme  de  la  variole, 
ou  en  atténue  considérablement  l'intensité. 

Ce  nouvel  ordre  de  faits  naturels,  dont  l'importance 
ressort  suffisamment  des  lignes  qui  précèdent,  est  sorti 
des  expériences  longtemps  et  patiemment  continuées  par 
M.  Pasteur  sur  une  maladie  particulière  à  la  gent  volatile, 
maladie  dont  on  avait  peu  entendu  parler  jusqu'ici,  car  elle 
ne  sévissait  que  dans  quelques  fermes  et  encore  rarement, 
mais  qui  a  pris  tout  à  coup  une  importance  immense 
comme  moyen  d'investigation- et  d'études  scientifiques  *. 

1.  M.  Toussaint  a  communiqué  à  rAcadémie  des  sciences  une  note 
qui  jette  quelque  lumière  sur  la  nature  de  cette  maladie  de  la  volaille. 


408  l'année  scientifique. 

C'est  un  physiologiste  italien,  M.  Peroncito,  qui  a  le 
premier  signalé  l'existence  de  granulations  particulières 
dans  le  sang  des  animaux  auxquels  il  avait  inoculé  quel- 
ques gouttes  de  sang  d'oiseau  mort  du  choléra  des  poules^. 
Continuant  les  recherches  de  M.  Peroncito,  un  professeur 
de  l'École  vétérinaire  de  Toulouse,  M.  Toussaint,  étudia 
ces  granulations  et  les  considéra  comme  le  parasite  qui 
constitue  la  cause  du  choléra  des  poules. 

M.  Pasteur,  s'emparant  de  cette  observation  fondamen- 
tale du  professeur  de  Toulouse,  fit  la  culture  (comme 
on  le  dit  aujourd'hui,  pour  exprimer  par  un  seul  mot 
l'opération  qui  consiste  à  faire  vivre  et  à  faire  multiplier 
la  bactérie  dans  des  liquides  convenablement  choisis)  de 
ce  petit  être,  en  le  plaçant  dans  une  infusion  de  chair  de 
poulet,  l'eau  de  levure  et  l'urine  étant  incapables  de 
lui  fournir  les  éléments  de  sa  multiplication. 

De  petites  granulations  microscopiques,  disposées  en 
forme  de  chapelet,  voilà  ce  qui  constitue  la  bactérie  des 
volailles  mortes  du  choléra.  Si  l'on  sème  dans  du  bouillon 
de  poulet  cette  même  substance,  elle  s'y  multiplie  à  l'infini. 

Inoculez  à  une  poule  une  goutte  de  ce  liquide  infectieux , 
l'animal  s'éloignera  bientôt  des  autres.  On  le  voit  héris- 
ser son  plumage,  fermer  les  yeux,  tomber  dans  un  som- 
meil dont  rien  ne  peut  le  tirer;  la  respiration  devient 
fréquente,  et  la  mort  vient  terminer  cette  maladie,  qui  ne 
dure  que  quelques  heures. 

C'est  en  examinant  l'effet  plus  ou  moins  meurtrier  de 
diverses  infusions  de  cultures  de  bactéries  du  choléra 
des  poules  que  M.  Pasteur  fut  amené  à  la  découverte 
essentielle  qu'il  nous  reste  à  exposer. 

Selon  M.  Toussaint,  le  choléra  des  poules  est  idenlique  à  la  septicémie 
humaine.  C*est  une  septicémie  aiguë ^  contractée  spontanément  par 
ces  oiseaux  dans  les  lieux  qu'ils  habitent,  et  il  est  nécessaire,  pour 
que  le  choléra  des  poules  existe,  qu'il  y  ait  à  leur  portée  des  matières 
en  putréfaction. 

1.  L'Académie  des  sciences  a  décerné  à  M.  Peroncito,  en  1880,  un 
des  prix  Bréanl^  en  récompense  de  cette  découverte  (voir  page  510 
de  ce  volume). 
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Il  existe,  selon  M.  Pasteur,  un  virus,  autrement  dit  une 
bactérie  du  choléra  des  poules  atténuée,  laquelle,  inocu- 
lée à  une  poule  bien  portante,  la  préserve  de  cette  mala- 
die, ou  du  moins  en  diminue  considérablement  la  gravité. 

Afin  d'expliquer  plus  clairement  et  plus  brièvement 
les  résultats,  M.  Pasteur  emploie  le  mot  vacciner  pour 
exprimer  le  fait  de  l'inoculation  à  une  poule  du  virus 
atténué.  Cette  convention  étant  admise,  il  assure,  sur  la 
foi  de  nombreuses  expériences,  que  les  effets  de  la  vacci- 
nation sont  variables  avec  les  poules  ;  que  certaines  ré- 
sistent à  un  virus  très  actif  à  la  suite  d'une  seule 
inoculation  préventive  du  virus  atténué;  que  d'autres 
exigent  deux  inoculations  préventives  et  même  trois  ;  que, 
dans  tous  les  cas,  toute  inoculation  préventive  a  son  action 
propre,  parce  qu'elle  prévient  toujours  le  mal  dans  une 
certaine  mesure  ;  qu'en  un  mot  on  peut  vacciner  à  tous 
les  degrés,  et  qu'il  est  toujours  possible  de  vacciner  d'une 
manière  complète,  c'est-à-dire  d'amener  la  poule  à  ne 
plus  pouvoir  recevoir  aucune  atteinte  du  virus  le  plus 
puissant. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  choléra  des  poules  qu'ont 
porté  les  observations  de  M.  Pasteur  établissant  qu'une 
maladie  infectieuse  peut  être  prévenue,  ou  considérable- 
ment réduite  dans  sa  gravité,  par  l'inoculation  de  la  même 
maladie  affaiblie,  c'est-à-dire  par  la  vaccination  avec  le 
liquide  des  cultures  de  la  bactérie  propre  à  cette  mala- 
die. M.  Pasteur  applique  les  mêmes  principes  au  char- 
bon et  il  a  développé  les  faits  relatifs  à  la  non^récidive  des 
affections  charbonneuses  dans  un  mémoire  présenté  le 
8  septembre  1880  à  l'Académie  de  médecine. 

Ainsi  se  complète  son  système.  Dans  un  autre  mémoire, 
sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  bientôt,  et  qui  fut  pré- 
senté à  l'Académie  de  médecine  le  26  octobre,  sous  ce 
titre  Sur  l'atténuation  du  choléra  des  poules^  M.  Pas- 
teur résumait  en  ces  termes  ses  recherches  sur  la  préser- 
vation vaccinale  des  deux  affections  du  charbon  et  du 
choléra  des  poules. 
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ce  1*  Le  choléra  des  poules  est  une  maladie  virulente  au 
premier  chef. 

«  2>  Le  virus  est  constitué  par  un  parasite  microscopique 
qu'on  multiplie  aisément  par  la  culture,  en  dehors  du  corps 
des  animaux  que  le  mal  peut  frapper.  De  là  la  possibilité 
d'obtenir  le  virus  à  l'état  de  pureté  parfaite  et  la  démonstra- 
tion irréfutable  qu'il  est  seul  agent  de  maladie  et  de  mort. 

«  3"  Le  virus  offre  des  virulences  variables.  Tantôt  la  maladie 
est  suivie  de  la  mort  ;  tantôt,  après  avoir  provoqué  de  symptômes 
morbides  d*une  intensité  variable,  elle  est  suivie  de  guérison. 

«  4«  Les  différences  que  Ton  constate  dans  la  puissance  du 
virus  ne  sont  pas  seulement  le  résultat  d'observations  emprun- 
tées ti  des  faits  naturels  ;  Texpérimentateur  peut  les  provoquer 
à  son  gré. 

a  5»  Comme  cela  arrive,  en  général,  pour  toutes  les  mala- 
dies virulentes,  le  choléra  des  poules  ne  récidive  pas,  ou  plutôt 
la  récidive  se  montre  à  des  degrés  qui  sont  en  sens  inverse  de 
l'intensité  plus  ou  moins  grande  des  premières  atteintes  de 
raffection,  et  il  est  toujours  possible  de  pousser  la  préserva- 
tion assez  loin  pour  que  l'inoculation  du  virus  le  plus  virulent 
ne  produise  plus  du  tout  d'effet. 

«  6®  Sans  vouloir  rien  affirmer  présentement  sur  les  rap- 
ports des  virus  varioleux  et  vaccinal  humains,  il  est  sensible 
par  les  faits  précédents  que,  dans  le  choléra  des  poules,  il 
existe  des  états  du  virus  qui,  relativement  au  virus  le  plus 
virulent,  font  l'office  du  vaccin  humain  relativement  au  virus 
varioleux.  Le  virus  vaccin  proprement  dit  donne  une  maladie 
bénigne,  la  vaccine,  qui  préserve  d'une  maladie  plus  grave,  la 
variole.  Pareillement,  le  virus  du  choléra  des  poules  présente 
des  états  de  virulence  atténuée  qui  donnent  la  maladie  et  non 
la  mort,  et  dans  de  telles  conditions  que,  après  guérison, 
l'animal  peut  braver  l'inoculation  d'un  virus  très  virulent.  La 
différence  est  grande  cependant,  à  certains  égards,  entre  les 
deux  ordres  de  faits  ;  et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que, 
sous  le  rapport  des  connaissances  et  des  principes,  l'avantage 
est  du  côté  des  études  sur  le  choléra  des  poules  :  tandis  qu'on 
discute  encore  sur  les  relations  de  la  variole  et  de  la  vaccine, 
nous  avons  la  certitude  que  le  virus  atténué  du  choléra  dérive 
du  virus  très  virulent  propre  à  cette  maladie;  qu'on  passe 
directement  du  premier  de  ces  virus  au  second  ;  en  un  mot 
que  leur  nature  fondamentale  est  la  même.» 

Ainsi,  la  question  prenait  une  extension  immense. 
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M.  Pasteur  posait,  sans  détour,  la  prétention  de  faire  ren-- 
trer  la  variole  et  la  vaccine  dans  la  catégorie  des  maladies 
dues  à  un  être  parasitaire.  U  affirmait  que,  de  même 
que  le  charbon  et  le  choléra  des  poules  peuvent  être  atté- 
nués par  leur  propre  microbe  convenablement  modifié, 
de  même  la  variole  est  atténuée  par  une  variole  affaiblie, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  vaccine.  En  d'autres  termes, 
il  n'existe  d'autre  différence  que  l'intensité  respective 
entre  la  variole  et  la  vaccine. 

M.  Pasteur  se  plaçait  donc  résolument  en  face  de  la  mé- 
decine tout  entière,  qui,  depuis  Jenner,  proclame  que  la 
vaccine  est  une  maladie  propre  à  la  vache  et  au  cheval, 
et  nullement  une  variole  atténuée. 

Cette  attaque  directe  des  principes  doctrinaux  de  la 
médecine  classique  devait  produire  un  immense  émoi 
dans  le  monde  médical.  De  nombreuses  protestations  s'é- 
levèrent contre  le  hardi  novateur.  A  l'Académie  de  méde- 
cine, l'un  des  membres  les  plus  éminents  de  cette  assem- 
blée, M.  Jules  Guérin,  se  posa  en  adversaire  décidé  de  la 
doctrine  parasitaire  considérée  dans  son  ensemble  et 
prise  dans  ses  détails. 

Parmi  les  reproches  adressés  par  M.  Jules  Guérin  à 
M.  Pasteur,  figurait  surtout  celui  de  tenir  caché  le  pro- 
cédé au  moyen  duquel  il  amenait  ses  cultures  du  degré  vi- 
rulent au  degré  vaccinateur.  En  effet,  M.  Pasteur  avait  jugé 
bon  jusque-là  de  ûe  point  révéler  le  moyen  dont  il  faisait 
usage  pour  amener  à  cet  état  ses  cultures  de  bactéries. 

M.  Pasteur  fut  ému  de  ce  reproche,  et,  renonçant  à 
tenir  plus  longtemps  son  procédé  secret,  il  en  fit  la  di- 
vulgation dans  le  mémoire  dont  nous  avons  donné  le 
titre  plus  haut,  et  qui  fut  présenté,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  26  octobre  1880  à  l'Académie  médecine. 

M.  Pasteur  commence  par  constater  qu'il  est  des  infu- 
sions, des  ensemencements  de  bactéries  du  choléra  des 
poules  qui  sont  plus  virulentes  les  unes  que  les  autres. 
Ces  différences  d'activité  tiennent,  ainsi  qu'il  l'a  reconnu, 
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à  Tancienneté  de  ces  cultures.  Avec  le  temps   leur  viru- 
lence 8*a£faiblit. 

«  Avec  des  intervalles  de  quatre,  cinq,  six  et  huit  mois 
d'ensemencement,  il  arrive,  dit  M.  Pasteur,  qu'à  la  reprise  des 
cultures,  au  lieu  de  virulences  identiques,  c'est-à-dire  de  mor- 
talité de  dix  poules  sur  dix  poules  inoculées,  on  tombe  sur  des 
mortalités  descendantes  de  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq,  quatre, 
trois,  deux,  une  sur  dix,  et  quelquefois  même  la  mortalité  est 
absente,  c'est-à-dire  que  la  maladie  se  manifeste 'sur  tous  les 
sujets  inoculés  et  que  tous  guérissent.  En  d'autres  termes, 
dans  un  simple  changement  du  mode  de  culture  du  parasite, 
dans  le  seul  fait  d'éloigner  les  époques  des  ensemencements, 
nous  avons  une  méthode  pour  obtenir  des  virulences  progres- 
sivement décroissantes,  et  finalement  un  vrai  virus  vaccinal, 
qui  ne  tue  pas,  donne  la  maladie  bénigne  et  préserve  de  la 
maladie  mortelle.  » 

Quel  est  l'agent  qui  s'est  exercé  sur  ces  vieilles  cul- 
tures de  parasites, pour  atténuer  leur  virulence?  D'après 
les  observations  de  M.  Pasteur,  c'est  tout  simplement 
l'oxygène  de  l'air.  C'est  l'oxygène  atmosphérique  qui  dé- 
truit peu  à  peu  l'excessive  virulence  du  microbe  meur- 
trier, et  l'amène  graduellement  au  point  d'être  peu  offen- 
sif et  de  pouvoir  même  jouer,  par  son  inoculation,  un 
rôle  préservateur,  le  rôle  de  vaccin  contre  le  choléra 
des  poules. 

M.  Pasteur  établit .  en  ces  termes  que  c'est  bien  l'oxy- 
gène, et  non  un  autre  principe  de  l'air,  qui  produit  l'atté- 
nuation du  virus  du  charbon  et  du  choléra  des  poules. 

a  Si  Poxygène  de  l'air,  en  effet,  dit  M.  Pasteur,  est  l'agent 
modificateur  de  la  virulence,  nous  pourrons  vraisemblable- 
ment en  avoir  la  preuve  par  les  effets  de  la  suppression  de  sa 
présence. 

«  A  cette  fin,  pratiquons  nos  cultures  de  la  manière  sui- 
vante. Une  quantité  convenable  de  bouillon  de  poule  étant 
ensemencée  par  notre  virus  très  virulent,  remplissons-en  des 
tubes  de  verre  aux  deux  tiers,  aux  trois  quarts,  etc.,  de  leur 
volume;  puis  fermons  ces  tubes  à  la  lampe  d'émailleur.  A  la 
faveur  de  la  petite  quantité  d'air  restée  dans  le  tube,  le  déve- 
loppement du  virus  va  commencer,  circonstance  qui  se  traduit 


MÉDECINE   ET   PHYSIOLOGIE.  413 

pour  l'œil  par  un  trouble  croissant  du  liquide  ;  le  progrès  de 
la  culture  fait  peu  à  peu  disparaître  tout  Foxygène  contenu 
dans  le  tube.  Alors  le  trouble  tombe,  le  virus  se  dépose  sur 
les  parois  et  le  liquide  de  culture  s'éclaircit.  Il  faut  deux  ou 
trois  jours  pour  que  cet  effet  se  produise.  Le  petit  organisme 
est  désormais  à  Tabri  du  contact  de  Toxygène  et  il  restera  dans 
cet  état  aussi  longtemps  que  le  tube  ne  sera  pas  ouvert.  Que 
va-t-il  advenir  cette  fois  de  sa  virulence?  Pour  plus  de  sûreté 
dans  notre  étude,  nous  aurons  préparé  un  grand  nombre  de 
tubes  pareils,  et  simultanément  un  nombre  égal  de  flacons  de 
la  même  culture,  mais  librement  exposés  au  contact  de  Tair 
pur.  Nous  avons  dit  ce  qu'il  advient  de  ces  cultures  exposées 
au  contact  de  Tair;  nous  savons  qu'elles  éprouvent  une  atté- 
nuation progressive  de  leur  virulence  :  nous  n'y  reviendrons 
pas.  Parlons  seulement  des  cultures  en  tubes  fermés,  à  l'abri 
de  l'air.  Ouvrons-les  :  l'un,  après  un  intervalle  d'un  mois,  et 
après  avoir  fait  une  culture  par  ensemencement  d'une  portion 
de  son  contenu,  essayons-en  la  virulence  ;  l'autre,  après  un 
intervalle  de  deux  mois,  et  ainsi  de  suite  pour  un  troisième, 
un  quatrième,  etc.,  tube,  après  des  intervalles  de  trois,  do 
quatre,  de  cinq,  de  six,  de  sept,  de  huit,  de  neuf,  de  dix  mois. 
C'est  là  que  je  me  suis  arrêté  pour  le  moment.  Il  est  remar- 
quable, l'expérience  le  prouve,  que  les  virulences  sont  tou- 
jours semblables  à  celle  du  début,  à  celle  du  virus  qui  a  ser?i 
à  préparer  les  tubes  fermés.  Quant  aux  cultures  exposées  à 
Pair,  on  les  trouve  mortes  ou  en  possession  des  plus  faibles 
virulences. 

.  «  La  question  qui  nous  occupe  est  donc  résolue  :  c'est 
l'oxygène  de  l'air  qui  affaiblit  et  éteint  la  virulence.  » 

Ainsi,  pour  M.  Pasteur,  il  existe  un  virus  atténué  du 
choléra  des  poules,  lequel,  inoculé  à  l'animal,  le  préserve 
de  l'invasion  de  la  même  affection. 

On  ne  peut  se  défendre  de  conclure  de  ce  fait  que  la 
vaccine  qui,  par  son  inoculation  à  l'homme,  le  préserve 
de  la  variole,  ou  en  atténue  la  gravité,  ne  serait  autre  chose 
que  la  variole  elle-même,  atténuée,  affaiblie  par  l'action 
prolongée  de  l'air. 

Nous  venons  d'exposer  les  conceptions  nouvelles  sor- 
ties des  études  des  créateurs  de  la  nouvelle  doctrine  du 
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parasitisme  en  médecine.  Nous  sommes  force  de  nous  en 
tenir  à  cet  exposé,  laissant,  pour  le  moment,  nos  lecteurs 
juges  de  la  question  en  litige.  En  effet,  les  objections 
annoncées  contre  les  expériences  de  M.  Pasteur  et  les 
conséquences  qu'il  en  tire,  n'ont  pas  encore  été  nette- 
ment formulées.  Le  plus  redoutable  adversaire  de  cette 
théorie,  M.  le  docteur  Jules  Guérin,  s'était  engagé  à  la 
combattre  pied  à  pied.  La  première  prise  d'armes  a 
malheureusement  porté  le  débat  sur  un  terrain  où  il  ne 
pouvait  plus  être  continué.  Il  y  a  lieu  de  le  regretter 
sous  tous  les  rapports. 

Nous  pouvons  dire  toutefois  que  Timportance  des  re- 
cherches que  nous  venons  de  résumer  est  considérable. 
Il  ne  faut  pas  sans  doute  l'exagérer  outre  mesure  et  dire, 
avec  M.  Pasteur,  «  toute  la  médecine  est  là  y>.  Non,  il 
ne  s'agit  que  d'une  classe  de  maladies,  les  maladies 
virulentes  et  contagieuses,  et  cette  classe  de  maladies 
est  loin  de  former  le  sujet  de  la  médecine  tout  entière. 
Un  cinquième  de  la  population  du  globe  meurt  d'affec- 
tions tuberculeuses  du  poumon  ;  une  autre  fraction  im- 
portante succombe  aux  altérations  organiques  du  cœur 
et  aux  affections  de  la  poitrine;  une  autre  est  victime 
des  maladies  des  viscères  abdominaux,  sans  parler  des 
morts  par  des  causes  qui  sont  du  ressort  de  la  chirurgie. 
Dans  tout  cela,  il  ne  saurait  être  question  de  bactéries, 
de  champignons,  de  microbes.  Les  maladies  virulentes 
et  contagieuses  sont  seules  en  cause. 

Il  est  vrai  que  parmi  ces  maladies  virulentes  et  conta- 
gieuses se  trouvent  celles  qui  inspirent  laplus  juste  terreur, 
le  choléra-morbus,  la  peste,  le  typhus,  le  charbon,  la 
morve,  le  farcin,  la  syphilis,  la  rage,  etc.  Dans  l'état  si 
peu  avancé  de  nos  connaissances  sur  la  nature  de  ces 
maladies,  et  par  conséquent  sur  le  traitement  à  leur  op- 
poser, et  sur  les  moyens  de  les  prévenir  par  des  mesures 
hygiéniques  conseillées  aux  populations,  on  ne  saurait 
accueillir  avec  trop  de  reconnaissance  ces  révolutionnaires 
delà  médecine,  dont  nous  parlions  au  commencement  de 
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cet  article,  et  qui,  à  Tinverse  de»  révolutionnaires  de  la 
politique,  nous  apportent,  au  lieu  de  ruines  et  de  larmes, 
le  salut  ou  l'espoir. 

Avec  quelle,  force  ne  raisonnent  pas  les  partisans  de  ce 
système  nouveau,  quand  ils  s'en  servent  pour  expliquer 
l'origine  et  le  développement  des  maladies  virulentes  e 
contagieuses,  comme  le  choléra  morbusoule  typhus?  La 
contagion,  cette  entité  si  ambiguë,  si  complexe,  sur  la- 
quelle la  médecine  classique  se  perd  en  raisonnements 
depuis  Hippocrate,  n'est  autre  chose,  nous  disent  les  par- 
tisans de  cette  nouvelle  doctrine,  que  le  transport  d'un 
germe  qui,  une  fois  introduit  dans  l'économie  animale, 
s'y  développe,  s'y  nourrit,  s'y  accroît,  et,  par  sa  présence, 
occasionne  des  désordres  pouvant  amener  la  mort.  Cha- 
que maladie  contagieuse  a  son  germe  spécial,  qui  se  dé- 
veloppe à  l'intérieur  du  corps  de  l'homme  ou  de  l'animal 
et  provoque  une  maladie  particulière.  On  ne  pourra  pas 
peut-être  découvrir,  à  l'aide  du  microscope,  le  ferment 
ou  le  germe  de  chaque  maladie  contagieuse,  mais  le 
mode  de  développement  de  ces  maladies  légitime  l'induc- 
tion de  l'existence  d'un  germe  infectieux  transmissihle. 

Prenons,  par  exemple,  le  choléra.  Aucun  ferment,  au- 
«cune  bactérie,  aucun  microbe,  n'a  été  encore  découvert 
dans  le  sang  ni  dans  les  sérosités  des  cholériques.  Cepen- 
dant combien  de  faits  n'autorisent-ils  pas  cette  présomp- 
tion? On  a  vu,  dans  une  grande  ville,  la  mortalité  frapper 
principalement  certain  quartier  qu'alimentait  d'eau  une 
pompe  spéciale.  En  suivant,  sur  le  plan  de  la  môme  ville, 
la  propagation  de  la  mortalité,  on  a  reconnu  que  cette 
mortalité  a  sévi  sur  tous  les  points  où  la  dite  pompe 
distribuait  son  eau,  épargnant  les  quartiers  qui  s'appro- 
visionnaient à  une  autre  source.  Comment  ne  pas  croire 
dès  lors  que  l'eau  de  cette  pompe  apportait  avec  elle  les 
germes  meurtriers  ?  Ces  germes  échappent  au  microscope, 
mais  l'esprit  nous  les  montre,  entraînés  jusqu'aux 
endroits  les  plus  éloignés  où  se  prolonge  la  canalisa- 
tion. 
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On  a  VU  à  Glascow  le  lait  d'une  ferme  où  régnait  la 
fièvre  typhoïde,  introduire  cette  maladie  dans  rUniversité, 
où  Ton  faisait  usage  de  ce  lait. 

Il  est  certain  que  d^ns  plus  d'une  occasion  les  eaux  ont 
servi  de  véhicule  à  une  épidémie.  C'est  tantôt  un  ruis- 
seau traversant  un  village  infecté  par  la  maladie,  qui  va 
la  porter  à  tous  les  autres  villages  qui  reçoivent  ces 
mêmes  eaux;  tantôt  l'eau  d'un  puits  souillée  par  des 
infiltrations  souterraines,  provenant  d'une  caserne  où 
régnait  la  fièvre  typhoïde,  qui  va  communiquer  la  maladie 
à  ceux  qui  font  usage  de  cette  eau. 

Mais,  dira-t-on,  le  microscope  ne  nous  a  pas  encore 
révélé  le  germe  organique  produisant  le  choléra  ou  la 
fièvre  typhoïde.  Avant  de  croire  à  l'existence  de  ce  fer- 
ment, il  faut  attendre  qu'on  l'ait  isolé  et  que,  par  des 
cultures  spéciales,  on  Tait  multiplié,  comme  on  l'a  fait 
pour  le  ferment  du  charbon  et  pour  celui  du  choléra 
des  poules.  Jusque-là  les  théories  nouvelles  appliquées  à 
l'explication  de  l'origine  du  choléra-morbus,  de  la  fièvre 
typhoïde,  etc.,  manqueront  de  fondement. 

Il  sera  assurément  difficile  de  saisir  et  d'isoler  les  êtres 
parasitaires  qui,  par  leur  inoculation,  peuvent  provo- 
quer les  désordres  mortels  du  choléra,  de  la  fièvre  ty- , 
phoïde,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  maladies 
sont  propres  à  l'espèce  humaine,  et  que,  par  conséquent, 
elles  se  prêtent  mal  à  l'expérimentation  des  laboratoires. 
Les  beaux  travaux  dont  le  charbon  et  le  choléra  des 
poules  ont  été  l'objet  de  la  part  de  MM.  Davaine,  Pas- 
teur, Toussaint  et  autres,  ont  cet  immense  avantage,  au 
point  de  vue  de  l'expérimentation,  qu'ils  sont  propres 
aux  animaux,  et  sont  dès  lors  susceptibles  d'être  soumis 
à  toutes  sortes  d'expériences,  que  l'on  varie  et  prolonge  à 
volonté.  Cette  facilité  manque  quand  il  s'agit  des  mala- 
dies de  notre  espèce,  et  c'est  là  ce  qui  rend  le  sujet  extrê- 
mement difficile. 

Mais  quelle  que  soit  la  difficulté  du  sujet,  des  expéri- 
mentateurs comme  M.  Davaine  et  M.  Pasteur  sont  de 
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taille  à  rabordcr.  Attendons,  en  conséquence,  pour  nous 
prononcer,  le  résultat  des  travaux  nouveaux  qui  se  pré- 
parent, et  auxquels  M.  Pasteur  paraissait  faire  allusion 
quand  il  terminait  par  les  lignes  suivantes  son  mémoire 
du  26  octobre  : 

c  Les  faits  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  communiquer 
à  l'Académie  suggèrent  des  inductions  nombreuses,  pro- 
chaines ou  éloignées.  Sur  les  unes  et  les  autres,  je  suis  tenu 
à  une  grande  réserve.  Je  ne  me  croirai  autorisé  à  les  présenter 
au  public  que  si  je  parviens  à  les  faire  passer  à  l'état  de  vérités 
démontrées.  » 


Nouvelle  théorie  des  monstres. 

L'bistoire  des  monstres  est  une  sorte  d'histoire  abrégée 
de  l'esprit  humain.  Tour  à  tour  et  successivement  consi- 
dérés comme  des  présages  heureux  ou  malheureux,  comme 
des  avertissements  du  ciel  ou  des  maléfices  du  démon, 
enfin  comme  des  produits  d'un  commerce  impur  de 
rhomme  avec  les  bêtes,  les  monstres,  dans  cette  pre- 
mière période  de  leur  histoire,  ont  reflété  les  superstitions, 
les  croyances,  les  préjugés  du  temps  où  ils  ont  été  obser- 
vés. Cette  période,  appelée  à  juste  titre  la  période  fabuleuse 
de  la  tératologie,  a  duré  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Montaigne  a  commencé  par  ces  paroles  remarquables  : 
Les  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu,  la  période  scientifique. 

En  effet,  à  partir  xlu  milieu  dû  dix-septième  4^cle,  la 
science,  représentée  successivement  par  Duverney,  Little, 
Méry,  Winslow,  Lémery,  Haller,  Morgagni,  Meckel,  les 
deux  Geoffroy-Saint  Hilaire,  Ghaussier,  Béclard  et  Gru- 
veilhier,  s'est  emparée  de  cet  ordre  de  faits,  et  a  substi- 
tué aux  rêvés  fantastiques  de  l'imagination  l'étude  sé- 
rieuse des  causes  et  de  la  constitution  matérielle  de  la 
monstruosité. 

Mais,  suivant  la  marche  habituelle  des  sciences,  l'es- 
l'année  scientipiqub.  x\iv.  —  27 
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prit  de  système  a  longtemps  prévalu  sur  Tesprit  d'ohser- 
'  vation.  La  doctrine  de  germes  primitivement  anormatix 
a  cherché  à  mettre  d'accord  la  sagesse  prévoyante  du 
Créateur  avec  une  sorte  de  régularité  et  d'harmonie  d'or- 
ganisation des  monstres.  Puis  sont  venues  la  doctrine 
des  pressions  utérines  y  plus  étroite  mais  plus  facile  à 
comprendre  ;  la  théorie  des  arrêts  de  développement,  en- 
tourée de  tout  le  prestige  de  l'embryogénie  et  de  l'ana- 
tomie  comparée  :  chacune  de  ces  doctrines  choisissant 
dans  les  faits  les  particularités  qui  lui  étaient  favorables, 
au  détriment  de  celles ,  plus  importantes,  qui  devaient 
conduire  à  des  conceptions  mieux  fondées. 

Cependant,  à  côté  de  ces  entraînements  systématiques, 
le  véritable  esprit  d'observation  commençait  à  se  faire 
jour.  Ruysch  et  Morgagni  essayaient,  dès  l'année  1720, 
de  montrer,  dans  les  vestiges  de  l'hydrocéphale  et  de  J'hy 
drorachis,  l'origine  de  Vanencéphalie  et  du  spina  bifida. 
Toutefois  ce  n'est  que  cent  ans  plus  tard  que  Chaussier  et 
Béclard  reprenaient  ces  premières  données,  auxquelles 
le  grand  Haller  avait  préféré  la  doctrine  des  pres- 
sions utérines.  Mais  ces  ébauches  encore  incertaines, 
et  par  cela  même  insuffisantes  pour  porter  la  conviction 
dans  les  esprits,  avaient  été  sacrifiées  aux  apparences  plus 
séduisantes  de  la  théorie  des  arrêts  de  développement. 

Quoi  de  plus  intéressant,  en  effet,  et  quelle  source 
plus  féconde  de  recherches  nouvelles  que  cette  doctrine 
qui  prétendait  trouver  dans  les  différentes  périodes 
de  l'évolution  embryogénique,  ou  dans  les  différentes 
phases, de  l'animalité,  l'image,  si  ce  n'est  la  réalité 
complète,  de  toutes  les  manifestations  de  la  monstruosité! 
Aussi,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  la  théorie 
des  arrêts  de  développement,  fondée  surtout  par  Meckel 
et  illustrée  par  les  deux  Geoffroy-Saint-Hilaire,  a-t-elle 
tenu  à  l'écart  les  premières  tentatives  de  la  doctrine  des 
origines  morbides  de  la  monstruosité. 

Conduit  par  un  esprit  d'observation  plus  général  et  plus 
î»ûr,  M.  le  docteur  Jules  Guérin  présentait,  dès  l'année 
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1835,  àFAcadémie  des  sciences,  à  roccasion  du  concours 
pour  le  grand  prix  de  chirurgie,  un  ensemble  d'ob- 
servations dans  lesquelles  il  signalait  un  rapport  con- 
stant entre  les  différents  degrés  d'altération  des  centres 
nerveux  et  les  différentes  formes  et  degrés  de  la  mons- 
truosité. Ces  deux  ordres  de  faits,  classés  en  séries  pa- 
rallèles, réalisaient  ce  que  l'auteur  a  appelé  la  série 
éliologique,  c'est-à-dire  les  manifestations  graduées  d'une 
même  cause,  représentée  par  la  série  concordante  de  ses 
effets.  C'était  donc  une  première  démonstration,  et  une 
démonstration  par  une  méthode  nouvelle,  de  la  doctrine 
partiellement  ébauchée  par  Ghaussier  et  Béclard. 

En  effet,  ce  qui  avait  manqué  aux  tentatives  de  ces 
observateurs,  c'était,  non  seulement  une  relation  mieux 
établie  entre  la  cause  invoquée  et  ses  effets,  mais  encore 
et  surtout  une  concordance  plus  complète  entre  la  géné- 
ralité de  l'action  de  cette  cause  et  la  généralité  de  ses 
effets.  Or,  ainsi  [qu'on  va  le  voir,  c'est  ce  qu'ont  réa- 
lisé les  observations  de  M.  Jules  Guérin. 

L'affection  des  centres  nerveux  ne  borne  pas  son  action 
à  l'enceinte  crânienne  pourproduire,  comme  l'avaient  cru 
les  prédécesseurs  du  docteur  Jules  Guérin,  Yanencéphalie 
ou  ïacéphalie.  Cette  affection  retentit  dans  tout  l'orga- 
nisme, pour  y  réaliser  autant  de  vices  de  conformation  et 
de  difformités  qu'il  y  a  de  dépendances  et  de  localisations 
du  système  nerveux  affecté.  D'autre  part,  l'influence  de 
cette  altération  ne  se  traduit  pas  seulement  par  le  fait  de  la 
conformation  vicieuse  qui  lui  correspond,  mais  celle-ci  est 
toujours  accompagnée  des  traces  indélébiles  de  son  origine 
morbide.  Ces  traces  consistent  dans  les  effets  de  l'affection 
convulsive  qui  laisse  après  elle  un  raccourcissement  per- 
manent des  muscles,  raccourcissement  auquel  M.  Jules 
Guérin  a  donné  le  nom  de  rétraction  musculaire.  Or 
ce  second  ordre  de  faits,  véritable  cause  prochaine  de 
la  monstruosité  et  des  difformités  qui  l'accompagnent, 
est  tout  à  la  fois  un  témoignage  constant  de  leur  origine 
et  la  clef  du  mécanisme  suivant  lequel  elles  s'effectuent. 


420  l'année  scientifique. 

A  partir  de  1837,  date  qvi'il  importe  de  bien  fixer ,  la 
nouyelle  théorie  s'affirme  par  deux  grandes  consé({uences, 
qui  achèvent  d'en  démontrer  le  bien  fondé. 

La  première  de  ces  conséquences,  c'est  la  théorie  de 
la  rétraction  musculaire  appliquée  à  toutes  les  difformités 
que  l'enfant  apporte  en  naissant,  et,  parallèlement,  la  gé- 
néralisation d'une  nouyelle  méthode  chirurgicale,  la  té- 
notomie  sovs-ciitanée^  dont  les  bienfaits ,  répandus  et 
répétés  dans  toute  l'Europe  depuis  un  demi-siècle,  consti- 
tuent,  suivant  l'expression  de  M.  de  Quatrefages,  la  meil- 
leure démonstration  de  l'exactitude  de  la  théorie. 

La  seconde  conséquence  de  la  doctrine  du  docteur  Jules 
Guérin,  c'est  la  mise  en  lumière  d'une  foule  de  mons- 
ruosités  et  difformités  qui  étaient  passées  inaperçues 
jusqu'alors,  ainsi  qu'un  lien  étiologique  établi  désormais 
entre  toutes  celles  qui  n'avaient  été  déterminées  et  clas- 
sées jusque-là  que  d'après  leurs  apparences  extérieures. 

D'où  il  résulte  que  la  nouvelle  théorie  des  monstres 
est,  en  même  temps,  la  théorie  des  difformités  congéni- 
tales, et  que  celle-ci  est  la  démonstration  de  celle-là: 
toutes  les  deux  se  prêtant  un  mutuel  appui  pour  éten- 
dre aux  faits  innombrables  de  l'avenir  les  lumières 
qui  leur  ont  été  fournies  par  les  observations  du  passé. 
On  peut  dire,  en  effet,  que  partout  où  le  tissu  musculaire 
est  présent,  partout  où  il  entre  dans  la  composition  des 
organes,  il  est  susceptible  de  recevoirles  atteintes  convul- 
sives  de  l'élément  nerveux  qui  en  est  le  moteur  indispen- 
sable; ce  qui  étend  à  tous  les  organes  et  à  l'organisme 
tout  entier,  l'éventualité  possible  d'un  nombre  de  varié- 
téd  incommensurables  de  ses  malformations  ^ 


1.  Celte  notice  est  extraite  de  la  publication  intitulée  Recherches 
sur  les  difformités  congénilales  chez  les  monstres^  le  fœtus  et  Ven- 
fant,  faisant  partie  des  trois  premières  livraisons  des  Œuvres  de 
M.  J.  Guérin.  Cette  publication,  d'une  importance  exceptionnelle,  pa- 
raît par  livraisons  trimestrielles  de  200  pages  chacune,  avec  planches, 
et  nombreuses  figures  dans  le  texte.  Prix  de  la  souscription  par  année, 
20  francs.  Paris,  rue  de  Vaugirard ,  n*  46. 
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L'évolution  de  la  voix. 

L'influence  de  révolution  et  de  la  nutrition  sur  nos 
principaux  organes  a  été  étudiée  par  le  docteur  Delaunay. 
La  voix  Ta  surtout  occupé. 

La  voix,  dit  le  docteur  Delaunay,  est  plus  aiguë  chez 
les  animaux  inférieurs  que  chez  les  animaux  supérieurs, 
chez  les  oiseaux  que  chez  les  mammifères,  chez  les  pe- 
tites espèces  que  chez  les  grosses.  Les  peuples  anciens 
devaient  avoir  la  voix  aiguë,  car  pour  eux  le  cartilage 
thyréoïde  (porrnne  d'Adam)^  qui  est  d'autant  plus  pro- 
noncé que  la  voix  est  plus  basse,  passait  pour  une  dif- 
formité. Les  statues  grecques  et  romaines  sont  dépourvues 
de  pomme  d'Adam.  A  mesure  que  les  races  évoluent,  le 
diamètre  antéro-postérieur  du  larynx  augmente,  le  carti- 
lage thyréoïde  se  dessine  de  plus  en  plus,  et  la  voix  tend  à 
s'abaisser  constamment.  Les  peuples  primitifs  de  l'Europe 
devaient  tous  avoir  une  voix  de  ténor  ;  leurs  descendants 
actuels  sont  barytons  ;  plus  tard  nos  petits-fils  auront  des 
voix  de  basse-taille.  En  considérant  les  races  actuelles,  on 
remarque  que  les  inférieures  (nègre,  mongole,  etc.)  ont  la 
voix  plus  haute  que  les  races  blanches  supérieures. 

Avec  les  progrès  de  l'âge,  les  limites  de  la  voix  humaine 
continuent  à  se  déplacer  de  l'aigu  au  grave.  On  est  ténor 
à  seize  ans,  baryton  à  vingt-cinq  et  basse  à  trente-cinq. 
Les  faibles  et  les  petits  ont  la  voix  plus  haute  que  les 
forts  et  les  grands.  L'auteur  cite  un  nain  de  vingt  et  un 
ans  qui  avait  la  voix  d'un  enfant  de  cinq  ans.  Les  blonds 
ont  la  voix  plus  aiguë  que  les  bruns.  On  connaît  la  voix 
flûtée  des  blondes.  En  général,  les  «oprani  et  les  ténors 
sont  blonds,  tandis  que  les  contralti  et  les  basses  sont 
bruns.  Les  ténors  sont  minces  et  grêles;  les  basses  sont 
gros  et  ventrus.  La  voix  est  grave  chez  les  hommes  se- 
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rieux  et  intelligents;  elle  est  flûtée  chez  les  gens  légers 
ou  imbéciles.  La  voix  est  plus  haute  avant  le  repas  qu'a- 
près. C'est  pour  cela  que  les  ténors  dînent  de  bonne  heure, 
afin  de  conserver  l'acuité  de  leur  voix.  Les  excitants,  les 
liqueurs  fortes,  etc.,  provoquent  une  certaiije  congestion 
du  larynx,  qui  fait  baisser  la  voix.  Aussi  les  ténors  sont- 
ils  sobres,  et  préfèrent-ils,  comme  boissons,  les  sirops  aux 
liqueurs  alcooliques;  les  basses,  au  contraire,  peuvent 
abuser  impunément  du  boire  et  du  manger. 

L'action  de  chanter  détermine  une  congestion  des  or- 
ganes de  la  phonation  :  un  ténor  qui  exerce  trop  sa  voix 
perd  des  notes  et  devient  baryton.  Les  chanteurs  montent 
plus  haut  le  matin  que  le  soir;  aussi  la  musique  des 
matines  est-elle  plus  élevée  que  celle  des  vêpres. 

La  voix  est  plus  aiguë  au  Midi  qu'au  Nord.  Le  plus 
grand  nombre  des  ténors  français  viennent  des  départe- 
ments pyrénéens  ou  méditerranéens.  Au  contraire,  la  voix 
est  grave  dans  le  Nord,  d'où,  viennent  des  basses.  On 
entend  à  l'église  russe  de  Paris  des  basses  qui  donnent  le 
contre-ut  de  poitrine.  La  voix  est  un  peu  plus  haute  l'été 
que  l'hiver. 

M.  Delaunay  conclut  de  toutes  ces  remarques  que  la 
gravité  de  la  voix  est  en  raison  directe  de  l'évolution,  et  de 
la  nutrition. 


Le  bromure  d'éthyle  agent  aneslhésique. 

L*éther  bromhydrique,  ou  bromure  d'éthyle,  est  un  li- 
quide incolore  que  M.  Terrillon  a  étudié  au  point  de  vue 
thérapeutique. 

Cette  substance  est  plus  lourde  que  l'eau  ;  elle  bout  à 
-|-4i  degrés;  son  évaporation  produit  un  abaissement 
très  sensible  de  température.  Son  odeur  est  agréable, 
ses  vapeurs  ne  sont  pas  irritantes  et  s'enflamment  diffi- 
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cilement.  Ces  propriétés  permettent  de  l'employer  pour 
produire  Tanesthésie  locale,  ainsi  que  Tanestbésie  géné- 
rale. On  provoque  l'anesthésie  locale  en  pulvérisant  le 
bromure  d'éthyle  avec  un  appareil  Richardson,  lequel  doit 
fournir  suffisamment  de  liquide  pour  humecter  la  peau. 
Pour  activer  Tévaporation,  on  ajoute  un  tube  latéral  don* 
nant  un  courant  d'air  supplémentaire.  L'extrémité  de 
rinstrumentne  doit  pas  être  maintenue  à  plus  de  6  ou  8 
centimètres  de  la  peau. 

-Au  bout  d'une  à  trois  minutes,  l'anesthésie  locale  se 
déclare.  Elle  s'annonce  par  l'apparition  d'une  plaque 
blanche,  variable  en  étendue  suivant  la  quantité  de  li- 
quide employée.  Le  malade  éprouve  une  sensation  de 
froid,  peu  douloureuse;  dans  quelques  cas  elle  est  presque 
nulle.  La  pulvérisation  cessant,  la  plaque  blanche  dispa- 
raît rapidement  ;  elle  est  remplacée  par  une  rougeur  assez 
vive,  mais  passagère.  Pendant  l'existence  de  la  plaque 
blanche  on  peut  inciser  la  peau,  et  souvent  même  une 

couche  de  tissu  sous-jacent,  sans  que  le  malade  éprouve 
de  douleur. 

L'anesthésie  locale  avec  le  bromure  d'éthyle  est  plus 
rapide  et  plus  sûre  qu'avec  les  autres  agents  connus  ; 
mais  l'avantage  principal  de  ce  liquide  est  de  n'être  pas  in- 
flammable, ce  qui  permet  de  faire  certaines  opérations  avec 
le  thermo-eau  1ère.  Pour  cela,  avant  d'opérer  il  faut  attendre 
quelques  secondes  après  la  formation  de  la  plaque,  sans 
jamais  dépasser  les  limites  de  cette  plaque.  Lorsque  les 
parties  à  diviser  sont  épaisses,  on  peut,  après  avoir  coupé 
les  parties  superficielles  anesthésiées,  interrompre  l'opé- 
ration et  obtenir  l'anesthésie  des  parties  profondes  en 
continuant  la  pulvérisation.  Le  thermo-cautère  doit  être 
maintenu  à  une  température  assez  élevée  pour  ne  pas 
être  éteint  par  le  liquide  pulvérisé. 

L'anesthésie  générale  a  été  obtenue  par  M.  Terrillon 
sur  les  animaux  et  sur  l'homme.  Sur  les  chiens  l'anes- 
thésie est  rapide  si  le  bromure  d'éthyle  est  administré  à 
dose  assez  forte,  le  liquide  étant  versé  sur  une  éponge, 
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contenue  dans  une  muselière  qui  laisse  passer  un  faible 
courant  d'air.  Le  pouls  est   accéléra,  ainsi  que  la  res- 
piration;  les  pupilles  se  dilatent  largement  et  la  con- 
jonctive  devient  insensible.    La   respiration  se  ralentit 
ensuite,  et  la  résolution  complète  survient.  En  faisant 
des  intermittences  légères,  on  peut  aisément  prolonger 
le   sommeil;  il   suilit  de  surveiller  la  respiration,    qui 
paraît  surtout  embarrassée  par  la  salive  et  les  mucosités 
du  pharynx.  Si  l'on  prolonge  l'emploi  de  l'anesthésique 
sans  intermittences  et  en  laissant  parvenir  très  peu  d'air, 
ranimai  peut  mourir  au  bout  d'un  quart  d'heure  environ. 
On  ne  voit  pas  survenir  cette  syncope  rapide  que  produit 
si  souvent  le  chloroforme,  au  moment  de  la  résolution 
musculaire. 

Le  cochon  d'Inde  et  le  lapin  s'endorment  prompte- 
ment,  sans  agitation. 

L'anesthésie  générale  a  été  produite  sur  l'homme,  par 
M.  Terrillon,  dans  douze  cas.  La  durée  de  l'anesthésie 
provoquée  pour  des  opérations  diverses  a  varié  entre  *5 
et  20  minutes. 

On  verse,  dès  le  début,  5  à  6  grammes  de  bromure 
sur  une  compresse  pliée  en  plusieurs  doubles  et  re- 
couvrant toute  la  figure  et  l'on  fait  respirer  largement 
le  malade.  Il  y  a  peu  de  suflocation  au  début;  la  res- 
piration est  facile,  et  souvent,  en  moins  d'une  minute, 
l'anesthésie  est  produite.  La  résolution  musculaire  sur- 
vient une  ou  deux  minutes  après,  si  l'on  continue  l'emploi 
du  bromure  à  dose  assez  forte.  Avant  la  résolution,  il 
y  a  une  contracture  musculaire,  mais  elle  est  assez  calme 
et  sans  l'agitation  violente  amenée  souvent  par  le  chlore* 
forme.  Ordinairement  on  constate  une  congestion  de  la 
face  et  du  cou,  avec  des  sueurs.  Les  conjonctives  sont 
injectées,  les  pupilles  moyennement  dilatées.  La  res- 
piration est  ronflante,  mais  régulière. 

La  présencelde  mucosités  pharyngiennes  gênant  la  res- 
piration  est  le  seul  effet  qui  puisse  donner  des  inquiétudes, 
mais  il  est  facile  d'enlever  ces  mucosités.  On  prolonge 
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l'anesthésie  en  faisant  parvenir  de  Tair  avec  les  vapeurs 
de  bromure,  mais  il  ne  convient  pas  d'interrompre  trop 
longtemps  l'administration  de  l'agent  anesthésique  ;  l'éli- 
mination du  bromure  étant  très  rapide,  le  réveil  arrive- 
rait bientôt. 

Le  sommeil  est  prompt,  et  le  réveil  ne  laisse  aucun 
malaise. 

Les  individus  adonnés  aux  boissons  alcooliques  sont 
souvent  rebelles  à  l'action  du  bromure,  comme  aux  au- 
très  agents  anesthésiques. 

En  résumé,  le  nouvel  agent  anesthésique  préconisé  par 
M.  Terrillon  est  moins  dangereux  que  le  chloroforme. 
Le  bromure  d'éthyle  est  surtout  utile  pour  les  opéra- 
tions de  peu  de  durée,  qui  ne  nécessitent  pas  une  réso- 
lution musculaire  complète.  La  rapidité  de  l'anesthésie, 
l'absence  d'accidents,  le  réveil  complet  et  non  désa- 
gréable, constituent  les  principaux  avantages.  Pour  les 
opérations  de  plus  longue  durée,  l'expérience  apprendra 
si  cet  agent  est  supérieur  aux  autres  anesthésiques. 

Influence  du  climat  sur  la  phtisie. 

Tout  le  monde  était  d'accord  jusqu'ici  pour  envoyer 
les  phtisiques  dans  les  climats  chauds.  Il  y  a  cinquante 
ans,  on  les  envoyait  à  Montpellier;  depuis  trente  ans,  on 
les  envoie  à  Cannes,  à  Menton,  à  Hyères,  à  San  Remo. 
Aujourd'hui,  on  conseille  de  les  faire  vivre  en  Egypte,  à 
Malte,  en  Algérie.  Voici  pourtant  un  médecin  qui  renverse 
ces  notions,  universellement  admises.  Selon  lui,  les  cli- 
mats froids  conviendraient  mieux  aux  phtisiques  que  les 
latitudes  méridionales. 

C'est  dans  la  réunion  de  l'Association  scientifique  tenue 
à  Montpellier  en  1879  que  M.  le  docteur  Delaunay  a  sou- 
tenu ce  paradoxe.  Suivant  lui,  la  phtisie  frappe  les  indivi- 
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dus  qui  se  nourrissent  mal,  ainsi  que  les  individus  fai- 
bles, tels  que  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards.  La 
phtisie  augmente  d'intensité  sous  Tinfluence  de  toutes  les 
circonstances  physiologiques  qui  diminuent  la  nutrition  : 
défaut  d'aliments,  défaut  d'oxygène,  défaut  d'exercice,  été, 
pays  chauds.  Selon  le  docteur  Delaunay,  en  enlevant  du 
sang  500  000  globules  rouges  par  millimètre  cube,  l'été 
diminue  la  nutrition  de  l'organisme  et  tue  les  phtisiques. 
Cette  maladie  est  rare  et  peu  à  craindre  au  Nord  ;  elle 
est  fréquente  et  galopante  au  Midi;  elle  devient  de  plus 
en  plus  grave  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'équateur. 
C'est  donc  une  maladie  des  pays  chauds,  dont  l'action 
agit  en  raison  inverse  de  la  nutrition. 

La  phtisie,  étant  engendrée  et  accrue  par  toutes  les 
circonstances  qui  diminuent  la  nutrition,  doit  être  com- 
battue par  tous  les  moyens  capables  d'augmenter  la  nu- 
trition :  alimentation,  exercice,  hiver,  climats  froids.  Les 
médecins  qui  envoient  les  phtisiques  du  Nord  au 
Midi,  les  perdent  tous,  dit  M.  Delaunay  ;  selon  lui,  il 
faudrait  envoyer  [ces  malades  au  Nord.  A  l'appui  de 
son  opinion,  il  cite  des  phtisiques  de  Provence  qui 
ont  guéri  en  venant  se  fixer  dans  le  Nord  de  la  France. 

La  pratique  unanime  .des  médecins  dépose  contre  les 
assertions  du  docteur  Delaunay. 


6 


Usages  thérapeutiques  du  suc  de  papayer  et  de  la  papaïne^  ou  pepsine 

végétale. 


Le  suc  de  papaya,  importé  en  France  en  1877,  fut 
expérimenté  à  l'hôpital  des  Enfants-Malades,  dans  le  ser- 
vice de  M.  Bouchut,  On  tire  ce  suc  d'un  arbre  des 
régions  intertropicales  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 
Le  docteur  Moncorvo,  en  Amérique ,  ensuite  MM.  Wurtz 
(de  l'Institut)  et  Bouchut  ont  extrait  de  ce  suc  un  ferment 
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digestif,  qu'ils  ont  appelé  papaïne^  ou  pepsine  végétale. 
M.  Wurtz  a  étudié  le  principe  retiré  du  suc  de  papaya, 
et  a  reconnu  que  la  papaïne  jouit  à  un  degré  très  pro- 
noncé de  la  propriété  de  dissoudre  les  substances  fii)ri- 
neuses  et  albumineuses. 

.  Ce  n'est  pas  seulement  une  dissolution  des  matières 
albuminoïdes  qui  se  fait  ;  c'est  une  digestion  véritable, 
produisant  des  peptones  de  lait,  de  fibrine,  de  viande 
ou  d'œuf. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  intéressant  dans 
la  papaïne,  c'est  la  propriété  que  M.  Wurtz  lui  a  reconnue 
de  dissoudre  des  organes,  ou  parties  d'organes,  vivants. 
Ces  expériences  ont  été  communiquées  par  M.  Wurtz  à 
l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  23  mars  1880. 

Si,  avec  la  seringue  à  injections  hypodermiques,  on 
fait  des  injections  de  quelques  gouttes  de  papaïne  dans  un 
ganglion  hypertrophié  du  cou,  dans  une  tumeur  cancé- 
reuse, quel  qu'en  soit  le  siège,  on  produit  un  ramollisse- 
ment rapide,  qui  est  une  véritable  digestion  artificielle  du 
produit  pathologique  par  la  papaïne. 

On  aurait  pu  se  flatter  de  trouver  dans  les  injections 
de  papaïne  au  milieu  des  tumeurs  de  nature  dangereuse 
un  moyen  de  faire  disparaître,  par  voie  de  dissolution,  les 
tissus  malades.  Mais  l'expérience  a  dissipé  cet  espoir.  Les 
abcès  ne  guérissent  pas,  car  le  produit  morbide  repullule 
sur  les  limites  de  sa  partie  ramollie.  Dans  le  cancer  on 
n'a  obtenu  par  ce  moyen  que  des  résultats  négatifs. 
D'ailleurs,  l'injection  elle-même  est  très  douloureuse,  et 
donne,  le  premier  jour,  un  violent  accent  de  fièvre. 

Sur  les  tissus  sains  l'action  du  suc  de  papaya  et  de  la 
papaïne  est  la  même.  En  effet,  si  l'on  injecte  avec-  la  se- 
ringue hypodermique  le  ferment  digestif  dans  les  muscles 
ou  dans  le  cerveau,  comme  l'action  s'exerce  à  la  tempé- 
rature du  corps,  il  en  résulte  une  dissociation  du  mus- 
cle, sous  forme  de  bouillie  rougeâtre,  ou  une  digestion, 
sous  forme  de  ramollissement  des  tissus  humectés. 

Une  dernière   et  curieuse    expérience    de    M.  Wurtz 
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établit  la  puissance  de  ce  ferment  digestif  végétal  sur  la 
chair  vivante.  On  mit  une  grenouille  vivante,  dépouillée 
de  sa  peau,  dans  un  vase  rempli  de  suc  acidulé  de  pa- 
paya,  ou  de  papaïne,  à  la  température  de  +  ^0®-  A.u  bout 
de  trois  heures  Tanimal  était  mort,  ses  muscles  commen- 
çaient à  se  ramollir,  et  le  lendemain  toute  la  chair  était 
digérée  de  façon  à  ne  laisser  qu'un  squelette  complète- 
ment nettoyé  et  dissocié. 


Propriétés  toxiques  de  la  glycine. 

Un  cas  d'empoisonnement  signalé  en  1880  par  le 
Lyon  médical  doit  mettre  en  garde  contre  le  végétal 
qui  porte  le  nom  de  glycine^  et  dont  les  .fleurs  élégantes 
font  l'ornement  des  jardins  ou  des  fenêtres. 

Dans  une  petite  ville  du  département  de  Saône-et- 
Loire,  des  enfants  d'un  pensionnat  ramassèrent  des  mor- 
ceaux de  branches  et  de  racines  de  glycine,  qu'ils  sucè- 
rent, comme  du  bois  de  réglisse.  Ces  enfants  furent 
tous  malades;  ils  présentèrent  les  symptômes  d'un  em- 
poisonnement par  les  solanées  vireuses ,  particulière- 
ment par  le  tabac.  Les  soins  qui  leur  furent  donnés  les 
mirent  bientôt  hors  de  danger;  mais  le  médecin  appelé 
affirma  que  les  accidents  produits  par  la  glycine  étaient 
si  intenses  que,  faute  de  secours,  ou  par  une  dose  plus 
élevée,  la  mort  aurait  pu  survenir. 

Là  glycine  est  un  arbuste  grimpant,  dont  les  fleurs  en 
grappes  et  d'un  beau  bleu  apparaissent  avant  les  feuilles  ; 
une  deuxième  floraison  a  lieu  en  automne.  Gomme  ce 
végétal  est  très  répandu  dans  les  jardins,  il  importe  de 
savoir  que  ses  branches  ou  ses  racines  peuvent  occasion- 
ner des  accidents  graves,  si  on  les  porte  à  la  bouche. 
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La  couverture   réfrigéranle. 

Le  traitement  par  la  réfrigération  est  quelquefois  uti- 
lisé, notamment  dans  la  fièvre  typhoïde.  M.  le  docteur 
Dumontpallier  a  récemment  installé  à  son  service,  à  Thô- 
pital  de  la  Pitié,  un  nouvel  appareil,  de  dispositions  très 
originales,  construit  sur  ses  indications  par  M.  Galante^ 
et  qui  mérite  d'être  connu. 

La  couverture  réfrigérante  est  formée  d'un  tube  de 
caoutchouc,  mesurant  80  mètres  de  longueur,  replié  sur 
lui-même  et  engainé  entre  deux  parois  de  toile.  Les  deux 
extrémités  de  ce  tube  sont  sans  cesse  traversées  par  un 
courant  d'eau  froide,  grâce  à  un  appareil  de  distrbution 
placé  entre  le  réservoir  et  la  couverture.  Cet  appareil 
de  distribution  se  compose  de  deux  robinets  disposés 
parallèlement;  chacun  de  ces  robinets  est  en  rapport 
avec  une  boite  métallique  présentant  un  raccord  destiné 
à  recevoir  le  tube  allant  à  la  couverture  à  son  entrée  et  le 
tube  venant  de  la  sortie  de  celle-ci. 

Au  robinet  d'entrée  s'adapte  le  tube  venant  du  ré- 
servoir supérieur;  au  robinet  de  sortie  s'adapte  un  tube 
conduisant  l'eau  dans  un  vase  quelconque. 

Immédiatement  après  avoir  franchi  le  robinet  de  sortie, 
l'eau  traverse  une  sorte  de  regard,  formé  par  une  petite 
cloche  en  cristal,  qui  donne  le  moyen  de  s'assurer  con- 
stamment de  la  régularité  de  l'écoulement  de  l'eau  à 
travers  l'ensemble  de  l'appareil. 

Chacune  des  deux  boîtes  métalliques  attenantes  aux 
robinets  est  pourvue  d'un  thermomètre.  Les  cuvettes  de 
ces  deux  thermomètres  (d'entrée  et  de  sortie)  plongent 
dans  l'eau  dans  l'axe  de  la  direction  du  courant. 

Les  boîtes  des  appareils  de  distribution  employées 
pour  les  premières  applications  de  ces  couvertures  étaient 
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disposées  pour  recevoir,  en  sus  du  thermomètre,  un 
manomètre. 

Avec  cette  disposition  on  peut  prendre  rapidement,  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'appareil,  des  mesures  thermo- 
métriques  et  manométriques,  apprécier  le  degré  d'ouver- 
ture de  chacun  des  robinets  et  noter  simultanément  les 
températures  axillaires  ou  rectales  du  malade  soumis  à 
l'action  réfrigérante  de  la  couverture. 

L'appareil  est  d'une  grande  sensibilité.  En  effet,  si  l'on 
modifie  l'ouverture  de  l'un  ou  de  l'autre  des  robinets,  ou 
des  deux  simultanément,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
on  voit  presque  immédiatement  se  produire  des  varia- 
tions thermométriques,  conséquences  des  modifications 
apportées  à  l'écoulement  du  liquide. 

9 

La  population  de  la  Belgique. 

L'annuaire  statistique  de  la  Belgique,  qui  a  paru  en 
1880,  contient  des  renseignements  intéressants. 

Au  31  décembre  1878,  la  population  du  royaume  de 
Belgique  s'élevait  à  5  476  939  habitants,  soit  une  moyenne 
de  186  habitants  par  kilomètre  carré.  Elle  était,  par  kilo- 
mètre carré,  de  558  habitants  dans  l'arrondissement  de 
Bruxelles,  de  502  dans  l'arrondissement  de  Gharleroi,  de 
456  dans  celui  de  Liège,  de  355  dans  celui  de  Courtrai, 
de  352«dans  celui  de  Mons,  de  351  dans  celui  de  Gand 
de  320  dans  celui  d'Alost,  de  319  dans  celui  d'Anvers,  de 
314  dans  celui  de  Termonde,  de  305  dans  celui  de 
Roulers,  de  37  dans  celui  de  Bastogne,  et  de  36  dans 
celui  de  Neufchâteau. 

De  1840  à  1878,  la  population  du  royaume  s'est  accrue 
de  1403  777  Habitants,  soit  dans  la  proportion  de 
34  p.  100.  Les  provinces  où  l'accroissement  a  été  le.  plus 
considérables  sont  celles  de  Liège  (59  p.  100),  de  Bra- 
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bant  (58  p.  100),  d'Anvers  (51  p.  100),  et  de  Hainaut 
(47  p.  100);  dans  le  Luxembourg,  il  n'a  été  que  de  18 
p.  100;  dans  la  Flandre  occidentale,  de  7  p.  100. 

L'accroissement  a  été  surtout  considérable  dans  les 
arrondissements  administratifs  de  Gharleroi  (156  p.  100), 
de  Bruxelles  (90  p.  100),  d'Anvers  (81  p.  100),  de  Liège 
(80  p.  100),  de  Verviers  (60  p.  100).  Il  a  été  presque 
nul  dans  les  arrondissements  de  Roulers  (3  p.  100),  de 
Dixmude  (5  p.  100),  de  Courtrai  (7  p.  100).  Il  y  a  eu 
diminution  dans  l'arrondissement  d'Audenarde  (11  p. 
100),  dans  celui  de  Thielt  (7  p.  100),  et  dans  celui  d'Ath 
(2  p.  100). 

L'excédent  des  naissances  sur  les  décès  est  constant 
dans  toutes  les  provinces.  Il  était  de  33  p.  100  en  1840, 
de  28  p.  100  seulement  en  1865,  et  s'est  élevé  à  47  p.  100 
en  1878.  Les  provinces  où  l'excédent  a  atteint  la  plus 
forte  proportion,  en  1878,  sont  celles  d'Anvers  (63  p.  100), 
de  Namur  (56  p.  100),  de  Brabant  (54  p.  100)  et  de 
Liège  (53  p.  100). 

Sur  100  personnes  décédées  en  1878,  il  y  a  eu  52 
hommes  et  48  femmes. 

Le  nombre  des  habitants  pour  1  décès  était  de  39  en 
1840  ;  il  s'est  élevé  à  46  en  1878.  Le  nombre  des  décès 
pour  100  naissances,  qui  était  de  75  en  1840,  est  des- 
cendu à  72  en  1870  et  à  68  en  1878. 

En  1878,  le  rapport  entre  le  nombre  des  naissances 
illégitimes  et  le  nombre  absolu  des  naissances  est  de  12 
dans  le  Brabant,  de  8  dans  les  provinces  d'Anvers,  de 
Hainaut  et  de  Liège,  de  &dans  les  deux  Flandres. 

De  1831  à  1878,  il  a  été  conféré  40  grandes  natura- 
lisations et  1649  naturalisations  ordinaires  à  des  Fran- 
çais et  à  des  Hollandais. 
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Le  jeûEie  da  docteur  Tanner. 

Un  singulier  personnage,  c'est  sans  contredit  le  d(»ctear 
Tanner,  originaire  du  comté  de  Kent,  en  Angleterre,  qui 
s'est  bât  naturaliser  Américain  et  habile  Xew-York. 

Toutes  les  publications  périodiques  ont  parlé,  en  1880, 
de  l'étrange  expérience  à  laquelle  ce  médecin  s'est  Tolon> 
tairement  soumis.  GonTaincu  que  l'organisme  de  l'homme 
peut  s'alimenter  exclusiTement  avec  de  l'eau  pendant 
un  temps  relativement  long,  le  docteur  Tanner  prit  l'en- 
gagement de  s'abstenir  de  toute  nourriture  pendant 
quarante  jours,  et  de  ne  boire  que  de  l'eau  durant  ce 
même  laps  de  temps. 

C'est  le  28  juin  1880  que  l'expérience  commença,  sous 
la  sitireillance  de  médecins,  chargés  de  faire  observer  les 
strictes  prescriptions  nécessaires  à  l'exécution  loyale  de 
cet  essai.  Dans  ce  but,  le  docteur  Tanner  fut  installé  dans 
une  vaste  salle,  et  l'on  plaça  son  lit  sur  une  table.  De 
cette  manière,  tous  ses  mouvements  étaient  constamment 
en  évidence. 

Pendant  les  quatorze  premiers  jours  le  docteur  ne  prit 
rien,  pas  même  de  l'eau.  Alors  son  état  de  faiblesse  était 
extrême  ;  il  avait  perdu  12  kilogrammes  de  son  poids.  Il  se 
mit  alors  à  boire  de  l'eau,  et  après  quatre  jours  de  libations 
aqueuses,  il  regagna  2  kilogrammes,  qu'il  reperdit  bientôt. 

On  appliquait,  par  intervalles,  des  serviettes  mouillées 
sur  le  corps  du  patient;  mais,  quelques  surveillants 
ayant  suspecté  cette  pratique,  on  dut  l'interrompre. 

Tous  les  jours  Tanner  allaU  se  promener  en  voiture, 
et  il  en  rapportait  sa  provision  d'eau,  puisée  aux  fon- 
taines publiques. 

De  nombreux  visiteurs  étaient  admis  à  voir  le  docteur 
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Tanner,  excepté  dans  les  moments  où  sa  fatigue  était  trop 
grande.  Une  rétribution  de  1  shilling  était  demandée  par 
personne,  afin  de  subvenir  aux  dépenses  nécessaires, 
mais  surtout  pour  tenir  la  foule  à  l'écart. 

Le  25*  jour,  comme  il  n'avait  pu  sortir  à  cause  du 
mauvais  temps,  il  se  promena  dans  une  galerie,  où  de 
nombreux  curieux  vinrent  l'observer.  Sa  démarche  était 
lente  et  lourde,  ce  qui  se  conçoit  aisément.  Ses  épaules 
voûtées  lui  donnaient  l'apparence  d'un  vieillard  aux 
forces  épuisées.  Dans  cette  journée  il  parla  peu;  il 
parut  nerveux  et  très  irritable.  Son  pouls  marquait 
72  pulsations  ;  la  chaleur  interne  était  de  +  37**,  et  il  y 
avait  1&  inspirations  et  expirations  par  minute. 

Un  dynamomètre  permit  au  docteur  Tanner  de  se 
rendre  compte  de  Fétat  de  ses  forces.  Le  25®  jour  le 
chiffre  amené  au  dynamomètre  fut  de  84  kilogrammes 
pour  k  main  gauche  et  de  88  pour  la  main  droite. 

Ce  même  jour,  l'opinion  des  médecins  de  New-York 
était  très  divisée.  Les  uns  soutenaient  que  l'affaiblisse- 
ment général,  les  crampes  d'estomac  et  l'assoupissement, 
indiquaient  une  fin  prochaine  ;  les  autres  croyaient 
qu'en  augmentant  encore  la  dose  de  l'eau  consommée,  le 
docteur  arriverait  sain  et  sauf  au  terme  assigné. 

Le  27®  jour.  Tanner  ayant  eu  mal  au  cœur,  pensa  que 
l'eau  pouvait  le  fatiguer,  et  ilen  absorba  une  quantité 
plus  faible.  Ce  jour-là,  son  pouls  accusait  80  pulsations. 

Parmi  les  effets  ressentis  par  le  patient,  il  faut  noter 
des  chaleurs  intolérables  à  l'estomac  et  une  soif  ardente. 
Son  caractère  s'assombrissait,  et  le  poids  de  son  corps 
diminuait  tous  les  jours. 

Le  28®  jour,  un  des  assistants  lui  conseilla  de  boire 
de  l'eau  aussi  chaude  qu'il  pourrait  la  supporter.  Le 
succès  fut  satisfaisant,  car  les  forces  revinrent  un  peu. 

Le  30*  jour,  on  pensait  généralement  que  le  docteur 
Tanner  pourrait  accomplir  son  expérience  sans  encom- 
bre. Quant  à  lui,  il  ne  doutait  pas  du  succès. 

Le  jour  suivant,  après  un  sommeil  très  agité,  le  doc- 
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teurne  put  supporter  l'eau.  Il  était  nerveux  et  ne  parlait 
pas  :  le  pouls  battait  74  pulsations  par  minute,  mais 
le  dynamomètre  indiquait  89  kilogrammes,  ce  qui  prou- 
vait que  les  forces  n'étaient  pas  diminuées. 

Cependant  les  médecins  surveillants  trouvèrent  que  le 
soir  Tétat  s'était  aggravé.  Ils  redoutaient  de  sérieux 
désordres  gastriques  pour  le  moment  où  le  patient  re-  v 
prendrait  Talimentation,  en  supposant  qu'il  arrivât  au 
terme  de  cette  dangereuse  épreuve.  Mais  Tanner  pa- 
raissait ne  concevoir  aucune  crainte.  Il  annonça  qu'il 
commencerait  par  manger  un  melon  d'eau,  puis  d'autres 
fruits. 

Tous  les  jours,  Tanner  dormait  de  16.  à  18  heures. 

Le  samedi  7  août,  à  midi,  les  quarante  jours  de  l'expé- 
rience étaient  terminés,  et  le  docteur  Tanner  sortait  vain- 
queur de  cette  étrange  gageure. 

La  salle  était  alors  pleine  de  spectateurs,  en  proie  à  la 
plus  vive  curiosité.  Le  docteur  pria  la  foule  de  se  reculer, 
pour  lui  permettre  de  respirer.  Malgré  cela,  vers  midi,  les 
assistants  formaient  autour  de  lui  une  masse  compacte. 

Un  sifflet  à  vapeur  ayant  annoncé  que  la  période  du 
jeûne  était  terminée,  le  docteur  s'empara  vivement  d'une 
pêche,  et  l'avala,  malgré  les  remontrances  de  ses  surveil- 
lants. La  foule  l'applaudit  avec  enthousiasme,  beaucoup 
de  spectateurs  l'embrassèrent.  En  dehors  du  vestibule, . 
1200  personnes  poussaient  de  bruyants  hurrahs,  en 
l'honneur  de  ce  héros  de  l'abstinence. 

Le  docteur  fut  alors  pesé  ;  son  poids  était  de  60  ki- 
logrammes. On  compta  92  pulsations  et  17  expirations  et 
inspirations  par  minute.  Le  docteur  but  immédiatement 
un  verre  de  lait  et  demanda  du  melon  d'eau.  Les  méde- 
cins prétendaient  lui  interdire  cet  aliment,  mais  il  ne 
tint  aucun  compte  de  leurs  observations,  et  mangea  avec 
voracité  plusieurs  tranches  de  ce  fruit,  en  rejetant  la 
pulpe  et  avalant  seulement  le  jus.  Les  médecins  lui  di- 
saient qu'il  allait  se]tuer,  mais  Tanner  continua  à  manger 
son  melon  de  plus  belle. 
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Dans  Taprès -midi,  il  en  mangea  d'autres  tranches. 
Après  avoir  bu  32  grammes  de  vin  de  Hongrie,  il  absorba 
500  grammes  de  beefsteack,  en  rejetant  seulement  les 
parties  trop  dures.  Il  but  du  nouveau  32  grammes  de 
vin,  mangea  une  tranche  de  melon,  puis  une  pomme*  il 
demanda  un  autre  beefsteak,  dont  il  consomma  500  grarm- 
mes,  et  but  encore  32  grammes  de  vin.  Uestomac  digéra 
parfaitement  toute  cette  nourriture.  Tanner  déclara  se 
trouver  très  bien  ;  il  se  relira  à  onze  heures  du  soir, 
paraissant  en  parfait  état. 

Les  médecins  furent  très  étonnés  de  voir  le  docteur 
digérer  aussi  facilement  les  aliments.  Ils  avaient  arrêté  à 
l'avance  un  mode  progressif  d'alimentation;  mais  Tanner 
se  chargea  de  le  régler  lui-même  et  il  les  étonna  par 
son   imprudence,  que  rien  d'ailleurs  ne  lui  fit  regretter. 

Le  poids  total  que  Tanner  a  perdu  pendant  ses  quarante 
jours  de  jeûne  est  de  18  kilogrammes.  La  quantité  totale 
d'eau  qu'il  a  bue  est  de  21  kilogrammes.  Il  a  conservé  pen- 
dant toute  cette  période  son  intelligence  et  son  activité. 

Tel  est  le  cas  curieux  du  jeûne  du  médecin  de  New- 
York.  On  a  prétendu  qu'il  y  avait  eu  des  fraudes  pendant 
cette  longue  épreuve,  mais  rien  n'a  confirmé  cette  appré- 
ciation défavorable,  et  le  l'expérience  faite  par  Tanner 
paraît  devoir  rester  acquise  à  la  science,  avec  des  garan- 
ties suffisantes  de  véracité. 

On  peut  rapprocher  do  ce  fait  intéressant  un  autre, 
arrivé  également  en  Amérique,  cinquante  et  un  ans  au- 
paravant. Il  s'agit  d'un  certain  Reuben  Kelsey,  âgé  de 
87  ans,  et  né  dans  l'État  d'Albany,  qui  ,dans  un  accès  de 
démence,  déclara  ne  vouloir  prendre  désormais  aucune 
espèce  de  nourriture.  Son  jeûne  commença  le  2  juillet  1829 
et  se  termina  53  jours  après par  la  mort  du  patient. 

Cet  halluciné  donnait  pour  raison  de  son  jeûne  que, 
«  quant  le  Tout-puissant  voudrait  qu'il  mangeât,  il  lui 
enverrait  de  l'appétit  ». 

Pendant  les  six  premières  semaines ,  il  se  rendait  chaque 
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matin  à  une  fontaine,  où  il  se  lavait  la  figure  et  la  tète.  De 
temps  en  temps  il  buvait  un  peu  d'eau,  mais  il  n'en  bu- 
vait pas  plus  d'une  pinte  en  vingt-quatre  heures. 

Toutes  les  tentatives  pour  le  faire  manger,  même  de 
force,  échouèrent.  Il  resta  trois  jours  sans  prendre  une 
seule  goutte  d'eau,  mais,  dans  la  matinée  du  quatrième 
jour,  il  alla  à  la  fontaine,  où  il  but  beaucoup  et  avec  un 
vif  plaisir. 

Le  onzième  jour  de  son  jeûne,  il  déclara  ne  s'être 
jamais  senti  aussi  bien  ni  aussi  fort  depuis  plus  de  deux 
ans.  Pendant  les  quarante-deux  premiers  jours,  il  fai- 
sait quotidiennement  une  promenade  à  pied  et  passait 
une  partie  de  son  temps  dans  les  bois. 

A  partir  de  ce  moment,  ses  forces  commencèrent  à 
décliner,  mais  il  put  se  raser  lui-même  jusqu'à  la 
semaine  qui  précéda  sa  mort,  et  jusqu'à  son  dernier 
moment  il  put  se  tenir  assis  sur  son  lit.  Sa  voîx,  devenue 
très  faible,  restait  cependant  distincte. 

Il  mourut  le  24  août,  après  avoir  vécu  cinquante-trois 
jours  sans  nourriture.  Pendant  les  trois  premières  se- 
maines de  son  abstinence,  ses  forces  avaient  diminué  ra- 
pidement, mais  son  dépérissement  graduel  devint  ensuite 
moins  sensible.  La  coloration  de  sa  peau  était  bleuâtre 
pendant  les  premiers  temps  de  jeûne,  purs  elle  tourna  au 
noir.  Son  aspect  était  alors  tellement 'horrible,  que  les 
enfants  avaient  peur  en  le  voyant. 
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Le  phylloxéra  en  1880.  —  Succès  constatés  par  l'emploi  du  sulfure  de 
carbone.  —  Rapport  de  M.  ïfennegiiy  sur  l'état  actnel  des  vignes 
françaises  au  point  de  vue  du  phylloxéra.  -~  Le  pyrophore  ou  1q 
brûlage  de  la  vigne  pour  détruire  l'œuf  d'hiver.  —  Essais  de  cette 
méthode,  ses  résultats.  —  La  Compagnie  du  chemin  -de  fer  de  Paris- 
Lyon-Méditerranée.  —  Rapport  de  M.  Marion  sur  les  résultats 
obtenus  en  1879  de  l'emploi  du  sulfure  de  carbone,  sous  la  direction 
des  ingénieurs  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer.  —  Résultats 
constatés.  —  Mémoires  et  travaux  contenus  dans  la  brochure  pu- 
bliée par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer. —  Les  vignes  au  Soudan, 
prétendues  inattaquables  par  le  phylloxéra.  —  La  vérité  sur  les 
vignes  africaines. 


Une  détente  se  produit  dans  l'intensité  du  fléau  phyl- 
loxérique.  Si  les  vignobles  de  THërault  ont  été  ravagés 
sans  retour,  on  trouve,  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  des 
régions  méditerranéennes,  que  les  atteintes  du  mal  sont 
moins  graves  et  susceptibles  de  guérison  par  l'emploi 
répété  et  bien  entendu  du  sulfure  de  carbone,  le  primus 
inter  pares  des  insecticides. 

M.  Henneguy,  délégué  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  pour  l'étude  du  phylloxéra  dans  les  régions  méri- 
dionales, a  publié,  en  1880,  un  rapport,  dont  les  résultats 
sont  de  nature  à  rendre  quelque  confiance  à  nos  viticul- 
teurs si  tristement  éprouvés. 

Les  deux  tiers  des  vignes  ont  disparu  dans  le  départe- 
ment de  l'Hérault,  dit  M.  Henneguy»  mais  l'arrondisse- 
ment de  Béziers  donne  encore  quelquds  résultats. 
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he  domaine  de  M.  Henri  Mares,  correspondant  de 
rinsti^ut,  situé  près  de  Montpellier,  dans  la  plaine  de 
Launac,  a  fourni  un  exemple'  des  bons  résultats  que 
peuvent  donner  les  insecticides.  M.  Henri  Mares,  alors 
que  tous  les  propriétaires  de  l'arrondissement  se  décou- 
rageaient et  abandonnaient  la  parrie,  a  continué  coura- 
geusement à  faire  usage  du  sulfocarbonate  de  potassium, 
et  son  vignoble  a  fini  par  se  reconstituer. 

De  vieux  ceps  de  trente  à  cinquante  ans  qui  en  1878 
étaient  dans  un  état  assez  avancé  de  dépérissement,  ont 
repris  une  végétation  très  active.  Us  ont  poussé  de  longs 
sarments,  couverts  de  feuilles  qui  sont  restées  longtemps 
vertes,  et  ont  donné  une  grande  quantité  de  raisins.  Les 
ceps  les  plus  jeunes  (de  dix  à  quinze  ans]  se  sont  remis 
encore  plus  rapidement.  La  reconstitution  des  vignes  de 
M.  Mares  est  vraiment  remarquable.  Si  Ton  ne  voyait 
les  vides  laissés  par  les  ceps  arrachés  au  niveau  des 
taches,  on  ne  pourrait  croire  que  le  vignoble  est  envahi 
depuis  1873  par  le  phylloxéra. 

Cet  exemple  de  régénération  d'une  vigne  gravement 
atteinte  pendant  plusieurs  années  n'est  pas  unique.  Par- 
tout où  les  différents  modes  de  traitement  dont  les  viti- 
culteurs disposent,  c'est-à-dire  le  sulfocarbonate  de 
potassium  et  le  sulfure  de  carbone,  ou  la  submersion, 
ont  été  appliqués  dans  de  bonnes  conditions,  l'efficacité 
de  ces  traitements  a  été  démontrée. 

Cependant,  si  les  insectes  souterrains  sont  anéantis  par 
les  insecticides,  l'œuf  d'hiver  n'est  pas  atteint  par  ces 
agents  chimiques,  et  les  générations  qui  naissent  de  ces 
œufs  deviennent  pour  la  vigne  une  autre  source  d'in- 
fection. 

Bien  des  procédés  ont  été  proposés  pour  détruire  l'œuf 
d'hiver.  Sans  nous  arrêter  à  toutes  sortes  de  badigeon- 
nages,  à  la  chaux,  au  goudron,  au  coaltar,  dont  aucun 
n'a  fourni  de  bons  résultats,  nous  parlerons  ici,  à  titre 
de  nouveauté  intéressante,  de  la  méthode  qui  consiste  à 
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hruler  Técorce  de  la  vigne  où  réside  l'œuf  d'hiver,  pour 
détruire  cet  œuf. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  quarante  ans  les  vignes, 
.sur  le  point  de  périr  par  les  atteintes  d'un  insecte  vorace, 
la  pyralôy  furent  sauvées  par  la  méthode  de  VéboniUan^ 
tage,  imaginée  par  le  naturaliste  Audouin,  méthode  qui 
consistait  à  arroser  les  ceps  d'eau  bouillante,  pour  brûler 
l'œuf  de  la  pyrale.  C'est  cette  même  méthode  qui  a  été 
essayée  récemment  avec  un  succès  très  encourageant. 

Seulement,  ce  n'est  pas  au  moyen  de  l'eau  bouillante 
que  l'on  opère;  c'est  avec  une  sorte  de  lampe  à  pétrole. 
On  appelle  cette  lampe  pyrophore  dans  les  départements 
de  l'Hérault,  de  l'Aude  et  de  l'Ardèche. 

Cet  appareil,  qui  est  portatif,  fournit  une  flamme  très 
vive,  résultant  de  la  combustion  d'un  mélange  de  vapeurs 
d'essence  minérale  et  d'air. 

On  devait  craindre  que  le  feu  porté  directement  sur  la 
souche  et  le  jeune  bois  ne  fût  nuisible  à  la  vigne.  Cette 
crainte  ne  s'est  pas  réalisée.  M.  Henneguy  a  vu,  à  Prades 
et  à  Largentière,  des  vignes  dont  toutes  les  écorces  avaient 
été  détruites  par  le  feu  pendant  l'hiver,  et- qui  présen- 
taient une  très  belle  végétation.  Le  brûlage  des  écorces 
amène  bien  un  retard  d'une  quinzaine  de  jours  dails  le 
départ  dé  la  végétation,  mais  ce  retard  est  souvent  heu- 
reux, car  il  met  la  vigne  à  l'abri  des  dernières  gelées  du 
printemps. 

((  Ld  pijrophore^  dit  M.  Henneguy,  n'a  «pas  encore  été  expéri- 
menté sérieusement  contre  l'œuf  d'hiver,  mais  il  est  appliqué 
en  grand  pour  la  destruction  de  la  pyrale  dans  les  environs 
de  Perpignan  et  dans  TAude;  il  y  donne  d  excellents  résultats. 
Le  traitement  des  vignes  par  le  pyrophore  peut  remplacer 
avantageusement  l'ébouillantage.  L'action  du  feu  est  beau- 
coup plus  énergique  qu3  celle  de  l'eau  chaude;  son  application 
est  plus  facile  et  moins  coûteuse.  L'œuf  d'hiver  ne  résisterait 
certainement  pas  à  la  température  de  la  flamme;  il  serait 
utile  d'instituer  des  expériences  dans  des  vignobles  phyl- 
loxérés,  pour  décider  de  la  valeur  du  traitement  par  le  feu. 
Le  pyrophore  seul  pourrait  être  aussi  employé  pour  le  traite- 
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ment  préventif  des  vignes  menacées,  autour  des  points  d*at- 
taque.  » 

Nous  ajouterons  qu'une  méthode  plus  simple,  et  qui 
n'exige  que  de  la  main  d'œuvre  sans  aucun  appareil,  pro- 
duit les  mêmes  résultats,  c'est-à-dire  débarrasse  la  vigne 
de  l'œuf  d'hiver.  Nous  voulons  parler  du  moyen  qui 
consiste  simplement  à  retirer  les  écorcès  de  vignes,  car 
c'est  dans  les  lamelles  des  écorces  que  le  phylloxéra  pond 
son  œuf  d'hiver. 

Un  des  points  les  plus  intéressants  du  rapport  de 
M.  Henneguy  est  celui  qui  concerne  la  régénération 
spontanée  de  plusieurs  vignobles  phylloxérés. 

En  1880,  dit  le  délégué  de  l'Académie  des  sciences, 
plusieurs  cas  de  régénération  spontanée  ont  été  observés. 
M.  Henneguy  en  a  vu  de  fort  curieux  dans  l'Hérault, 
dans  l'Ardèche  et  dans  la  Charente.  A  l'École  d'agricul- 
ture de  Montpellier,  une  vigne  abandonnée  à  elle-même 
depuis  deux  ans  a  donné,  en  1880,  une  récolte  de  rai- 
sins. Dans  les  environs  de  Cognac,  beaucoup  de  vignes 
qui  paraissaient  complètement  mortes,  ont  poussé  des 
sarments  et  pourront  être  taillées. 

H  ne  faut  pas  cependant  oublier  que  si  les  vignes 
semblent  reprendre  une  végétation  active,  elles  il 'en  res- 
tent pas  moins  exposées  à  être  envahies  par  les  insectes, 
et  que  leur  régénération  n'est  que  momentanée.  Ce  serait 
donc  s'abandonner  à  une  confiance  dangereuse  que  de 
croire  que  parce  que  une  vigne  a  repris  sa  végétation,  on 
est  dispensé  de  recourir  aux  insecticides.  L'ennemi  est  tou- 
jours  là,  et  il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  le  combattre  ^ 

En  effet,  si  l'on  arrache  une  souche  présentant  de  nou- 
velles pousses,  on  constate  que  le  système  radiculaire  est 

1.  M.  Girard  a  constaté  au  laboratoire  de  M.  Fasteur  que,  pen- 
dant riiiver,  des  larves  hivernantes  du  phylloxéra,  fixées  sur  les  ra- 
cines, ont  supporté,  pendant  plusieurs  jours,  l'action  directe  des  tem- 
pératures —  8^  et  —  10",  obtenues  par  des  mélanges  réfrigérants. 
En  raison  de  la  mauvaise  conductibilité  du  sol,  il  en  résulte  que  le 
phylloxéra  souterrain  n'a  rien  à  craindre  du  froid  le  plus  intense. 
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à  peu  près  complètement  détruit  ;  les  grosses  racines  sont 
mortes  ou  même  pourries.  Les  phylloxéras  ont  naturelle- 
ment disparu  de  leur  surface^  mais  ils  se  sont  réfugiés 
sous  les  écorces  de  la  partie  souterraine  de  la  souche, 
qui  a  conservé  encore  quelque  vitalité. 

De  là  la  nécessité  de  ne  pas  abandonner  Tusage  préven- 
tif des    insecticides,  c'est-à-dire  du  sulfure  de  carbone. 

Le  mode  précis  d'emploi  du  sulfure  de  carbone,  la 
manière  de  l'employer  pour  en  retirer  le  plus  grand  parti 
possible,  ont  été  exposés  dans  le  Rapport  annuel  de  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerra- 
née, dont  nous  avons  longuement  parlé  dans  le  dernier 
volume  de  ce  recueil.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
sujet.  Mais  nous  analyserons  avec  quelque  étendue  le 
Rapport  annuel  de  1880,  car  il  renferme  un  nombre 
considérable  de  faits  intéressants  et  des  résultats  encou- 
rageants pour  la  viticulture  française. 

On  sait  combien  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
Paris-Lyon-Méditerranée  a  pris  à  cœur  l'intérêt  de  nos 
vignobles.  Ce  qu'elle  a  fait  pour  combattre  le  fléau  que 
nous  subissons  est  déjà  considérable,  et  elle  continue  sa 
tâche  avec  la  plus  louable  persévérance. 

M.  A.  F.  Marion,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Marseille  et  membre  de  la  Commission  supérieure 
du  phylloxéra,  est  l'auteur  de  l'important  travail  publié 
en  1880  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris- 
Lyon-Méditerranée,  qui  a  pour  titre  Application  du  sul- 
fure de  carbone  au  traitement  des  vignes  phylloxérées 
(4«  année).  C'est  l'exposé  des  travaux  exécutés,  en  1879, 
sous  la  direction  des  ingénieurs,  des  chimistes  et  des  agri- 
culteurs de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  ainsi  que  des 
résultats  obtenus. 

Un  service  de  recherches  et  de  traitements  a  été  orga- 
nisé dans  chacune  des  principales  régions  viticoles  de  la 
France.  Ces  services,  organisés  administrativement,  ont 
fonctionné  rapidement  et  ont  donné  d'excellents  résul- 
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tats  pratiques.  Les  traitements  par  le  suli'ure  de  carbone 
ont  été  entrepris  sous  la  direction  de  M.  de  Lapparent, 
inspecteur  de  l'agriculture,  et  de  MM.  Gatta  et  GîastinCy 
délégués  régionaux. 

On  a  reconnu  que  l'état  général  phylloxérique  des 
régions  viticoles  était  encore  plus  grave  qu'on  ne  le 
croyait.  Le  phylloxéra,  dont  la  propagation  s'est  faite 
librement  dans  toutes  les  directions  depuis  dix  ans,  s'est 
établi  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  vignobles  de  la 
France.  Sans  doute  la  gravité  de  ses  ravages  diminue 
notablement  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  contrées 
méridionales,  mais  il  est  certain  qu'on  ne  connaît  plus 
guère  que  la  Champagne  qui  jusqu'à  ce  jour  ait  échappé 
à  ses  atteintes. 

Les  foyers  phylloxériques  disséminés  sur  le  pourtour 
des  grandes  régions  totalement  contaminées  ont  été  atta- 
qués vigoureusement  par  le  sulfure  de  carbone,  grâce 
aux  soins  des  employés  de  la  Compagnie. 

L'effet  de  ces  opérations  a  été  une  réduction  considé- 
rable de  Y  essaimage  du  phylloxéra,  d'où  le  relard  de 
l'envahissement  des  pays  qui  l'ont  subi. 

Les  '  doses  de  traitement  par  le  sulfure  de  carbone 
ont  été  réduites  peu  à  peu,  et  ont  correspondu,  dans  bien 
des  cas,  à  de  simples  traitements  culturaux  maxima. 

La  loi  qui  a  fondé  des  syndicats  pour  le  traitement  des 
pays  phylloxérés,  a  eu  pour  résultat  de  régénérer  et  de 
reconstituer  de  grandes  surfaces  détruites,  indépendam- 
ment de  la  conservation  des  parcelles  de  la  région  viticole 
méditerranéenne  que  le  parasite  n'a  pas  encore  attaquées. 

L'administration  supérieure  pourrait  encore  stimuler 
les  propriétaires,  eu  créant  en  divers  points  des  champs 
d'expériences  assez  vastes,  dans  lesquels  on  trouverait 
bientôt  des  exemples  significatifs  de  vignes  régénérées 
par  les  insecticides,  et  de  nouvelles  plantations  mainte- 
nues par  les  mêmes  procédés. 

On  peut  juger  des  résultats  que  l'on  obtiendrait  ainsi 
par  ceux  qui  ont  été  obtenus  d'expériences  établies  par  la 
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Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranëe.  Sans  cesse  visités 
par  les  viticulteurs  français  et  étrangers,  ces  champs  de 
démonstration  ont  exercé  une  grande  influence  pour 
pousser  à  la  gueiTe  contre  le  phylloxéra. 

Ces  résultats  sont  mis  bien  en  évidence  par  le  tableau 
de  la  progression  des  quantités  de  sulfure  de  carbone  qui 
ont  été  expédiées  par  le  service  spécial  de  Marseille  durant 
les  quatre  dernières  années. 

Du  P' janv.  au  30  sept.  1877,  on  a  expédié  1085  bar.  de  100  kil. 
DuP'oct.  1877  au  30  sept.  1878,  —  2382  — 

Du  l"oct.  1878  au  30  sept.  1879,  —  4230     .      — 

Dul^'oct.  1879au31marsl880,         —  6253  — 

Il  faut  remarquer  que,  dans  les  quantités  relatives  à  la 
campagne  1878-1879,  les  traitements  administratifs  n'ont 
employé  que  524  barils.  Enfin,  dans  les  6253  barils  ap- 
pliqués pendant  la  première  partie  de  la  campagne  1879- 
1880,  l'Etat  n'a  reçu  pour  ses  opérations  que  733  barils  ; 
de  cette  sorte  que  les  viticulteurs  ont  employé  pendant 
l'hiver  1879-1880  le  nombrede5520  barils  de  lOOkilogr. 

Cet  accroissement  de  demandes  a  nécessité  une  fabri- 
cation beaucoup  plus  étendue  de  sulfure  de  carbone.  La 
Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditer- 
rfiînée  est  décidée  à  faire  de  nouveaux  sacrifices,  mais  il 
importe  que  les  viticulteurs  lui  adressent  en  temps  utile 
leurs  prévisions  pour  la  nouvelle  campagne. 

Il  est  aussi  à  souhaiter  que  l'initiative  privée  intervienne 
et  que  les  syndicats  de  propriétaires  tendent  à  se  substi- 
tuer peu  à  peu  aux  administrations  auxquelles  ils  ont  eu 
recours  jusqu'ici. 

La  situation  des  champs  d'expériences  de  Marseille  est 
en  tous  points  satisfaisante  et  prêche  d'exemple  pour 
faire  multiplier  les  traitements  chez  les  propriétaires  du 
Midi. 

•Pour  faire  apprécier  toute  l'importance  du  travail  de 
M.  Marion  publié  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
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de  Paris -Lyon -Méditerranée,  nous  donnerons  ici  Jes 
titres  des  divers  mémoires  contenus  dans  cette  publica  - 
tion. 

Après  l'introduction,  la  première  partie  renferme  les 
observations  biologiques  :  Pucerons  épargnés  par  les 
opérations  insecticides  hivernales  ;  migrations  estivales 
des  aptères  radicicoles  ;  rôle  des  pucerons  de  première 
génération;  traitements  culturaux. 

Dans  la  deuxième  partie,  on  trouve  les  articles  sui- 
vants, compris  sous  le  titre  d^ Annexes  et  documents  : 

Note  de  M.  Mazel  sur  les  traitements  opérés  à  Mont* 
•sauve,  près  And uze  [Gard). 

V^ ignoble  de  la  Valduc,  près  Jitres"  [Bouches- du- 
Rhône],  appartenant  à  M.  le  marquis  G.  deSaporta. 

Vignoble  de  M,  le  comte  de  Saporta,  à  la  Gremade, 
près  la  Barben  [Bouches-du-Rhône), 

Vignoble  de  la  Busine,  chez  M.  Régis,  à  Saint-Menet 
(Marseille). 

Vigne  de  M,  Meunier,  au  Pradet,  près  la  Garde  [  Var). 

Note  de  M.  Forestier  sur  les  traitements  opérés  à 
Frontignany  quartier  de  Saint-Ma/rtin. 

Note  de  M.  Philip  sur  les  traitements  opérés  à  la 
Rousse  (Saint-Menet,  Marseille). 

Vignes  de  M.  Durand  jeune,  quartier  de  Sollans,  à 
A  ubagne. 

Traitement  de  vignes  phylloxérées  effectué  dans  le 
domaine  de  M,  d*Hautussac  de  Pravieux,  à  Saint-Lau- 
rent-dw-Pape  (Ardèche), 

Note  de  M.  L,  Jaussan  sur  les  t'caitements  au  sulfure 
de  carbone  opérés  à  Baboulet  (Hérault), 

Note  de  M.  Maurice  Florens  sur  les  traitements 
opérés  à  Geyreste  (Bouches-dur Rhône). 

Traitement  de  vignes  phylloxérées  au  coteau  de 
rHermitage,  par  M.  Thiollière  de  Vhle. 

Le  phylloxéra  et  le  sulfure  de  carbone  en  Portugal, 
par  le  professeur  Manoel  Paulino  dOliveira. 

Nous  nous  arrêterons  un  instant  sur  ce  dernier  travail. 


AGRICULTURE.  445 

La  compétence  bien  établie  de  M.  Manoei  Paulino 
d'Oliveira,  de  l'Université  de  Coïmbre,  nous  engage  à» 
donner  le  résumé  des  moyens  que  cet  agriculteur  croit 
convenir  à  la  lutte  contre  le  phylloxéra. 

Ces  moyens  sont  les  suivants  : 

P  Couper  chaque  année  les  radicelles  superficielles  du 
collet,  opération  qui  pourra  servir  en  même  'temps  d'ins- 
pection pour  la  découverte  des  taches  récentes. 

2®  Dès  l'apparition  du  phylloxéra  dans  une  région  vi- 
ticole,  commencer  des  recherches  méthodiques  dans  tous 
les  champs,  sans  se  laisser  tromper  par  une  apparence 
extérieure  encore  vigoureuse. 

3<»  Les  vignobles  attaqués  depuis  peu  doivent  être  traités 
parle  sulfure  de  carbone  (pour  les  vignesdéjà  très  affaiblies, 
rien  ne  peut  être  conseillé  sans  avoir  examiné  le  champ). 

4*»  Les  engrais,  toujours  convenables,  sont  d'autant 
plus  nécessaires  que  le  vignoble  est  plus  affaibli. 

b^  L'espacement  des  ceps  et  la  culture  arborescente 
sont  à  recommander. 

6®  Les  replantations  doivent  enfin  |  être  profondes  et 
comprendre  les  variétés  que  l'observation  montre  les  plus 
résistantes  *. 

1.  On  peut  citer,  après  ce  travail  de  M.  d'Oliveira,  les  conclusions 
d'un  mémoire  particulier  d'un  autre  agriculteur,  fort  accrédité,  M.Boi« 
teau,  8^r  le  même  sujet.  Ce  mémoire  est  intitulé  :  «Sur  Vemploi  du 
sulfure  de  carbone  contre  le  phylloxéra. 

«  Le  sulfure  de  carbone,  dit  M.  Boiteau,  ne  détruit  les  insectes  sou. 
terrains  que  lorsque  ceux-ci  sont  situés  sur  des  racines  ou  sur  les 
parties  du  végétal  qui  se  trouvent  recouvertes  d'une  couche  de  terre 
d'une  dizaine  de  centimètres.  Ceux  qui  sont  situés  sur  le  collet  de  la 
plante  ou  sur  la  base  des  racines  qui  forment  le  premier  étage  sont 
presque  toujours  épargnés,  et  ce  sont  eux  qui  sont  la  principale  cause 
des  réinvasions  estivales.  Pour  être  complet,  le  traitement  au  sulfure 
de  carbone  doit  être  aidé  par  un  badigeonnage  de  la  partie  inférieure 
de  la  souche  et  de  la  base  des  premières  racines,  destiné  à  faire  dis- 
paraître les  insectes  épargnés  par  celui-ci.  On  peut  se  servir,  comme 
agents  insecticides,  des  différents  sulfoca'rbooates,  purs  ou  en  solution 
au  cinquantième,  ou  encore  (et  c'est  le  liquide  recommandé,  à  cause 
de  sa  plus  grande  durée  d'effet  et  de  son  bas  prix)  des  solutions  à 
base  d'huile  lourde  de  coaltar.  » 
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L'aoalvse  que  nous  ayons  donnée  de  la  publication 


^n  J%%0  par  la  Compagnie  da  chemin  de  fer  Puris-Lyon- 
Mé'iiterranée,  faît  comprendre  toute  Fétcndue  des  ser- 
vices que  cette  compagnie  rend^  depuis  piosienrs  années, 
à  la  Titicniture  française ,  et  la  part  considérable  qui 
lui  revient  dans  la  grande  entreprise  de  la  régénération 
de  nos  vignoLles. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  parler 
d'une  question  qui  a  un  moment  occupé  l'attention  de 
nos  viticulteurs.  Il  s'agit  des  vignes  prétendues  inatta- 
quables par  le  phylloxéra,  qui  existent  dans  le  Soudan 
(Afrique;. 

Un  voyageur,  M.  Th.  Lecart,  croyait  avoir  découvert, 
en  parcourant  les  plaines  du  Soudan,  une  vigne  à  racines 
tuberculeuses,  plante  annuelle,  portant  des  fruits  d'une 
saveur  exquise. 

M.  Th.  Lecart  avait  oflert  à  diverses  personnes  des 
graines  de  ces  vignes,  et  de  toutes  parts  arrivaient  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  des  demandes  pour  commen- 
cer des  expériences  sur  ces  plants,  que  l'on  prétendait 
à  l'abri,  sinon  des  atteintes,  du  moins  de  la  destruction 
par  le  phylloxéra. 

A  ces  demandes  réitérées,  M.  Dumas,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences,  a  répondu  en  citant 
des  lignes  suivantes,  qui  forment  la  conclusion  d'une  bro- 
chure imprimée  et  récemment  adressée  par  M.  Th.  Ijecart  : 

a  Dans  cette  trop  courte  Notice,  écrite  sous  forêt  et  en  plein 
Soudan,  je  crois  avoir  démontré  Timportance  de  ma  décou- 
verte des  vignes  annuelles  du  centre  de  TÂfrique  et  la  facilité 
de  soumettre  ces  précieuses  plantes  à  la  culture,  dans  tous  les 
pays  qui  jouissent  de  trois  à  quatre  mois  d'une  température 
moyenne  de  15<>  à  16°  de  chaleur,  aussi  bien  que  dans  les  pays 
les  plus  chauds  du  globe. 

«  J'emporte  du  Soudan  toutes  les  graines  que  j'ai  pu 
recueillir,  pour  les  céder  aux  Sociétés,  aux  établissements 
publics  et  aux  cultivateurs  qui  m'en  feront  la  demande; 
aucune  confusion,  aucune  tromperie  n'est  possible  :  les  pépins 
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de  mes  vignes  ne  ressemblent  nullement  à  ceux  des  vignes 
connues,  personne  n'en  pourra  vendre  en  mon  nom,  nul  n'en 
possède  et  nul  n'en  pourra  disposer  que  moi,  si  ce  n'est 
M.  Ghatin,  mon  correspondant  à  Paris.  J'ai  subi  des  fatigues 
et  des  privations  inouïes,  sans  compter  d'autres  sacrifices-, 
exposé  ma  vie  et  peut-être  perdu  ma  santé  pour  cette  décou- 
verte :  n'est-il  pas  juste  que  les  premiers  résulats,  certaine- 
ment les  plus  minimes,  me  soient  attribués?  » 

On  ne  se  trouvait  donc  plus  en  présence  d'un  voyageur 
parcourant  des  pays  inconnus  au  profit  de  la  science, 
mais  d'un  négociant  voulant  tirer  profit  de  produfts  nou- 
veaux qu'il  rencontre  sur  son  chemin. 

L'Académie  des  sciences  n'a  pas  voulu  s'immiscer  dans 
la  distribution  des  graines  de  la  vigne  du  Soudan,  d'au- 
tant plus  qu'on  ne  sait  rien  de  la  valeur  de  ce  végétal,  sur 
la  possibilité  de  son  acclimatation  ni  de  sa  production. 
Le  doute  est  bien  permis,  car  le  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  possède  depuis  longtemps  des  vignes  à  racines  tu- 
berculeuses, qui  n'ont  jamais  rien  produit. 

Gomme  épilogue  assez  triste  à  ce  qui  précède,  nous 
ajouterons  que  l'importateur  de  la  vigne  du  Soudan, 
M.  Th.  Lecart,  est  mort  dans  les  derniers  jours  de  1880. 
Ce  dénouement  imprévu  rendra  plus  difficile  encore  l'élu- 
cidation  de  la  question  viticole  soulevée  par  ce  voyageur. 


La  submersion  des  vignes  et  les  vignes  américaines;  résultats 
constatés.  —  Mémoire  de  M.  de  Lunaret.  —  La  plantation  des  vignes 
dans  le  sable;  résultats  obtenus  sur  la  plage  d'Aigues-Mortes. 

Le  sulfure  de  carbone  ne  doit  nous  faire  oublier  ni  la 
submersion  des  vignes,  ni  les  vignes  américaines,  ni  la 
plantation  des  vignes  dans  le  sable,  trois  moyens  re- 
connus excellents  pour  la  préservation  des  vignes.  Si  le 
sulfure  de  carbone  est  le   Remède  souverain  contre  le 
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phylloxéra  dans  les  pays  situés  au  delà  du  Midi  de  la 
France,  la  submersion  d'une  part,  et  d'autre  part  la  re- 
plantation des  vignobles  détruits  en  ceps  américains 
inattaquables  par  le  phylloxéra,  ou  du  moins  résistant 
victorieusement  à  ses  attaques,  resteront  toujours  les 
moyens  assurés  de  régénérer  les  vignes  dans  nos  départe- 
ments du  Midi,  particulièrement  dans  THérault,  TAr- 
dèche  et  le  Gard,  le  prix  du  sulfure  de  carbone  ne  per- 
mettant pas  d'en  faire  l'usage  continu  qu'exige  le  traite- 
ment par  ce  produit  chimique  des  vignes  de  peu  de 
valeur.  Dans  ces  régions  les  vignes  américaines  et  la  sub- 
mersion sont  les  seuls  moyens  véritablement  pratiques 
de  reconstituer  les  vignobles  disparus  et  de  défendre 
ceux  qui  sont  menacés. 

Disons  enfin  que  la  plantation  des  vignes  dans  un  ter- 
rain qui  offre  à  la  progression  de  Tinsecte  destructeur  un 
obstacle  mécanique  absolument  infranchissable,  constitue, 
sur  les  rivages  do  la  mer,  ou  dans  certains  terrains  par- 
ticuliers, un  moyen  assuré  d'obtenir  des  récoltes  avec  lin 
plant  quelconque. 

Le  Journal  de  V Agriculture  de  M.  Barrai  renferme, 
dans  ses  numéros  du  3,  du  18  et  25  décembre  1880,  un 
article  ayant  pour  titre  Les  vendanges  en  pays  phyl- 
loxérés.  Ce  travail,  dû  à  un  habile  agriculteur  de  Mont- 
pellier, M.  de  Lunaret,  contient  sur  la  question  des 
vignes  américaines  des  renseignements  pleins  d'intérêt. 

«  En  cette  année  1880,  écrit  M.  de  Lunaret,  on  vendange 
dans  les  environs  de  Montpellier,  on  vendange  aussi  dans  la 
Drôme,  dans  Vaucluse,  dans  le  Gard,  dans  le  Var.  Partout 
où  la  vigne  américaine  a  été  plantée,  elle  commence  a  donner 
des  produits  sérieux  déjà,  et  qui  font  présager  la  fin  de  nos 
misères.  Les  faits  sont  nombreux,  concluants,  incontestables. 
J  j  pourrais  en  remplir  les  colonnes  de  plusieurs  numéros  du 
Journal  de  V Agriculture.  Je  nue  bornerai  à  citer  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous,  ce  que  tout  le  monde  peut  vérifier; 
pas  un  fait  ne  peut  être  démenti. 

«  Mon  voisin,  M.  Alfred  Bouscaren,  du  Terrai,  un  agriculteur 
intelligent  et  pratique,  a  planté  15  hectares,  et  le  produit  de 
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sa  vendange  de  Jacquez  de  quatre  ans  a  été  de  plus  de 
80  hectolitres  à  Thectare.  Dans  trois  ans,  son  vignoble  sera 
reconstitué  et  sa  récolte  sera  au  moins  égale  à  celle  qu'il  avait 
avant  l'invasion. 

a  M.  Dalbis,  un  autre  de  mes  voisins,  vient  de  termmer  ses 
vendanges  ;  des  Jacquez  à  la  troisième  feuille  ont  produit 
près  de  50  hectolitres  à  l'hectare.  Or,  comme  le  prix  actuel 
du  vin  de  Jacquez  varie  de  50  à  80  francs  l'hectolitre,  c'est, 
en  prenant  le  chiffre  minimum,  un  revenu  par  hectare  de 
2500  francs.  Il  convient  d'ajouter  à  ce  chiffre,  qui  est  celui  d'un 
revenu  qui  doit  aller  croissant,  le  chiffre  suivant,  qui  peut  être 
considéré  comme  un  capital  décroissant  avec  la  valeur  du 
bois.  Chaque  souche  américaine,  suivant  sa  variété,  repré- 
sente en  sarments  une  valeur  qui  peut  varier  de  50  cen- 
times à  2  francs.  Au  prix  actuel  du  Jacquez  (150  fr.  le  mille), 
la  souche  peut  donner  2  francs  de  bois.  A  4000  souches  par 
hectare,  c'est  un  produit  de  8000  francs,  c'est-à-dire  deux  fois 
la  valeur  de  la  terre.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  qu'il  y  a  des 
fléaux  bienfaisants? 

<K  Plus  loin,  près  de  Lavérune,  M.  Arnal,  au  Mas  des  Chots, 
a  récolté,  sur  500  souches  d'Aramonts  greffés  depuis  trois  ans 
sur  Glintons  de  trois  ans,  35  hectolitres  de  vin,  ce  qui  repré- 
sente un  produit  de  280  hectolitres  à  Thectare,  en  terrain 
exceptionnellement  fertile  et  très  frais. 

«  M.Jouveau,  Pintelligent  pépiniériste,  a  fait  palisser  autour 
de  sa  maison  des  plants  de  Jacquez  de  trois  ans,  dont  chacun 
porte  25  kilogrammes  de  raisin. 

M.  Gaston  Bazille  possède  à  Lattes  une  propriété  qui  est  le 
type  de  ce  que  pourront  être  un  jour  toutes  les  propriétés  de 
nôtre  pays.  L'exception  deviendra  la  règle  le  jour  où  le  canal 
du  Rhône  sera  fait  et  M.  Bazille  y  aura  contribué  pour  une 
bonne  part.  Sa  propriété  de  Saint-Sauveur  est  consacrée, 
grâce  aux  irrigations  du  Lez,  à  la  culture  de  la  prairie  et  à 
celle  de  la  vigne.  Les  vignes  submergées  l'hiver  à  grands  frais 
sont  dans  un  merveilleux  état  de  végétation;  17  hectares  ont 
produit  cette  année  1750  hectolitres  de  vin.  M.  Bazille  n'a  pas 
hésité  à  payer  le  prix  de  150  francs  par  hectare  pour  une 
submersion  qui  n'est  pas  toujours  faite  d'une  manière  très 
satisfaisante  ;  Teau  du  canal  lui  coûtera  bien  moins  cher  et 
lui  permettra  de  faire  de  la  submersion  continue.  Les  vignes 
américaines  de  Saint-Sauveur  sont  les  plus  anciennes  qu'on 
ait  plantées  dans  la  plaine  de  Lattes,  et  M.  Bazille,  qui  le  pre- 
mier avait  préconisé,  avec  une  entière  bonne  foi,  le^résultats 
l'année  scientifique.  xxiy.  — 29 
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obtenus  par  le  sulfure  de  carbone,  éclairé  par  les  expériences 
faites  sur  sa  demande,  s'empressa  de  planter  les  vignes  amé- 
ricaines. Ses  premiers  essais  datent  de  1872-,  on  peut  donc 
voir  chez  lui  des  vignes  âgées  de  huit  ans,  dont  la  résistance 
n'a  pas  été  un  seul  instant  douteuse.  Ces  plantations  ont  pris 
une  plus  grande  importance  en  1876,  et  bientôt  M.  Bazille 
pourra  vendanger  18  hectares  de  vignes  américaines. 

a  La  terre  de  Viviers,  située  sur  la  route  d' Assas,  est  depuis 
longtemps  connue  et  visitée  par  les  planteurs  de  vignes  amé- 
ricaines. C'est,  en  effet,  le  premier  domaine  où  Ton  se  soit  oc- 
cupé sérieusement  de  la  plantation  en  grande  culture  de  ces 
cépages.  Le  premier  vignoble  détruit  sera  le  premier  recon- 
stitué. M.  Jules  Pagezy,  son  propriétaire,  est  non  seulement 
un  agriculteur  distingué,  mais  c'est  l'homme  du  monde  qui 
connaît  le  mieux  toutes  les  questions  économiques  se  ratta- 
chant à  la  vigne  et  à  ses  produits.  Il  eut  à  donner  bien  sou- 
vent des  preuves  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés  et 
au  Sénat,  où  il  a,  pendant  de  longues  années,  représenté  et 
défendu  avec  une  grande  autorité  et  une  grande  énergie  les 
intérêts  agricoles  et  commerciaux  de  notre  département  en 
particulier  et  ceux  des  viticulteurs  et  du  commerce  en  général. 
Lorsque  le  besoin  de  repos  s'est  fait  sentir,  il  a  renoncé  aux 
affaires  publiques  ;  mais  il  est  des  organisations  pour  lesquel- 
les Tactivité  est  un  besoin,  et  dans  sa  verte  vieillesse  il  a  en- 
trepris une  tâche  devant  laquelle  bien  d'autres  auraient 
reculé.  Il  a  trouvé  encore  le  moyen,  en  reconstituant  son 
vignoble  détruit,  de  servir  d'exemple  et  de  relever  les  coura- 
ges. Sa  première  plantation  de  Clinton  remonte  à  l'hiver  de 
1873  à  1874.  Les  mille  souches  d'Aramont,  greffées  sur  Clin- 
ton, plantées  en  1874,  ont  produit,  en  1879,  malgré  les  gelées 
d'avril,  42  hectolitres  de  vin.  Une  de  ces  souches,  qu'on  a  ad- 
mirée au  congrès  de  Lyon,  portait  32  gros  raisins,  beaucoup 
en  avaient  40.  M.  Pagezy  laisse  dire,  et,  justement  fier  des  ré- 
sultats obtenus,  il  continue  son  œuvre  :  cinquante  hectares 
sont  déjà  replantés  à  Viviers. 

«  M.  le  vicomte  de  Turenne,  secondé  par  M.  Molinier,  son 
homme  d'affaires,  a  planté  dans  ses  belles  propriétés  de  Pi- 
gnan  et  de  Valautre  une  grande  quantité  de  Riparias  qui  ont 
donné  de  prodigieux  "résultats.  Les  plantations  s'étendent  déjà, 
sur  120  hectares  à  Valautre  et  sur  90  au  château  de  Pignan  \ 
les  excellentes  terres  de  Valautre,  fraîches  et  profondes,  pa- 
raissent très  favorables  à  la  culture  des  Riparias.  J'a  compté 
sur  180  scuches  d'un  an,  greffées  en  Aramont  cette  année, 
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180  reprises;  des  greffes  de  3  ans  ont  produit  16  kilogrammes 
de  raisins  par  souche.  M.  le  vicomte  de  Turenne  imite  Texem- 
ple  que  lui  donne  sa  belle-mère,  Mme  la  duchesse  de  Fitz- 
James,  le  plus  grand  agriculteur  du  Gard;  sa  belle  terre  de 
Saint-Bénazé,  transformée  par  elle  en  une  immense  pépinière 
américaine,  lui  donne  de  très  beaux  revenus  par  la  vente  des 
sarments,  en  attendant  qu'elle  lui  en  donne  de  plus  considé- 
rables encore  par  la  vente  du  vin. 

«  M.  Emmanuel  Goulet  a  planté,  dans  sa  propriété  du  Pont- 
de-Lavérune,  2  hectares  de  Petit-Bouschet  franc  de  pied. 

«  Submergé  à  eau  courante,  sans  le  secours  de  machines 
élévatoires,  par  les  eaux  de  la  Mosson,  ce  jeune  plantier  don- 
nera l'an  prochain  une  fort  belle  récolte;  un  seul  point  où 
le  nivellement  était  incomplet  m'a  paru  attaqué  par  le  phyl- 
loxéra :  il  sera  facile  d'y  remédier.  » 

M.  de  Lunaret  passe  ensuite  en  revue  les  résultats, 
analogues  aux  précédents,  qui  ont  été  constatés  en  di- 
vers points  du  département  de  l'Hérault. 

Il  insiste  particulièrement  sur  les  services  que  rend 
au  pays,  pour  la  culture  des  plants  américains,  l'École 
nationale  d'agriculture,  fondée  il  y  a  dix  ans  aux  environs 
de  Montpellier,  et  connue  sous  le  nom  d'École  de  la 
Gaillarde,  du  nom  de  la  propriété  dans  les  bâtiments  de 
laquelle  elle  est  établie* 

«  J'ai  gardé  pour  la  fin,  dit  M.  de  Lunaret,  ma  visite  à  l'É- 
cole nationale  d'agriculture  de  la  Gaillarde.  Jeune  d'âge, 
vieille  par  les  succès,  cette  école  s'est  trouvée  la  première 
sur  la  brèche  en  pays  phylloxéré. 

f  Abandonnant  pour  Un  temps  les  cultures  accessoires,  son 
jeune  et  sympathique  directeur,  M.  Camille  Saint-Pierre, 
aidé  et  soutenu  par  un  corps  de  professeurs  distingués,  s'est 
livré  avec  une  persévérance  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  à 
une  lutte  énergique  contre  le  terrible  ennemi  de  nos  riches 
vignobles. 

a  L'Ecole  a  été  ouverte  à  toutes  les  expériences,  ouvertes  à 
tous  ;  elle  est  devenue  le  champ  d'études  le  plus  complet  qui 
existe  en  Europe. 

«  L'importance  qu'elle  a  déjà  acquise  et  qui  augmente  tous 
les  jours,  lui  a  valu,  de  la  part  du  gouvernement,  des  subven- 
tions qui  lui  ont  permis  de  s'agrandir  en  augmentant  ses 
moyens  d'action* 
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«  Aussi,  de  tous  les  pays  atteints  ou  seulement  menacés, 
nous  avons  vu  accourir  des  délégués  chargés  d'étudier  le  fléau 
et  les  moyens  de  le  combattre;  TAutriche-Hongrie,  Pltalie, 
TEspagne,  rAllemagne,  la  Suisse,  ont  envoyé  leurs  agricul- 
teurs les  plus  éminents,  et  l'accueil  gracieux  et  cordial  qu'ils 
ont  reçu,  les  facilités  qu'ils  y  ont  rencontrées  pour  se  livrer  II 
leurs  études,  leur  ont  permis  de  se  créer  d'agréables  et  solides 
relations  et  d'échanger  des  idées  utiles  et  profitables  aux  rap- 
ports existant  entre  la  France  et  les  pays  qu'ils  représentaient. 

«  Si  bien  c[ue  de  nationale  qu'elle  était,  on  peut  dire  aujour- 
d'hui que  l'École  de  Montpellier  est  devçnue  une  école  inter- 
nationale. 

a  Après  avoir  tout  essayé,  on  a  reconnu  que  la  vigne  amé- 
ricaine était  le  seul  moyen  pratique  de  reconstituer  nos  vignes 
perdues. 

Tous  les  efforts  ont  alors  tendu  vers  ce  but.  Une  collection 
unique  de  cépages  de  tous  les  pays  du  monde,  à  laquelle  tous 
les  viticulteurs  ont  été  heureux  de  concourir,  a  été  créée  et  sa 
remarquable  classification  en  a  rendu  l'étude  facile  à  tous. 

a  Des  vignes  d'expériences  ont  été  plantées.  Cette  année  on 
a  vendangé,  et  voici  les  résultats  officiels  dont  je  dois  la  com- 
munication à  rinépuisable  obligeance  de  mon  excellent  ami  le 
directeur  de  l'École,  M.  Camille  Saint-Pierre. 

«  La  vigne  de  Cunningham  plantée  en  1878,  en  boutures, 
surface  26  ares,  a  produit  1051  kilogr.  de  raisins,  ce  qui 
représente  à  l'hectare  un  produit  de  (*082  kilogr. 

<c  La  plus  belle  souche  a  donné  6  kilogr.  de  raisins  ;  le  plus 
beau  raisin  a  pesé  270  grammes. 

«  La  vigne  d'Herbemont,  plantée  en  1877,  occupe  une  sur- 
face de  2^  ares;  son  produit  a  été  de  1295  kilogr.  de  raisins. 
La  moyenne  de  la  production  par  souches  a  été  de  2  kilogr. 
160  grammes.  Le  produit,  par  hectare,  aurait  été  de  5400 
kilogr.  *,  la  plus  belle  souche  a  donné  5  kilogr.  800  grammes 
de  raisins,  et  le  plus  beau  raisin  a  pesé  290  grammes. 

«  La  troisième  vigne,  plantée  en  Jacquez  en  1877,  a  une 
contenance  de  29  ares;  son  produit  a  été  de  1934  kilogr.  de  rai- 
sins, la  moyenne  par  souche  de  2  kilogr.  384  grammes  ;  la  plus 
belle  souche  portait  7  kilogr.  800  grammes  de  fruits,  le  plus 
beau  raisin  pesait  370  grammes.  » 

Après  rénuméralion  de  tous  ces  faits,  qui  prouvent 
quels  bons  résultats  commencent  à  donner  dans  le  Midi  de 
la  France,  d'une  part,  la  plantation  des  vignes  américaines. 
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d*autre  part  la  submersion^  on  ne  peut  que  s*associer  aux 
vœux  que  M.  de  Lunaret  exprime  chaleureusement  et 
ayec  une  grande  justesse  concernant  l'emploi  des  irriga- 
tions à  faire  pour  opérer  la  submersion  des  vignes  dans 
le  Midi  de  la  France. 

«  La  France,  dit  M.  de  Lunaret,  peut  sauver  tous  ces  crus 
réputés  qui  ont  fait  sa  fortune  et  sa  gloire,  car  tous  ses  vigno- 
bles peuvent  être  arrosés  par  des  fleuves.  Au  sud-ouest  la 
Garonne,  plus  haut  la  Gironde,  le  Lot,  au  centre  et  à  l'ouest 
la  Loire,  Tlndre,  le  Cher,  au  nord  la  Marne  et  la  Seine,  et 
enfin,  au  sud-est,  le  Rhône,  le  fleuve  essentiellement  agricole, 
le  plus  grand  cours  d*eau  créé  pour  Tagriculture,  le  Rhône 
canalisé  en  partie,  peut  sauver  et  enrichir  les  sept  départe- 
ments qu'il  traverse.  A  l'œuvre  donc!  et  que,  sans  perdre  une 
heure,  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  se  réunissent  pour 
s'opposer  à  l'invasion  ;  nous  possédons  les  moyens  certains  de 
vaincre,  sachons  nous  en  servir. 

«  Que  l'Etat,  aujourd'hui  éclairé  par  des  faits  incontestables; 
entre  dans  une  voie  nouvelle  :  plantations  de  pépinières  amé- 
ricaines, aménagement  des  eaux,  création  de  canaux  d'irriga- 
tion; que  les  grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer,  dont 
l'existence  est  si  intimement  liée  à  la  prospérité  agricole,  se 
préoccupent  de  la  reconstitution  de  la  vigne  française;  que  la 
Compagnie  de  Lyon  à  la  Méditerranée,  par  exemple,  dont  per- 
sonne n'a  méconnu  les  sentiments  patriotiques,  réconnaisse, 
après  expérience  faite,  que  le  même  remède  ne  saurait  être 
appliqué  dans  toutes  les  maladies,  vu  qu'il  faut  tenir  compte 
des  tempéraments,  et  que  si  le  sulfure  de  carbone  a  produit 
de  bons  effets  dans  certaines  conditions,  pour  conserver  pen- 
dant quelques  années  encore  les  précieuses  récoltes  des  grandis 
crus,  dont  le  vin  se  vend  k  des  prix  très  élevés,  il  ne  saurait 
convenir  dans  le  Midi,  où  l'extrême  sécheresse  du  sol  oppose 
un  obstacle  invincible  à  sa  diffusion  ;  que  d'ailleurs  nos  vi- 
gnerons, ne  pouvant  supporter,  pour  des  produits  à  bas  prix, 
des  frais  s'élevant  au  minimum  à  300  fr.  par  hectare,  renou- 
velés tous  les  ans,  renonceraient  à  une  dépense  onéreuse,  et 
que  le  seul  moyen  pratique  de  reconstitution  de  nos  vignobles 
méridionaux  consiste  dans  la  plantation  des  vignes  américai- 
nes; que  cette  Compagnie,  dis-je,  use  de  sa  puissante  influence 
pour  hâter  la  construction  du  canal  d'irrigation  du  Rhône  et 
crée,  dans  le  pays  attaqué,  de  vastes  pépinières  où  le  plant 
sera  donné  ou  vendu  à  vil  prix. 


454  l'année  scientifique. 

«  Que  les  grands  propriétaires  qui  ont  de  l'eau  à  leur  dis- 
position multiplient  les  cépages  américains,  pour  les  distribuer 
à  leurs  voisins,  les  agriculteurs  pauvres  et  les  paysans,  et  que 
les  capitaux  entrent  hardiment  dans  la  reconstitution  de  nos 
vignobles,  ils  y  trouveront  un  emploi  rémunérateur. 

t  Que  les  congrès  se  réunissent,  car  les  congrès  sont  une 
chose  utile,  mais  leur  travail  se  trouvera  singulièrement  sim- 
plifié. Il  n'y  a  aujourd'hui  que  deux  questions  à  traiter  :  celle 
de  l'adaptation  du  cépage  au  terrain  et  celle  non  moins  impor- 
tante de  l'adaptation  des  greffes  au  porte-greffe  ;  la  seconde, 
celle  de  l'aménagement  des  eaux  et  de  la  construction  imnié- 
diate  de  canaux  d'irrigatioh  qui  apporteraient  sur  les  coteaux 
les  plus  élevés  l'eau  nécessaire  à  la  rapide  végétation  et  à 
l'abondante  production  des  vignobles  nouveaux. 

«  La  solution  de  la  première  question  concernant  la  double 
adaptation  a  déjà  fait  un  grand  pas,  elle  peut  être  résolue 
dans  une  année  pour  chaque  propriétaire.  Il  est  facile  et  peu 
coûteux  de  faire  un  essai  bien  simple  et  qui  permettra  à  cha- 
cun de  se  rendre  compte  du  cépage  qui  convient  le  mieux  à 
son  terrain. 

c  Pour  le  Midi,  suivant  que  l'on  veut  un  plant  de  produc- 
tion directe  ou  un  cépage  porle-greffe,  on  peut  essayer  pour 
les  premiers  :  le  Jacquez,  le  Cuningham  et  PHerbemont;  pour 
les  seconds  ;  le  Taylor,  le  Clinton  et  les  Riparias  ;  à  la  fin  de 
la  première  année  le  cultivateur  sera  éclairé  et  pourra  procé- 
der hardiment  et  sciemment. 

«  D'ailleurs,  les  savants  travaux  du  président  de  la  Société 
d'Agriculture  de  l'Hérault,  M.  Vialla,  et  le  remarquable  rap- 
port de  M.  Dejardin,  secrétaire  de  la  Société  d'Agriculture  du 
Gard,  ont  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question  d'adaptation. 

«  L'aire  occupée  par  les  vignes  américaines  comprend  une 
vaste  zone  qui  s'étend  du  Texas,  pays  des  Jacquez,  jusqu'au 
Canada,  à  qui  nous  devons  des  hybrides  multiples  et  avanta- 
geux, qui  donnent  depuis  huit  ans  les  preuves  d'une  résis- 
tance merveilleuse  et  d'une  vigueur  extraordinaire.  Nous 
trouverons  dans  l'immense  collection  des  vignes  américaines , 
dont  plus  de  200  variétés  sont  à  l'étude,  des  cépages  pour 
tous  les  climats  et  pour  tous  les  terrains.  Et  lorsque,  après 
avoir  accompli  son  œuvre  dévastatrice,  après  avoir  complète- 
ment détruit  le  vignoble  européen,  le  terrible  aphidien  vou- 
dra revenir  sur  ses  pas,  il  se  trouvera  en  face  des  racines 
américaines  qui,  après  avoir  apporté  le  fléau,  auront  apporté 
le  salut  et  lui  opposeront  une  barrière  que  sa  rage  désormais 
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impuissante  ne  pourra  franchir.  Et  les  viticullours  de  V^au- 
cluse,  du  Var,  du  Gard,  de  THérault  qui,  les  premiers  enva- 
his, auront,  par  leur  énergique  persévérance,  préparé  ce  grand 
jour  de  la  revanche,  auront  bien  mérité  du  pays.  Et  ces  pau- 
vres marchands  de  sarments,  pour  lesquels  on  a  montré  tant 
d'ingratitude,  seront  considérés  à  bon  droit  comme  les  sau- 
veurs de  nos  vignobles,  reconstitués  grâce  à  leur  initiative,  h 
leurs  sacrifices  et  à  leur  persévérance,  tant  il  est  vrai  que  si 
rheure  de  la  justice  est  lente,  elle  finit  toujours  par  sonner.  » 

Planter  la  vigne  dans  un  sol  absolument  sablonneux, 
siliceux,  c'est,  disions-nous  plus  haut,  le  moyen  d'oppo- 
ser à  la  marche  de  l'insecte  qui  la  dévore  un  obstacle 
mécanique  dont  il  ne  parvient  jamais  à  triompher.  La 
constatation  de  ce  fait  dans  les  terrains  sablonneux  des 
plaines' a  conduit  à  faire  de  grands  essais  de  plantation 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  dans  le  sable  pur,  et 
ces  essais  ont  donné  des  résultais  magnifiques. 

La  plantation  des  vignes  dans  les  dunes  d'Aiguës- 
Mortes  a  complètement  transformé  la  solitude  de  ce  pays. 
Aujourd'hui,  l'animation  et  la  vie  ont  remplacé  la  tristesse 
et  l'abandon  des  plages  avoisinant  la  Camargue,  Tous 
les  environs  d'Aigues-Mortes,  et  surtout  les  côtes  do  la 
mer,  sont  en  ce  moment  couverts  de  vignes,  qui  envoient 
leurs  pampres  verts  jusque  dans  les  flots  de  la  Méditer- 
ranée. Ces  vignes  vont  très  prochainement  donner  du  vin, 
et  la  confiance  est  telle  dans  le  pays  concernant  l'avenir  de 
cette  culture,  que  le  transport  futur  des  vins  de  la  côte 
méditerranéenne  est  un  des  arguments  que  font  valoir  les 
habitants  de  cette  partie  du  midi  de  la  France  pour  deman- 
der la  création  d'un  chemin  de  fer  de  Cette  à  Marseille; 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  adviendra  de  la  demande  du 
nouveau  chemin  de  fer  de  Cette  à  Marseille,  mais  nous 
sommes  heureux  de  l'enregistrer,  comme  symptôme  de  la 
résurrection  de  la  vigne  dans  ces  contrées. 
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La  maladie  des  pommes  de  terre.  —  Résumé  des  observations  faites 

jusqu'à  ce  jour  sur  sa  cause. 


La  Chambre  dès  communes  d'Angleterre,  émue  des  évé- 
nements auxquels  entraîne  en  ce  moment  en  Irlande  la 
famine  causée  par  la  maladie  des  pommes  de  terre,  et 
des  inconvénients  qui  se  manifestent  en  Angleterre  par  la 
même  cause,  a  nommé  une  commission  chargée  de  recon- 
naître définitivement  la  nature  du  fléau  et  de  chercher  un 
remède  pour  en  pallier  les  désastreux  effets.  Le  rapport 
de  cette  commission  a  été  publié  en  1880.  Le  Journal  de 
V Agriculture  de  M.  Barrai  en  a  donné  un  résumé,  d'où 
nous  extrayons  ce  qui  va  suivre. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui,  dit  le  rapport  de  la  Chambre 
des  Communes,  que  la  maladie  des  pommes  de  terre  con- 
siste dans  la  naissance  d'un  champignon  parasite  qui  vé- 
gète sur  la  plante  et  même  à  l'intérieur  des  tiges  et  des 
tubercules. 

Ce  cryptogame  (Peronospora  infestans)  se  multiplie 
pendant  l'été,  dans  d'étonnantes  proportions,  au  moyen 
de  spores-graines.  Chaque  cryptogame  produit  ces  spores 
par  millions,  ce  qui  explique  le  développement  si  rapide 
de   la  maladie. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  été  interrogées  par  la 
Commission  nommée  par  la  Chambre  des  communes,  ont 
déclaré  qu'il  fallait  chercher  le  remède  dans  la  produc- 
tion de  nouvelles  variétés,  et  non  dans  la  pratique  de 
brûler  les  pommes  de  terre  malades  et  d'en  détruire  les 
tubercules. 

L'immense  majorité  des  cultivateurs  a  déclaré  que 
beaucoup  d'anciennes  variétés  de  pommes  de  terre  ont 
disparu,  parce  que  leur  longue  existence  les  privait  de 
toute  résistance  à  la  maladie.  Quatre  à  six  ans  seulement 
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sont  nécessaires  pour  établir  une  nouvelle  variété  de 
pommes  de  terre.  Une  fois  celle-ci  bien  caractérisée,  elle 
s'améliore  par  la  culture.  Mais  à  son  tour  elle  finit  par 
perdre  l'immunité  dont  elle  jouit.  La  durée  d'une  bonne 
variété  ne  dépasse  pas  vingt  ans. 

Le  rapport  cite  que  la  pomme  de  terre  Champion  est 
un  exemple  remarquable  de  cette  immunité  contre  la  ma- 
ladie ;  mais  il  faut  s'attendre  à  voir  cette  variété  succom- 
ber à  son  tour. 

Comme  conclusion  pratique,  il  résulte  de  ces  observa- 
tions, que  la  recherche  de  nouvelles  variétés  de  pommes 
de  terre  devra  être  entreprise,  soit  parles  cultivateurs  en 
grand,  soit  par  le  gouvernement. 

C'est  à  ce  dernier  qu'il  appartient  d'agir  efficacement 
en  ce  sens.. 

La  commission  est  donc  d'avis  que  des  cultures  expé- 
rimentales pour  créer  et  améliorer  de  nouvelles  variétés 
de  ce  tubercule  soient  établies  en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  Irlande. 

Le  développement  extraordinaire  du  chevelu  des  raci- 
nes de  la  pomme  de  terre  Champion  doit  exercer  une 
certaine  influence  sur  la  végétation  et  sur  le  rendement 
de  ses  produits.  Si  Ton  admet  que  c'est  dans  cette  luxu- 
rieuse végétation  souterraine  que  gît  la  cause  de  l'im- 
munité de  cette  pomme  de  terre,  il  faudra,  dans  la  re- 
cherche des  nouvelles  variétés»  choisir  comme  éléments 
d'amélioration  ou  de  création  les  semences,  les  hybrida- 
tions ou  les  greffes  provenant  d'espèces  remarquables 
par  le  développement  de  leurs  racines. 


Les  eaux  d'égout  en  agriculture. 

L'utilisation  agricole  des  eaux   d'égout  est  un  sujet 
d'études  constantes.  M»  Ladureau  a  lu  à  la  Société  in- 


458  l'année  scientifique. 

dustriellc  de  Lille  un  excellent  travail  sur  les  eauœ 
(Tégout  de  Lille^  en  y  comprenant  les  fumiers  de  ville, 
ainsi  que  les  résidus  divers  des  villes  du  Nord. 

M.  Ladureau  commence  par  étudier  les  fumiers  de  pied 
de  la  ville  de  Lille,  et  il  annonce  que  ces  fumiers  ont  une 
valeur  de  5  à6  francs  le  mètre  cube,  en  raison  des  quan- 
tités d'azote,  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  qu'ils  ren- 
ferment. Il  reconnaît  cependant  que,  pour  les  cultivateurs 
très  éloignés  des  lieux  de  dépôt  et  de  gares  de  chemin 
de  fer  où  Ton  peut  rendre  ces  fumiers  à  bon  marché,  il 
n'y  a  pas  d'avantage  sérieux  à  retirer  de  leur  emploi,  par 
suite  des  frais  considérables  de  transport  et  de  main- 
d'œuvre  qu'ils  nécessitent.  Il  engage  donc  la  municipalité 
à  faire  un  sacrifice  un  peu  plus  grand  sur  ces  matières, 
en  les  cédant  à  1  fr.  50  le  mètre  cube  aux  cultiva- 
teurs. 

Passant  à  l'étude  des  eaux  d'égout  de  Lille,  M.  Ladu- 
reau reconnaît  que  la  quantité  d'éléments  fertilisants 
que  contiennent  ces  eaux  est  faible,  et  très  inférieure, 
en  tout  cas,  à  celle  des  eaux  d'égout  de  Paris.  11  croit 
que  leur  utilisation  agricole  par  irrigation  serait  abso- 
lument impraticable  dans  les  environs  de  Lille,  à  cause  : 
1<>  de  leur  faible  valeur  ;  2<»  de  la  nature  spéciale  du  sol 
du  pays;  et  3^  enfin  du  climat  humide  et  pluvieux  qui  le 
régit,  et  qui  rendrait,  dans  la  plupart  des  cas,  l'irrigation 
non  seulement  inutile,  mais  même  funeste.  M.  Ladureau 
croit  donc  qu'il  n'y  a  rien  à  changer  aux  dispositions  ac- 
tuelles en  ce  qui  concerne  le  régime  des  eaux  d'égout  à 
Lille. 

M.  Ladureau  s'occupe  également  de  ce  qu'il  nomme  les 
boues  d*égout. 

Lorsqu'on  recueille  les  boues  et  les  vases  qui  se  dépo- 
sent continuellement  dans  le  fond  des  égouts  et  canaux 
divers,  on  obtient,  après  avoir  séché  ces  matières  au 
soleil,  une  terre  noirâtre,  qui  renferme  encore  environ 
5  O/o  d'eau  et  quelques  éléments  fertilisants.  M.  Ladu- 
reau a  déterminé  avec  une  grande  précision  la  quan- 
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tité  de  ces  matières  utilisables  en  agriculture.  Selon 
lui,  remploi  des  boues  d'égout  serait  surtout  avantageux 
dans  les  terres  pauvres  ou  ruinées  par  l'abus  du  nitrate 
de  soude.  Il  indique  le  meilleur  mode  d'emploi  de  ces 
boues,  et  signale  la  différence  de  composition  qu'elles 
présentent  suivant  qu'elles  proviennent  des  canaux  avant 
leur  entrée  en  ville  ou  des  égouts  de  la  ville  même  :  ces 
dernières  ont  une  valeur  agricole  beaucoup  plus  élevée. 
On  peut  se  procurer  gratis  ces  matières  en  quantité  con- 
sidérable, et  l'auteur  engage  fortement  les  cultivateurs 
à  en  essayer  l'emploi. 

Les  eaux  d'égout  de  Roubaix-Tourcoing  présentent  des 
différences  considérables  avec  celles  de  Lille.  Extrême- 
ment chargées  de  matières  de  toutes  sortes,  et  surtout  de 
matières  grasses  et  savonneuses  provenant  du  traitement 
des  laines,  elles  ne  pourraient  s'appliquer  aux  mêmes 
usages. 

A  Saint-Quentin,  M.  Vivien  purifie  les  eaux  d'égout 
en  les  additionnant  d'une  dissolution  de  sels  de  fer  et 
d'alumine  (sulfates  plus  ou  moins  mélangés  de  chlorures), 
tels  qu'on  les  obtient  dans  les  eaux  mères  formant  les 
résidus  de  la  fabrication  du  sulfate  de  fer  ou  de  l'alun  ; 
après  un  contact  intime,  il  y  verse  du  lait  de  chaux»  La 
clarification  s'opère  ainsi  parfaitement.  On  reçoit  les  eaux 
dans  des  appareils  mécaniques  filtrants  qui  éliminent  : 

P  Les  corps  insolubles  avant  qu'ils  aient  pu  devenir 
solubles  par  la  putréfaction  ; 

2°  Les  corps  qui  ^ennent  d'être  englobés  dans  les  pré- 
cipités de  fer  et  d'alumine,  auxquels  les  agents  dont 
nous  venons  de  parler  ont  donné  naissance. 

L'eau  qui  s'échappe  de  l'appareil  filtrant  est  limpide 
et  inodore. 

L'opération  peut  se  faire  très  simplement  et  très  effi- 
cacement, en  laissant  arriver  par  un  filtre  continu,  en  tête 
des  principaux  égouts  de  la  ville,  une  dissolution  mar- 
quant 10  degrés  ou  plus  à  l'aréomètre  de  Baume,  en 
quantité  correspondant  à  80  grammes  de  sulfate  ou  de 
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chlorure  de  peroxyde  de  fer  et  d'alumine  cristallisé  par 
mètre  cube  d'eau  d'égout. 

Pendant  tout  le  parcours,  sous  la  ville,  les  sels  de  fer 
et  d'alumine  se  mélangent,  réagissent  sur  les  composés 
organiques  et  minéraux  qui  y  sont  apportés  en  chacun 
des  points  du  parcours,  empêchent  le  phénomène  de  dé- 
composition, qui  commence  ordinairement  en  tête  de 
Tégout  et  qui  va  en  augmentant  jusqu'à  la  sortie,  et  cla- 
rifient les  eaux  sales  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée. 

La  chaux  doit  être  mise  à  la  sortie  de  Tégout,  au  mo- 
ment où  les  eaux  sont  reprises  par  les  pompes  pour  être 
envoyées  sur  les  terres  à  fertiliser.  La  réaction  a  lieu 
immédiatement  ;  la  précipitation  est  d'autant  plus  com- 
plète que,  pendant  le  passage  dans  les  pompes,  le  mé- 
lange est  plus  intime. 

L'eau  ainsi  traitée  peut  être  reçue  dans  un  seul  bassin 
pour  y  être  filtrée,  ou  dans  un  certain  nombre  de  points 
spéciaux  où  l'on  a  disposé  des  appareils  de  filtration,  sui- 
vant que  l'on  voudra  réunir  toutes  les  matières  fertili- 
santes précipitées,  ou  les  disséminer  en  quelques  points 
principaux,  là  où  on  en  aura  besoin,  pour  économiser  les 
transports. 

Les  matières  solides  précipitées,  séparées  à  l'aide 
d'une  essoreuse,  sont  suffisamment  sèches.  Elles  peuvent 
être  conservées  et  utilisées  en  tout  point  à  la  façon  des 
fumiers.  Mises  en  composts  avec  des  lits  successifs^  soit 
de  chaux  en  poudre,  soit  de  terre,  elles  ne  laissent  déga- 
ger aucune  odeur,  et  leur  action  fertilisante  est  complète. 

Ces  engrais  sont  bons  pour  la  culture  en  général.  Us 
sont  utiles  pour  la  production  des  graminées,  comme 
des  légumineuses,  soit  sur  leur  terroir,  soit  sur  des  ter- 
rains éloignés. 

L'eau  sortant  des  appareils  filtrants,  quoique  limpide, 
n'est  pas  encore  suffisamment  épurée.  C'est  à  l'igno- 
rance de  ce  fait  qu'il  faut  attribuer  une  partie  des  causes 
qui  ont  fait  échouer  l'emploi  des  procédés  épurants  con- 
seillés jusqu'à  ce  jour. 
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Pour  qu'un  procédé  de  clarification  chimique  soit  ap- 
plicable, il  faut,  en  effet,  qu'il  soit  peu  coûteux  ;  mais  alors 
il  est  difficile  de  rencontrer  un  corps  suffisamment  éner- 
gique pour  qu'il  puisse,  avec  une  faible  dépense,  donner 
une  épuration  parfaite. 

Le  procédé  conseillé  par  le  chimiste  de  Saint-Quentin 
donne  lieu  à  une  dépense  de  1  centime  par  mètre  cube 
d'eau  d'égout,  ce  qui  donnerait,  pour  la  ville  de  Paris, 
une  dépense  de  2500  à  3000  francs  par  jour  ;  mais  toules 
les  matières  fermentescibles  ne  sont  pas  éliminées,  quoi- 
que l'eau  devienne  parfaitement  limpide. 

Il  faudrait  donc,  dit  M.Vivien,  s'il  s'agissait  de  l'uti- 
lisation des  eaux  des  égouts  de  Paris,  compléter  l'épu- 
ration et  tirer  parti  pour  l'agriculture  des  matières  fer- 
tilisantes retenues  dans  l'eau. 

A  cet  effet,  il  conviendrait  de  conserver  tout  le  système 
employé  à  Gennevilliers  et  d'utiliser  ces  eaux  limpides  à 
l'irrigation  de  la  culture  maraîchère  existante.  Alors  les 
eaux  limoneuses  et  noirâtres  seraient  remplacées  par 
une  eau  limpide  qui  serpenterait  dans  des  canaux  res- 
semblant à  autant  de  cours  d'eau,  dont  l'aspect  serait 
attrayant  et  non  repoussant. 

En  opérant  ainsi,  on  ne  nuit  en  aucune  manière  à  la 
fertilisation  des  terres,  car  on  ne  détruit  aucune  partie 
des  engrais  préexistants  dans  l'eau  d'égout.  Us  se  trou- 
vent seulement  divisés  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
l'une  solide,  sans  odeur  ;  l'autre  liquide,  limpide,  égale- 
ment sans  odeur  et  n'étant  plus  susceptible  de  se  putré- 
fier à  l'air.  Le  cultivateur  ou  le  maraîcher,  suivant  le 
besoin  ou  la  nature  de  sa  culture,  peut  compléter  la  fer- 
tilisation, soit  en  prenant  les  matières  précipitées,  soit 
en  irriguant  avec  les  matières  fertilisantes  contenues 
dans  l'eau  limpide. 

Ce  système  supprime  donc  Taspect  désagréable  et  les 
émanations  putrides,  sans  nuire  à  la  fertilisation  des 
terres.  Il  reste  à  expliquer  comment  il  permettrait  de 
remédier  au  défaut  de  qualité  des  légumes,  et  comment 
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on  pourrait  utiliser  les  eaux  d'ëgout  ea  temps  de  pluie, 
sans  avoir  à  craindre  la  surélévation  de  la  nappe  d'eau 
souterraine. 

Les  eaux  clarifiées,  sortant  de  Tessoreuse,  retiennent 
encore  assez  de  matières  organiques  pour  absorber  la 
faible  quantité  d'oxygène  retenu  en  dissolution,  et  Ton 
ne  peut  songer  à  les  envoyer  dans  un  cours  d'eau,  sans 
les  avoir  préalablement  débarrassées  des  matières  orga- 
niques et  les  avoir  aérées. 

Il  est  indispensable  de  conserver  à  ces  eaux  la  pro- 
portion normale  de  Toxy  gène.  On  rencontre  souvent  dans 
la  nature  des  eaux  très  impures,  dont  l'analyse  accuse 
beaucoup  plus  de  matières  organiques  ou  minérales  que 
n'en  contiennent  les  eaux  d'égout  ainsi  purifiées  par  les 
sels  de  fer  et  d'alumine,  et  qui  pourtant  entretiennent  la 
vie  des  végétaux  et  des  poissons.  Personne  ne  songerait 
à  les  classer  dans  la  catégorie  des  eaux  insalubres,  parce 
qu'elles  sont  aérées  et  qu'elles  contiennent  un  chiffre 
voisin  de  10  centimètres  cubes  d'oxygène  par  litre,  pro- 
portion normale  de  l'eau  salubre. 

Pour  compléter  le  système  d'épuration  préconisé  par 
M.  Vivier,  il  faudrait  donc  aérer  les  eaux.  On  y  arriverait 
très  économiquement  en  les  répandant  en  nappe  |  mince 
sur  une  prairie  artificielle  on  naturelle,  de  façon  à  obtenir 
le  contact  de  chaque  molécule  d'eau  avec  un  végétal  qui 
absorbe  les  matières  organiques  restant  en  dissolution, 
ainsi  qu'une  partie  des  matières  minérales,  pour  les  faire 
contribuer  à  son  développement,  et  donner,  en  échange, 
une  certaine  quantité  d'oxygène,  lequel,  s'ajoutant  à  celui 
que  l'eau  prend  à  l'air  pendant  son  parcours  en  nappe 
mince  et  divisée,  viendra  constituer  la  proportion  d'air 
reconnue  nécessaire. 

L'épuration,  puis  l'aération  par  les  plantes  des  prairies 
fourniraient  une  eau  d'égout  si  bien  purifiée,  que  l'eau 
ainsi  traitée  pourrait,  sans  aucun  inconvénient,  rentrer 
dans  un  cours  d'eau  naturel. 
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VAnasoplia  auBtriaca^  et  ses  ravages  sur  les  blés  du  midi  de  la 

Russie. 


Un  fléau  redoutable  envahit  en  ce  moment  l'agricul- 
ture de  la  Russie.  UAnasoplia  austriaca  menace  d'a- 
néantir le  tiers  des  récoltes  de  blé. 

VAnasoplia  austriaca  n'est  qu'une  petite  mouche, 
niais  elle  est  bien  plus  à  craindre  que  la  sauterelle  no- 
made ,  car  elle  se  perpétue  dans  le  pays  qu'elle  a  ra- 
vagé. Ce  n'est  plus  seulement  le  midi  et  l'est  de  l'em- 
pire qui  sont  la  proie  de  VAnasoplia,  le  centre  lui- 
même  est  atteint.  Le  danger  est  d'autant  plus  grand  que 
l'A^iasoplia  s'acclimate  dans  les  provinces  les  plus  fer- 
tiles :  la  Tauride,  le  territoire  du  [Don ,  les  provinces 
d'Ekaterinoslav,  de  Gharkov,  de  Pultava  et  toute  la  Bes- 
sarabie. 

Cet  insecte  fit  sa  première  apparition  dans  le  midi  de 
la  Russie  en  1878,  et  il  causa  des  dommages  qu'on  a 
évalués  à  100  millions  de  roubles.  Les  cultivateurs  cher- 
chèrent vainement  un  moyen  de  le  combattre.  Dans  dif- 
férentes provinces,  les  zemsLvos  se  réunirent  pour  étu- 
dier les  mesures  à  prendre.  Des  sommes  considérables 
furent  votées  à  cet  effet.  Telle  province  dépensa  jusqu'à 
150  000  roubles  pour  l'achat  d'engins  destinés  à  faire 
périr  d'un  coup  VAnasoplia.  Il  y  en  eut  de  tous  modèles 
et  de  toutes  sortes. 

Ne  disposant  d'aucun  de  ces  [moyens  coûteux,  les  pay- 
sans Russes  imaginèrent  un  procédé  très  simple,  et  qui  se 
trouva  être  le  plus  efficace.  Il  consistait  à  tendre  une  corde 
à  travers  un  champ  ;  deux  hommes  la  tenant  par  chaque 
bout  la  traînaient  derrière  eux,  et  chassaient,  en  même 
temps,  VAnasoplia*  L'opération,  répétée  plusieurs  fois, 
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parvenait  à  débarrasser  le  champ,  mais  au  détriment  de 
celui  du  voisin,  où  venait  se  poser  l'insecte. 

Bon  pour  la  petite  culture,  mais  inapplicable  en  grand, 
ce  moyen  semblait  créer  un  danger  public,  en  éten- 
dant la  zone  de  dévastation.  Les  zemstvos  adressèrent  des 
pétitions  au  gouvernement,  pour  que,  par  une  mesure 
législative,  on  prohibât  l'emploi  de  la  corde.  Ils  obtinrent 
gain  de  cause,  et,  en  mai  1879,  une  loi  défendit  de  se 
servir  de  la  corde  pour  préserver  son  champ. 

Le  mal  cependant  ne  fit  qu'empirer,  dans  des  pro- 
portions effrayantes.  En  1878,  quatre  provinces  avaient 
souffert;  quinze  ou  dix-huit  étaient  envahies  en  1880. 
Par  les  provinces  de  Bessarabie  et  de  Kiev,  le  fléau  s'ap- 
proche des  frontières  de  la  Roumanie  et  de  l'Autriche. 
Si  l'Europe  n'y  prend  garde,  une  partie  de  ses  champs 
subira  le  même  sort  en  1882. 

UAndSoplia  n'accomplit  son  œuvre  de  destruction 
que  tous  les  deux  ans;  un  laps  d'une  année  s'écoule 
entre  la  mort  des  parents  et  l'éclosion  parfaite  de  la 
nouvelle  génération. 

Deux  professeurs  d'entomologie  ont  été  chargés  d'étu- 
dier scientifiquement  la  question.  MM.  Lindeman  et 
Portchinsky  se  sont  rendus  sur  les  lieux,  et  ont  poursuivi 
leurs  investigations  dans  différentes  régions  de  l'empire. 
Les  conclusions  auxquelles  ils  sont  arrivés  ne  sont  pas 
consolantes  ;  les  mesures  qu'ils  recommandent  sont  d'une 
application  difficile  et  d'une  utilité  douteuse.  Il  ne  s'agi- 
rait de  rien  moins  que  de  changer  de  culture,  et,  au  lieu 
du  blé  et  du  seigle,  d'ensemencer  du  maïs,  du  colza  et 
des  graines  de  lin.  Mais,  pour  ces  deux  derniers  pro- 
duits, des  terres  épuisées  et  sans  engrais  ne  donneront 
point  de  récoltes. 
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Le  boisement  de  la  Champagne  Pouilleuse. 

Le  boisement  a  déjà  transformé,  au  moins  en  partie, 
deux  grandes  régions  de  terrains  incultes  de  la  France, 
les  Landes  et  la  Sologne.  D'après  une  communication 
faite  par  M,  Garpentier,  au  Congrès  scientifique  de 
Reims,  la  Champagne  Pouilleuse  pourrait  Lien,  dans  un 
intervalle  de  quelques  années,  être  également  transfor- 
mée, par  suite  de  son  boisement  en  arbres  résineux. 

Des  plantations  en  grand  ont  été  faites,  à  titre  d'essai. 
Celles  de  M.  Carpentier  portent  sur  400  hectares.  Il  a 
fallu  déterminer  par  tâtonnements  les  essences  qui  peu- 
vent le  mieux  résister  à  un  sbl  purement  calcaire.  Lo 
pin  noir  d'Autriche,  l'épicéa,  les  cèdres,  le  pin  sylvestre, 
le  pin  maritime,  ont  été  essayés  ;  ce  dernier  n'a  pas  réussi. 
Les  épicéas  ont  gelé;  les  cèdres  viennent  bien,  mais  ils 
croisent  très  lentement.  Il  y  a  à  franchir  une  période 
d'essai,  qui  nécessairement  aura  une  certaine  durée.  Ejes 
résultats  pratiques  ont  cependant  déjà  été  atteints  en 
1880;  on  a  pu  commencer  l'exploitation  de  la  résine  sur 
des  pins  de  vingt  ans. 

L'utilisation,  par  le  boisement,  des  vastes  terrains 
actuellement  sans  valeur  des  plaines  de  la  Champagne 
pouilleuse  aurait,  au  point  de  vue  économique,  une  im- 
portance considérable;  mais  il  est  à  remarquer  que 
cette  importance  ne  serait  pas  moindre  au  point  de  vue 
delà  défense  nationale.  Ces  bois  constitueraient,  en  effet, 
une  nouvelle  ligne  de  défense  des  plus  efficaces  ;  elle 
protégerait  Paris  contre  les  attaques  venant  de  l'Est. 
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Le  blatage  électrique. 

Dans  tous  les  moulins,  où  sépare  le  son  de  la  farine  à 
Faide  d'un  courant  d'air  énergique,  lancé  par  un  ventila- 
teur. Deux  ingénieurs  ont  exposé  à  New-Haven  une 
machine  qui  opère  cette  séparation  par  Télectricité,  et 
voici  comment. 

Par-dessus  les  toiles  à  bluter  ordinaires  en  tresse  de 
fil  de  fer,  on  place  un  cylindre  en  caoutchouc,  qui  tourne 
lentement  contre  des  bandes  de  peau  de  mouton.  Ce 
frottement  électrise  le  cylindre  de  caoutchouc,  comme 
un  bâton  de  verre  ou  de  résine  s'électrise  quand  il  est 
frotté  avec  de  la  "laine.  Ainsi  électrisé,  le  cylindre  de 
caoutchouc  a  la  propriété  d'attirer  les  corps  légers,  comme 
le  conducteur  d'une  machine  électrique.  Le  son  est  donc 
attiré  par  les  rouleaux  de  caoutchouc,  et  il  est  dirigé  dans 
un  réceptacle. 

D'après  les  inventeurs,  cette  substitution  de  l'attraction 
électrique  au  souffle  de  l'air,  pour  séparer  le  son  de  la 
farine,  diminuerait  la  perte,  en  même  temps  qu'elle 
permettrait  de  ne  pas  faire  le  travail  dans  une  chambre 
close,  ce  qui  peut  prévenir  le  danger  des  explosions.  Il 
a  été,  en  effet,  démontré  par  des  faits  que  nous  avons 
consignés  dans  ce  recueil  ^,  que  les  poussières  très  ténues, 
mêlées  à  l'air,  forment  un  mélange  explosif. 

1.  22*  année,  pages  386-300. 
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Substitution  au  houblon  du  fruit  du  trèfle  arborescent. 

Tous  ceux  qui  connaissent  l'arbuste  élancé  qui  porte 
le  nom  de  Trèfle  arborescent^  savent  que  son  fruit  est 
amer  et  présente  exactement  la  même  odeur  que  le  hou- 
blon. Aux  États-Unis,  on  remplace  quelquefois  Tun  par 
Tautre  ;  c'est  pour  ce  motif  qu'on  l'appelle  quelquefois 
aux  État-Unis  hop-tree  (arbre  houblon).  Si  les  ravages 
du  phylloxéra  s'étendent  encore  en  Europe,  il  faudra  bien 
songer  à  de  nouvelles  boissons,  et  remplacer,  dans  une 
large  mesure,  le  vin  par  la  bière.  M.  Charles  Baltet  a 
reconnu  que  le  fruit  du  Trèfle  arborescent  donne  une 
bière  d'un  goût  aussi  agréable  que  la  bière  de  houblon. 
Dans  une  exposition  d'agriculture  qui  a  eu  lieu  à  Châ- 
lons-sur-Marne,  M.  Charles  Baltet  a  exposé  des  échan- 
tillons de  cette  bière  nouvelle ,  dont  la  qualité  et  la 
saveur  furent  trouvées  égales  à  celles  des  meilleures 
bières  de  Strasbourg. 

Aux  États-Unis  le  fruit  d'un  autre  arbuste,  le  Ptelea^  a 
quelquefois  remplacé  le  houblon,  mais  cette  substitution 
n'a  pas  encore  été  tentée  par  les  fabricants  de  bières 
américaines. 

9 

Le  beurre  de  Suède  et  de  Danemark. 

Depuis  quelques  années,  les  beurres  de  Suède  et  de 
Danemark  vont  faire  aux  beurres  français  une  grande 
concurrence  sur  le  marché  d'Angleterre.  Cette  préférence 
est  due  à  la  bonne  qualité  et  à  l'homogénéité  des  beurres 
de  Suède  et  de  Danemark. 
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Les  progrès  que  les  Danois  ont  imprimés  à  Tindustrie 
du  beurre,  tiennent  à  l'adoption  des  mesures  suivantes, 
que  nous  pourrions  imiter  en  France. 

P  Changement  complet  de  l'année  laitière,  qui  com- 
mence maintenant  le  l®'  novembre,  pour  finir  le  31  août. 
De  cette  manière,  les  agriculteurs  Scandinaves  produisent 
le  maximum  de  beurre  au  moment  où  les  prix  sont  très 
élevés.  Tandis  que  les  beurres  des  autres  pays  affluent 
sur  le  marché  de  Londres  pendant  le  printemps  et  Tété, 
les  beurres  danois  et  suédois  occupent  la  place  pendant 
tout  rhiver,  à  l'époque  où  la  vente  est  le  plus  rémuné- 
ratrice. 

2''  Introduction  dans  les  laiteries  du  système  Sw&rz  : 
c'est-à-dire  refroidissement  du  lait  dans  la  glace  après 
la  traite  ;  écrémage  au  bout  de  douze  heures  ;  réglemen- 
tation mathématique  du  barattage,  du  pétrissage  et  des 
autres  manipulations;  substitution  des  vases  longs  et 
cylindriques  en  ferblanc  aux  petits  baquets  plats  en  bois 
peint  ;  barattage  quotidien. 

3*»  Fabrication  du  beurre  doux  (sœdsmœer),  c'est-à-dire 
du  beurre  baratté  aussitôt  après  l'écrémage.  Ce  produit, 
qui  n'a  pas  immédiatement  d'arôme  ni  de  goût,  est  des- 
tiné à  l'exportation  dans  les  pays  éloignés,  au  Brésil,  en 
Chine,  au  Japon,  aux  Indes. 

10 

Application  de  la  lumière  électrique  à  rkorticullure. 

Le  docteur  Siemens,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  a  donné  lecture  à  la  Société  des  ingénieurs 
d'un  mémoire  dont  la  seconde  partie  est  consacrée  aux 
essais  faits  par  l'auteur  de  la  lumière  électrique  dans 
l'horticulture.  M.  Siemens  a  été  conduit  par  ses  expé- 
riences à  cette  conclusion,  que  la  lumière  électrique  produit 
la  matière  colorante  ou  chlorophylle  dans  les  feuilles  des 
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plantes,  qu'elle  neutralise  les  effets  des  gelées  nocturnes , 
enfin  qu'elle  active  le  développement  et  la  maturation 
des  fruits  à  Tair  libre. 

Il  faut  laisser  pendant  les  vingt-quatre  heures  une  lé- 
gère interruption  dans  l'éclairage  électricpe,  mais  les 
plantes  font  de  nouveaux  et  vigoureux  progrès  si,  sou- 
mises pendant  le  jour  à  la  lumière  du  soleil,  elles  sont 
exposées  pendant  la  nuit  à  la  lumière  électrique* 

Ces  observations  sur  la  combinaison  de  la  lumière  du 
soleil  avec  la  lumière  électrique  s'accordent  avec  celles 
du  docteur  Schûbeler,  de  Christiania,  qui  a  trouvé  pour 
résultats  d'expériences  faites  dans  le  nord  de  l'Europe, 
pendant  un  été  des  régions  polaires,  où  le  jour  est,  comme 
on  le  sait,  non  interrompu  pendant  six  mois,  que  les 
plantes  poussent  ainsi  d'une  manière  continue,  qu'elles 
développent  des  fleurs  plus  brillantes,  plus  grandes 
•et  des  fruits  plus  aromatiques  que  sous  l'influence 
alternative  de  la  lumière  et  de  l'obscurité. 

Le  docteur  Siemens  ayant  reconnu  que  sous  l'influence 
de  la  lumière  électrique  les  plantes  peuvent  supporter 
sans  souffrir  la  chaleur  artificielle  des  serres  élevée  à  un 
plus  haut  degré,  pense  qu*on  peut  forcer  leur  culture  dans 
une  serre  éclairée  par  l'électricité,  et  que  les  horticul- 
teurs obtiendraient  ainsi  des  fruits  d'un  délicieux  arôme 
et  des  fleurs  d'un  grand  éclat,  sans  l'intermédiaire  de  la 
lumière  solaire. 

Pour  vérifier  ce  qu'on  pourrait  obtenir  d'un  tel  moyen 
dans  la  pratique,  l'auteur  a  établi  une  machine  à  vapeur 
à  sa  maison  de  campagne  de  Tunbridge  Wells,  et  il  se 
propose  de  faire,  pendant  l'hiver  de  1881,  des  essais  sur 
une  grande  échelle.  La  machine  à  vapeur  qui  fera  mar- 
cher la  machine  électrique  pendant  la  nuit  pour  donner 
de  la  lumière,  sera  employée  pendant  le  jour,  au 
moyen  de  la  transmission  de  la  force  par  un  conducteur 
électrique  aboutissant  à  la  ferme,  à  desservir  les  travaux 
habituels,  tels  que  hacher  la  paille,  couper  le  bois,  etc. 

Le  docteur  Siemens  s'est  ensuite  posé  cette  question  : 
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<c  Quelle  est  la  partie  des  rayons  constituant  la  lumière 
blanche  qui  agit  efficacement  pour  produire  la  chloro- 
phylle et  les  fibres  ligneuses  des  plantes?  Quelle  est  au 
contraire  celle  qui  agit  pour  développer  la  maturation 
des  fruits  ?  »  Dans  ce  but,  il  prépare  des  arrangements 
pour  distribuer  le  spectre  d'une  puissante  lumière  élec- 
trique sur  des  plantes  similaires,  qui  seront  exposées, 
par  séries,  à  Finfluence  rayonnante  des  parties  du  spectre 
donnant  la  lumière  d'une  part,  et  le  calorique  de  l'autre. 
Quelques  expériences  ont  été  faites  dans  cette  direc- 
tion avec  la  lumière  solaire,  mais  on  n'a  pu  obtenir  de 
résultats  très  concluants,  parce  que  les  périodes  de  temps 
pendant  lesquelles  le  spectre  solaire  pouvait  être  main- 
tenu avec  fixité  à  la  même  place,  étaient  trop  courtes 
pour  que  les  effets  produits  sur  la  végétation  eussent 
un  caractère  décidé.  Mais,  au  moyen  de  là  lumière 
électrique,  le  même  spectre  pourra  être'  maintenu  sans 
aucune  interruption  pendant  une  longue  série  de  jours, 
et  les  résultats  de  ces  expériences  seront  concluants. 


il 


Action  de  l'électricité  sur  les  plantes. 

Plusieurs  expériences  faites  sur  le  tabac  et  le  maïs,  les 
unes  par  M.  Grandeau,  les  autres  par  M.  Leclerc,  avaient 
amené  ces  deux  habiles  expérimentateurs  à  déclarer  que 
l'électricité  atmosphérique  agit  d'une  manière  prépondé- 
rante sur  la  floraison  et  la  fructification  des  plantes, 
et  que  ces  deux  phases  de  la  vie  végétale  sont  retardées 
et  appauvries  quand  les  plantes  sont  soustraites  à  son 
influence  par  des  cages  de  fer  ou  de  bois,  des  arbres,  des 
constructions  et  autres  corps  capables  de  souiirei*  l'élec- 
tricité de  l'atmosphère. 

Sans  vouloir  contredire  ces  conclusions  en  ce  qui  con- 
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cerne  le  tabac  et  le  maïs,  M.  Naudin  a  répété  Texpérience 
sur  d'autres  plantes  et  sous  un  climat  très  différent,  et 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  étant  à  peu  près  exactement 
le  contre-pied  des  précédents,  ce  dernier  savant  se  croit 
fondé  à  regarder  les  déclarations  de  MM.  Grandeau  et 
Leclerc  comme  trop  générales,  et  à  penser  qu'il  en  est 
de  l'électricité  atmosphérique,  dans  ses  rapports  avec 
les  plantes,  comme  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  des 
autres  agents  de  la  végétation,  tous  nécessaires  sans 
doute,  mais  vis-à-vis  desquels  les  plantes  se  conduisent 
très  différemment  suivant  la  diversité  de  leurs  espèces. 

C'est  à  Antibes,  dans  le  vaste  jardin  botanique  fondé 
par  feu  Thuret,  actuellement  propriété  de  l'Etat,  que 
M.  Naudin  a  expérimenté. 

M.  Naudin  fait  remarquer  que  l'influence  de  l'élec- 
tricité sur  les  végétaux  doit  être  modifiée,  non  seule- 
ment par  l'essence  même  des  espèces,  mais  encore  par 
le  climat,  la  saison,  la  température,  le  degré  de  lu- 
mière, le  temps  sec  ou  humide,  peut-être  aussi  par 
structure  géologique  et  la  composition  minéralogique  du 
sol.  Il  est  possible  enfin  que  toutes  les  espèces  d'arbres 
ne  soutirent  pas  au  même  degré  les  effluves  électriques 
de  l'atmosphère. 


12 

Les  fougères  comestibles. 

La  plupart  des  fougères  de  nos  forêts  et  de  nos  bois 
contiennent  de  l'amidon,  qui  pourrait  entrer  dans  la  con- 
sommation alimentaire  ou  industrielle.  Cependant  la 
plante,  une  fois  sortie  de  terre,  possède  une  odeur  et  un 
goût  répugnants,  qui  en  rendent  l'usage  impossible. 
Mais  la  même  remarque  peut  être  faite  pour  les  asperges. 
Gomme  les  tiges  des  asperges,  on  ne  peut  consommer  les 
tiges  des  fougères  avant  leur  apparition  au-dessus  du  solj 
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c'est-à-dire  avant  l'action  verdissante  des  rayons  solaires. 
Alors  ces  tiges  sont  blanches,  tendres,  charnues,  et 
se  rapprochent  beaucoup,  comme ,  qualité,  des  tiges 
d'asperges. 

La  principale  espèce  des  fougères  comestibles  de  nos 
contrées  est  la  Fougère  mâle^  la  plus  commune,  celle 
dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  petit  palmier.  Un 
artiste,  paysagiste  bien  connu,  compte  au  nombre  de 
ses  titres  de  gloire  l'invention  des  omelettes  aux  pointes 
de  fougère.  C'est  encore  un  rapprochement  à  noter  entre 
cette  plante  et  l'asperge. 

Si  en  France  la  consommation  des  fougères  est  nulle, 
il  n'en  est  pas  de  même  au  Japon,  d'après  ce  que  *nous 
apprend  la  Revue  scientifique.  Les  habitants  des  hautes 
montagnes  argileuses  tirent  presque  toute  leur  ali- 
mentation de  la  fougère,  qu'ils  nomment  ivarabi.  Au 
printemps,  ils  en  mangent  les  jeunes  feuilles  ;  plus  tard, 
ils  se  nourrissent  avec  l'amidon  qu'ils  retirent  des  ra- 
cines. 

L'extraction  de  l'amidon  est  des  plus  simples.  On  com- 
mence par  laver  les  racines,  pour  en  enlever  la  terre; 
puis  on  les  casse  avec  un  maillet.  On  agite  les  débris 
dans  des  réservoirs  d'eau,  formés  de  troncs  d'arbres 
creusés,  et  l'on  envoie  cette  eau  déposer  l'amidon  dont 
elle  s'est  chargée  dans  des  réservoirs  semblables,  placés 
au-dessous.  On  obtient  ainsi,  en  amidon,  environ  15  pour 
100  du  poids  des  racines  employées.  Au  Japon,  chaque 
hameau  a  un  emplacement  spécial  affecté  à  cette  opé- 
ration. Les  résidus  des  lavages  y  forment  des  masses 
considérables,  qui  témoignent  de  l'importance  de  cette 
exploitation. 

C'est  pour  assurer  la  reproduction  de  ces  fougères  que 
les  Japonais  incendient,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  les 
herbes  et  les  broussailles  venues  à  l'ombre  des  chênes  et 
des  châtaigniers.  Cette  pratique  déplorable  a  dévasté 
toute  la  région.  Les  arbres  qui  y  ont  résisté  sont  très  clair- 
semés;   leurs    troncs   portent   des    cicatrices  produites 
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par  le  feu  ;  les  pieds,  qui  ont  plus  d'un  mètre  et  demi 
de  circonférence,  ont  le  cœur  pourri. 


15 

Le  cèdre  de  DuhameL 

M.  Verlot  a  mentionné  dans  la  Revue  horticole  un 
grand  nombre  d'arbres  remarquables  par  leurs  dimen- 
sions, qui  existent  dans  le  département  du  Loiret. 

Au  nombre  de  ces  arbres  est  le  cèdre  du  Liban  du  châ- 
teau de  Vrigny,  dont  le  naturaliste  Duhamel  était  sei- 
gneur. Ce  cèdre  mesure  55  mètres  de  hauteur  sur  ^"»,10 
de  diamètre,  soit  8  mètres  de  tour. 

C'est  sans  contredit  le  plus  beau  de  tous  les  cèdres  de 
France;  à  lui  seul,  il  rapporte  annuellement  pour  2000 
francs  de  graines.  Il  est  frère  de  celui  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  qui  fut  envoyé'  par  Sherard  à  Ber- 
nard de  Jussieu,  en  1 736.  Celui  de  Vrigny  fut  planté 
par  Duhamel  lui-même;  à  ce  titre  il  sera  toujours  cher 
à  l'horticulture. 

C'est  également  dans  le  Loiret  que  se  trouve,  dans  le 
parc  de  Châteauneuf,  l'un  des  plus  beaux  magnolias  con- 
nus en  France.  Il  mesure  35  mètres  de  hauteur  et  sa 
tige  principale  atteint  20  mètres,  sans  ramifications. 

14 

Un  nouveau  catalpa. 

On  plante  beaucoup  aux  États-Unis  une  nouvelle  espèce 
de  catalpa.  C'est  un  arbre  de  haute  taille,  à  branches 
dressées.  Son  bois  a  une  valeur  encore  supérieure  à 
celui  du  catalpa  cultivé  depuis  longtemps  en  Europe  et 
en  Amérique.  C'est,  à  la  fois,  un  bois  d'œuvre  et  un  bois 
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d'ébénisterie.  Aux  États-Unis  on  consacre  ce  bel  arbre  à 
border  les  lignes  de  chemins  de  fer.  Ainsi,  on  l'a  planté 
sur  de  grandes  distances  le  long  de  la  ligne  du  Paci- 
tique.  Grâce  à  sa  croissance  rapide,  cette  essence  est 
appelée  à  jouer  un  rôle  analogue  à  celui  du  peuplier 
d'Italie,  mais  avec  un  bois  d'un  mérite  tout  différent. 
Elle  est  fort  belle,  et  à  un  magnifique  feuillage  elle 
joint  le  mérite  d'une  belle  floraison»  quoique  beaucoup 
plus  tardive  que  celle  de  notre  vieux  catalpa. 

15 

L'épargne  française  et  le  prix  du  paiu. 

Voici  un  fait  qui  combat  d'une  manière  éclatante  les 
prétentions  des  protectionnistes  agricoles  qui  voudraient 
faire  taxer  les  blés  étrangers  à  nos  frontières  :  c'est  la 
constatation  de  l'influence  du  prix  du  pain  sur  les  dépôts 
annuels  faits  aux  caisses  d'épargne  de  France. 

La  hausse  du  kilogramme  de  pain  fait  diminuer  le 
chiffre  des  sommes  déposées  dans  ces  caisses  par  les 
ouvriers,  paysans,  domestiques,  employés,  etc.  Ainsi, 
en  1839  et  1840,  où  le  kilogramme  de  pain  atteignit, 
en  moyenne  y  le  prix  de  40  centimes,  l'accroissement 
des  dépôts  aux  caisses  d'épargne  fut  bien  moindre  que 
les  années  précédentes,  tandis  que  dans  l'année  sui- 
vante, 1841,  où  le  pain  descendit  à  31  centimes,  l'ac- 
croissement des  dépôts  dans  ces  caisses  atteignit  54  mil- 
lions et  demi  et  dépassa  de  moitié  celui  des  deux  an- 
nées 1839  et  1840,  qui  n'avait  été  en  tout  que  de 
37  millions. 

A  la  disette  de  1847,  le  pain  coûta  50  centimes.  Non  seu- 
lement alors  il  n'y  eut  pas  accroissement  de  dépôt,  mais 
il  se  déclara  une  diminution  de  42  millions  sur  le  stock 
de  l'année  1846  :  de  381  millions,  il  descendit  339. 

A  la  seconde  disette,  1854,  1855,  1856,  le  montant  des 
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dépôts  aux  c)ûsses  d'épargne  était  resté  à  peu  près  sta- 
tionnaire  ;  le  pain  coûtait  48  à  50  centimes  en  moyenne. 

Il  descendit  de  11  centimes  seulement  en  1857,  et 
aussitôt  eut  lieu  un  petit  accroissement  dans  les  dépôts 
d'argent;  mais  l'accroissement  des  dépôts  fut  de  32  mil- 
lions en  1858,  où  le  pain  baissa  en  moyenne  jusqu'à 
20  centimes  le  kilogramme. 

Les  résultats  qui  précèdent  ont  fait  l'objet  d'une  com- 
munication de  M.  Hippolyte  Passy  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Ils  sont  déduits  des  ta- 
bleaux, ou  diagrammes,  sur  le  mouvement  des  caisses 
d'épargne  depuis  un  demi-siècle,  tableaux  que  M.  de 
Malarce  avait  communiqués  au  Congrès  des  institutions 
de  prévoyance,  en  1878,  au  Trocadéro.  Depuis  lors,  ce* 
zélé  promoteur  des  progrès  de  l'épargne  a  fait  imprimer 
ces  diagrammes,  qui  rendent  sensibles  à  l'œil  les  progrès 
des  dépôts  dans  les  temps  calmes,  et  leur  décadence  dans 
les  périodes  troublées. 

Depuis  1874,  les  dépôts  aux  caisses  d'épargne  ont 
passé  de  573  millions  à  plus  d'un  milliard  en  1878.  On 
sait  que  ce  rapide  accroissement  est  surtout  dû  aux 
caisses  d'épargne  scolaires,  si  heureusement  provoquées 
et  développées  par  M.  de  Malarce.  Les  caisses  d'épar- 
gne scolaires  atteignent  aujourd'hui  le  chiffre  de  12  000; 
elles  n'étaient  que  de  8000  en  1877. 

Les  diagrammes  des  caisses  d'épargne  françaises  et 
anglaises,  construits  tous  deux  par  M.  de  Malarce,  sont 
maintenant  affichés  dans  les  salles  de  lecture  des  Par- 
lements anglais  et  italien,  et  dans  une  foule  de  biblio- 
thèques à  l'étranger.  Cet  exemple  devrait  être  suivi  dans 
le  pays  qui  a  mis  au  jour  ce  document  statistique. 
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16 

Le  vin  de  raisins  secs. 

Nous  avouons  ne  pas  bien  comprendre  Tanimosité  qui 
règne  dans  les  régions  gouvernementales  et  dans  une 
partie  du  public  contre  le  vin  de  raisins  secs.  Au  mo- 
ment où  le  phylloxéra  ravage  les  vignobles  de  tous  les 
pays,  et  quand  on  entrevoit  la  nécessité  de  substituer  la 
bière  au  viA  dans  la  plupart  de  nos  contrées,  il  jious  sem- 
ble que  Ton  aurait  dû  accueillir  avec  joie  la  perspective 
de  fabriquer  avec  les  raisins  desséchés  le  vin  que  l'pn  ne 
j)roduit  plus  avec  des  raisins  frais,  et  que  Ton  aurait  dû 
s'estimer  fort  heureux  de  pouvoir  aller  chercher  en  Orient 
le  fruit  de  la  vigne,  qui  manque  en  Occident. 

Nos  faibles  lumières  ne  nous  permettent  pas  de  discer- 
ner le  vin  fait  avec  des  raisins  desséchés  du  vin  fait  avec 
des  raisins  frais.  Ils  contiennent,  en  effet,  l'un  et  l'autre 
exactement  les  mêmes  principes,  sauf  l'eau;  de  sorte 
que,  si  l'on  rend  au  raisin  sec  l'eau  qui  lui  manque, 
on  reconstitue  le  jus  naturel  de  la  vigne,  lequel,  après 
sa  fermentation,  donnera  du  vin  en  tout  semblable  au 
vin  habituel.  Quand  on  prépare  du  vin  de  Malaga,  du 
vin  muscat  de  Frontignan,  de  Lunel,  de  Rivesaltes,  etc., 
on  laisse  le  raisin  se  dessécher  sur  la  souche,  et  c'est 
avec  de  véritables  raisins  secs  que  l'on  obtient  ces  vins 
délicieux.  Dira-t-on  que  les  vins  de  Malaga,  de  Fronti- 
gnan, de  Lunel,  ne  sont  pas  naturels,  parce  qu'o4i  a  mis 
dans  la  cuve  des  grappes  desséchées  ?  Et  si  ce  produit  est 
licite  et  naturel,  comment  peut-on  déclarer  illicite  et 
frauduleux  du  vin  préparé  avec  des  raisins  qui  ont  été 
desséchés  à  Smyrne,  à  Salonique,  en  Grèce,  au  lieu 
d'avoir  été  desséchés,  sur  la  souche,  à  Malaga,  à  Fronti- 
gnan, à  Lunel? 

A  nos  yeux,  la  fabrication  du  vin  avec  des  raisins  secs, 
auxquels  on    restitue  l'eau    qui  leur  manque,  pour  re- 
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composer  le  moût,  est  donc  une  opération  parfaitement 
justifiable,  parfaitement  honorable,  et,  il  faut  ajouter,  par- 
faitement indiquée  dans  la  déplorable  situation  actuelle 
de  la  viticulture  européenne. 

Il  faut  croire  pourtant  que  les  motifs  ci-dessus  invo- 
qués manquent  de  justesse,  ou  qu'il  y  a  dans  cette  ques- 
tion un  élément  important  dont  le  gouvernement  a 
connaissance  et  qu'ignore  le  simple  mortel.  En  effet, 
l'État  a  lancé  ses  foudres  contre  le  vin  de  raisins  secs.  Le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  expédié,  en 
1880,  des  circulaires  comminatoires  contre  ce  produit 
nouveau  de  l'agriculture  française,  de  sorte  que  sa  fa- 
brication a  été  suspendue  ou  réduite  à  d'insignifiantes 
proportions. 

Les  proscriptions  du  ministre  se  sont  pourtant  arrê- 
tées devant  le  désir  que  pourrait  avoir  chaque  agriculteur, 
chaque  consommateur,  de  fabriquer  chez  lui,  pour  sa  pro- 
pre consommation,  du  vin  de  raisins  secs.  On  autorise 
donc  les  particuliers  à  se  livrer  à  cette  opération  pour  leur 
usage  personnel,  mais  on  l'interdit  aux  négociants  qui 
voudraient  vendre  leurs  produits  au  commerce,  ou  du 
moins  on  l'entoure  d'obligations  impraticables  qui  équi- 
valent à  une  interdiction. 

Nous  respectons  toujours  les  décisions  de  l'autorité. 
C'est  donc  avec  l'agrément  de  l'État  que  nous  allons  faire 
connaître  à  nos  lecteurs,  pour  leur  usage  personnel,  la 
recette  détaillée  que  nous  avons  trouvée  dans  un  recueil 
agricole,  pour  préparer  le  vin  de  raisins  secs. 

Voici  la  manière  de  procéder  : 

Disposer  dans  un  local,  d'une  température  moyenne 
de-}-  15  degrés,  un  fût,  une  cuve  ou  un  tonneau  défoncé, 
de  la  capacité  qu'on  peut  désirer.  Percer  un  orifice  près 
du  fond  du  tonneau  et  y  ajuster  un  robinet,  protégé  inté- 
rieurement par  un  capuchon  d'osier  ou  un  faisceau  de 
menues  branches  contre  l'invasion  des  grains. 

Verser  dans  la  cuve  15  kilogrammes  de  raisins  de  Go- 
rinthe  par  hectolitre  de  liquide  à  obtenir.  Faire  macérer 
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pendant  quarante*huit  heures,  par  des  arrosages  d'eau  lé- 
gèrement chauffée  à  -f~  30  degrés,  et  fouler  dès  que  le 
grain  commence  à  se  gonfler.  Alors,  jeter  sur  le  raisin  une 
quantité  d'eau,  attiédie  au  même  degré,  en  quantité  à 
peu  près  égale  au  volume  du  raisin.  Fouler,  brasser 
énergiquement,  et  laisser  en  repos. 

Dès  que  la  fermentation  sera  terminée,  ce  qui  est  facile 
à  constater  par  la  cessation  de  FébuUition  et  le  goût  vi- 
neux du  liquide,  soutirer  et  verser  dans  le  fût.  Rejeter  sur 
le  marc  une  même  quantité  d'eau,  pour  le  laver  forte- 
ment; soutirer  encore  et  ajouter  au  fût,  en  même  temps 
deux  ou  trois  grammes  d'acide  tartrique,  pour  donner  une 
saveur  stimulante  à  la  boisson. 

Si  l'on  opérait  sur  une  certaine  quantité  de  raisins,  il 
serait  à  propos  de  presser,  pour  retirer  le  jus  restant,  et 
qui  ne  serait  probablement  pas  le  plus  mauvais.  On  peut 
même  distiller  le  marc,  pour  extraire  [l'eau-de-vie  qu'il 
contient. 

De  toute  façon,  le  résidu  sera  très  bien  utilisé  pour  la 
nourriture  du  bétail  ou  des  volailles. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  déguster,  pour  s'assurer  que  le  li- 
quide n'a  pas  plus  de  force  qu'on  le  désire,  et,  dans  ce 
cas,  à  ajouter  de  l'eau. 

On  a  alors  un  vin  blanc  qui  peut  être  immédiatement 
consommé,  et  dont  le  prix  brut  comprend,  par  hectolitre, 
environ  9  francs  d'acquisition  de  raisin  à  60  centimes  le 
kilogramme,  et  la  valeur  insignifiante  de  deux  ou  trois 
grammes  diacide  tartrique,  soit,  en  chiffre  rond,  10  francs 
l'hectolitre,  ou  10  centimes  le  litre. 

Vaut-il  ^mieux  le  transformer  en  vin  rouge?  Non;  à 
moins  qu'on  n'ait  sous  la  main  un  vin  rouge  naturel  et 
haut  corsé  en  couleur,  dont  on  mélangera  audit  vin  blanc 
une  certaine  proportion  pour  le  colorer.  Tout  autre  pro- 
cédé de  coloration  artificielle  serait  illusoire,  ou,  pour 
mieux  dire,  frauduleux. 

Les  personnes  qui   désireraient   des  renseignements 
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complets  sur  la  manière  de  [préparer  les  vins  de  raisins 
secs  en  grand,  les  trouveront  dans  un  petit  ouvrage 
intitulé  VArt  de  faire  les  vins  de  raisins  secSy  publié 
à  Marseille,  en  1879,  par  M.  Joseph  Audibert/qui  a  eu 
le  mérite  de  créer  en  France  la  fabrication  de  ce  produit 
nouveau. 

M.  Joseph  Audibert  a  commencé  à  Marseille,  en 
1877,  la  fabrication  du  vin  de  raisins  secs.  Il  employait 
à  cette  époque,  en  moyenne,  300  kilogrammes  de  raisins 
de  Gorinthe  par  jour,  qui  donnaient  20  hectolitres  de  vin. 
En  1878,  il  a  produit  360  000  hectolitres  de  vin. 

En  1880,  la  circulaire  ministérielle  dont  nous  parlions 
plus  haut  est  venue  paralyser  sa  fabrication.  Mais 
M.  Audibert  plaide  énergiquement  la  cause  de  l'in- 
dustrie qu'il  a  créée,  et  la  ville  de  Marseille  le  soutient 
dans  ses  réclamations.  Le  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Marseille,  M.  Reboul,  a  adressé  au  ministre 
un  rapport  concluant  à  l'identité  des  vins  de  raisins  secs 
avec  ceux  des  raisins  frais,  et  posant  en  fait  l'impossi- 
bilité de  distinguer  ces  deux  produits. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  le  ministre  a,  dit-on,  sus- 
pendu les  effets  de  sa  circulaire. 

C'est  ce  que   nous  trouvons  dans  le  Rapport  sur  les 
concours  de  la  Société  de  ^statistique  de  Marseille^  ren- 
fermant les  résultats  du  concours  de  1880,   ainsi  que 
les  récompenses  qui  ont  été  décernées  aux  concurrents, 
dans  la  séance  publique  du  26  décembre  1880. 

Le  jury  a  accordé  à  M.  Joseph  Audibert  la  médaille 
d'argent  de  la   Société  de  statistique  pour  le  concours 
ouvert  par  la  dite  Société  pour  récompenser  les  per- 
sonnes qui  auront  introduit  da/ns  le  département  des 
BoucheS'du-Rhâne  un  nouveau  genre  cTmrftwtne. 
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La  peinture  lumineuse^  ou  le  phosphure  de  calcium  employé  à  pro- 
duire des  effets  phosphorescents. 

Dans  la  séance  du  11  mars  1880  de  la  Société  des  arts 
de  Londres,  M.  Balmain  a  présenté  le  produit  qu'il  dési- 
gne sous  le  nom  de  peinture  lumineuse.  Il  s'agit  ici  de 
l'application  à  divers  usages  des  phénomènes  lumineux 
propres  aux  phosphures  des  métaux  terreux  préalablement 
insoléSy  c'est-à-dire  exposés  pendant  quelque  temps  à  la 
lumière  solaire.  Nous  avons  déjà  signalé  dans  notre  pré- 
cédent annuaire  *  l'application  dans  l'industrie  des  effets 
phosphorescents  du  phosphure  de  calcium  insolé.  C'est  ce 
même  produit  que  l'industriel  anglais  s'attache  à  exploiter. 

L'horlogerie  a  surtout  tiré  parti  de  cette  découverte • 
Ainsi  que  nous  le  disions  l'année  dernière,  les  cadrans 
des  pendules  et  des  montres  préparés  avec  cette  pein- 
ture permettent  de  lire  l'heure  la  nuit.  Les  boîtes 
d'allumettes,  étant  recouvertes  du  même  enduit,  se  re- 
trouvent facilement  lorsqu'on  rentre  chez  soi  la  nuit. 

Les  applications  à  la  statuaire,  à  la  décoration  des 
bustes  et  statues,  de  ce  même  produit  phosphorescent, 
donnent  des  effets  inattendus.  Des  bustes  recouverts  de 
cette  peinture  revêtent  dans  l'obscurité  de  singulières 
apparences. 

On  a  essayé,  dans  les  chemins  de  fer,  avec  quelque 
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succès,  de  supprimer  les  lampes  dans  les  trains  de  jour 
pour  le  passage  des  tunnels.  Il  a  suffi  pour  cela  de 
rendre  lumineux  le  plafond  des  compartiments. 

On  peut  encore  faire  apparaître,  le  soir,  les  noms  ins- 
crits sur  les  plaques  des  rues,  les  avis  adressés  au  public, 
et,  à  un  point  de  vue  plus  commercial,  créer  V annonce 
lumineuse  à  bon  marché. 

Les  applications  à  la  marine  de  la  peinture  lumineuse 
semblent  les  plus  sérieuses  ;  les  tentatives  qu'on  a  déjà 
faites  ont  toutes  réussi. 

Son  application  aux  bouées  est  d'une  utilité  incontes- 
table. La  condition  essentielle  des  bouées  employées  à 
marquer  un  chenal,  c'est  d'être  faciles  à  voir  Le  salut 
d'une  embarcation  dépend  souvent  du  passage  à  travers 
une  ligne  de  bouées,  comme  au  port  de  Poole ,  aux  em- 
bouchures de  la  Tamise  et  de  la  Medway,  où,  par  des 
nuits  obscures,  il  est  difficile  de  reconnaître  la  bonne 
route.  Une  bouée  couverte  d'une  couche  épaisse  de  pein- 
ture lumineuse  reste  visible  à  peu  près  toute  la  nuit. 

«  Il  y  a  quelque  temps,  dit  M.  Heaton,  j'ai  assisté  à 
l'essai  d'une  bouée  à  Erith.  On  ne  la  plaça  que  vers 
neuf  heures  du  soir,  après  l'avoir  gardée  quelques  heu- 
res dans  l'obscurité.  Nous  avons  reconnu  que,  malgré 
la  nuit  sombre,  malgré  la  faiblesse  de  la  lumière  exci- 
tatrice, on  apercevait  distinctement  à  plus  de  90  mètres 
la  surface  phosphorescente.  » 

Il  serait  également  utile  de  rendre,  par  le  même  pro- 
cédé, les  bouées  de  sauvetage  visibles  la  nuit.  Le  centre 
lumineux  deviendrait  alors  le  point  de  ralliement  où 
l'homme  tombé  à  la  mer  et  l'embarcation  de  secours 
auraient  chance  de  se  rencontrer. 

Dans  les  travaux  sous-marins,  les  plongeurs  trouve- 
raient avantage,  pour  se  voir  de  plus  loin  les  uns  les 
autres,  à  porter  des  vêtements  enduits  d'une  couche 
de  peinture  lumineuse.  Cet  essai  a  été  fait  à  South- 
ampton. 
u     En  résumé,  M.  Balmain  s'occupe  de  réaliser  les  di- 
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Terses  et  nombreuses  applications  que  peuvent  recevoir 
dans  l'industrie  les  effets  de  phosphorescence  propres  au 
phosphure  de  calcium  convenablement  préparé  et  ensuite 
exposé  à  l'action  de  la  lumière  solaire,  exposition  qu'il 
est  bon  de  répéter  quand  l'effet  lumineux  commence  à 
s'affaiblir. 
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Les  maisons  en  coton  et  en  pâte  de  papier.  —  Le  coton  et  la  paille 
employés  comme  matériaux  de  construction. 

L'Amérique  est  fertile  en  inventions  extraordinaires. 
L'une  des  plus  curieuses  et  des  plus  récentes  est  celle 
du  coton  à  bâtir  et  du  bois  de  construction  artificiel. 

Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  bâtir  des  maisons  en 
coton  et  en  paille.  Le  procédé  a  été  essayé  avec  un 
succès  complet. 

On  se  sert  du  coton  vert  de  qualité  inférieure,  des 
débris  épars  dans  les  champs,  même  des  balayures  des 
fabriques,  enfin  de  tout  ce  qui  est  jeté  comme  rebut,  et 
de  ce  que  ne  veulent  pas  prendre  les  papetiers.  On  en 
fait  une  pâte,  qui  acquiert  la  solidité  de  la  pierre.  Ce 
coton  architectural  est  enduit  à  l'extérieur  d'une  sub- 
stance qui   le  rend  imperméable  à   la  pluie. 

Pour  construire  une  maison  en  coton^  il  faudra  moitié 
moins  de  temps  que  pour  bâtir  une  maison  en  briques. 
Elle  sera  à  l'épreuve  du  feu,  tout  aussi  solide  qu'une 
maison  en  pierre,  et  coûtera  trois  fois  moins. 

Les  charpentes  seront  faites  avec  un  bois  artificiel, 
composé  avec  de  la  paille  de  blé. 

Ce  bois  artificiel,  qui  est  excessivement  dur,  se  fabrique 
par  les  moyens  suivants. 

La  paille  est  d'abord  transformée  en  papier^  puis  en 
feuilles  de  carton,  par  les  procédés  en  usage  dans  les 
papeteries  pour  la  fabrication  du  papier  de  bois.  Il  suffit 
ensuite  de  faire  passer  un  certain  nombre  de  fois  ces 
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feuilles  sous  des  laminoirs  pour  obtenir  un  produit  pré- 
sentant toutes  les  qualités  du  bois  de  construction.  Le 
traitement  chimique  subi  par  le  carton  Ta  rendu  imper- 
méable et  difficilement  combustible. 

La  menuiserie  est  fabriquée  au  moyen  d'un  carton  qui 
diffère  peu  du  précédent.  Il  est  seulement  un  peu  moins 
dur.  Il  se  prête  à  tous  les  ouvrages  de  bois.  Il  se  scie, 
se  rabote  ;  on  le  cloue,  on  le  colle,  on  le  fend  ;  il  reçoit 
des  moulures,  absolument  comme  le  bois  naturel.  En  le 
chauffant  devant  le  feu,  on  peut  le  cintrer  et  lui  donner 
les  formes  les  plus  variées.  Les  couleurs  et  le  vernis  s'y 
appliquent  parfaitement  et  sont  plus  durables  que  sur  le 
bois.  Ce  carton  est  insensible  aux  variations  de  la  tem- 
pérature ;  il  peut  être  exposé  au  soleil  ou  à  la  pluie  sans 
se  fendre. 

Les  maisons  en  carton  et  en  pâte  de  papier  ne  sont  pas 
une  des  moins  extraordinaires  inventions  que  nous  expé- 
die l'industrieuse  Amérique.  Les  architectes  européens 
qui  voudront  construire  à  bas  prix,  pourront  s'assurer, 
avec  les  indications  précédentes,  de  la  réalité  et  des  avan^ 
tages  de  ce  système,  essentiellement  nouveau. 


Perfectionnements  de  la  fabrication  da  verre  trempé.  —  Nouvelles 
applications  du  verre  trempé.  —  Les  charpentes  des  constructions 
les  traverses  des  tramways,  etc. 


Le  procédé,  aujourd'hui  bien  connu,  pour  prépare 
le  verre  trempé,  c'est-à-dire  durci  par  la  trempe,  con- 
siste à  verser  la  matière  en  fusion  dans  un  moule  où 
elle  ptend,  en  se  solidifiant,  la  forme  qu'on  v«ut  lui 
donner,  et  à  régler  la  vitesse  de  son  refroidissement  de 
manière  que  le  rayonnement  de  la  chaleur,  en  chaque 
point  de  la  surface,  soit  en  rapport  avec  l'épaisseur  du 
verre,  afin  que  la  totalité   de  la  masse  soit  également 
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affectée  par  ropération  de  la  trempe,  qui  doit  suivre.  Pour 
cela,  on  se  sert  de  moules  en  fer,  et  autour  de  ces 
moules,  pleins  de  verre  fondu,  on  fait  circuler  de  l'eau 
froide  à  divers  degrés,  ou  de  l'air  froid,  la  température  à 
adopter  étant  déterminée  par  l'épaisseur  des  parties  cor- 
respondantes du  verre. 

L'opération  de  la  trempe  se  fait  comme  celle  de  l'acier . 
On  porte  le  verre,  retiré  du  moule,  à  une  haute  tempé- 
rature, inférieure  pourtant  à  sa  fusion,  et  on  le  plonge 
dans  un  bain  d'huile  froide  ou  dans  un  autre  liquide 
froid.  Le  verre  devient  fibreux  et  acquiert  les  quali- 
tés remarquables  de  dureté  que  chacun  connaît  aujour- 
d'hui. 

M.  F.  Siemens,  de  Dresde,  a  modifié  les  appareils 
réfrigérants  et  réalisé  ainsi  des  perfectionnements  no- 
tables. Il  a  trouvé  d'abord  avantageux  d'effectuer  la 
trempe  dans  les  moules  mêmes  qui  ont  reçu  la  matière 
fondue,  mais  en  préservant  la  masse  vitreuse  de  tout 
contact  immédiat  avec  les  moules  de  fer,  métal  qui  se 
refroidit  trop  vite.  Dans  ce  but,  les  moules  sont  entou- 
rés de  réseaux  de  fils  métalliques,  ou  de  tôles  minces 
percées  de  trous  et  des  couches  de  plâtre,  dont  l'épais- 
seur varie  suivant  l'épaisseur  variable  du  verre  et  l'inten- 
sité des  courants  d'air  et  d'eau  plus  ou  moins  froids  qui 
sont  dirigés  sur  ces  moules.  Pour  terminer,  on  porte  les 
pièces  dans  un  four  à  recuire. 

On  excusera  ce  que  cette  description  peut  avoir  d'in- 
complet, le  procédé  Siemens  n'ayant  pas  été  décrit  par 
l'auteur  dans  ses  points  les  plus  essentiels. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  perfectionnements  apportés  par 
M.  Siemens  à  la  fabrication  du  verre  trempé  complètent 
une  transformation  qui  aurait  paru  incroyable  à  Tépoque 
où  Ton  ne  connaissait  encore  le  verre  que  dans  son  état 
primitif  de  produit  cristallin  dur  et  tranchant  dans  sa 
cassure,  mais  prodigieusement  fragile  et  peu  résistant  aux 
chocs  et  aux  pressions. 

Le  verre    trempé    s'obtient    aujourd'hui    en    grandes 
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pièces,  douées  d'une  force  de  résistance  que  ne  ferait 
pas  présumer  leur  légèreté  spécifique  comparée  au 
poids  des  métaux.  C'est  ce  qui  permet  de  l'employer 
dans  les  charpentes  de  construction,  pour  faire  des 
barres  d'appui,  des  traverses  pour  les  voies  de  chemins 
de  fer,  des  arcs-boutants,  etc.  Elles  réunissent  les  avan- 
tages de  la  force  et  de  l'incorruptibilité  dans  leur  contact 
avec  tous  les  agents  atmospnériques,  aussi  bien  qu'avec 
les  agents  chimiques,  et  sont,  par  conséquent,  d'une 
durée  indéfinie. 

A  tous  ces  avantages  se  joint  la  modicité  du  prix.  En 
ce  moment,  en  Angleterre,  les  barres  de  verre  trempé 
ne  coûtent  guère  plus  que*  le  fer,  à  poids  égal,  et  Ton 
compte  sur  un  si  grand  débit  qu'il  sera,  possible  d'en 
abaisser  le  prix  au-dessous  de  celui  du  bois.  Il  est  hors  de 
doute  que  beaucoup  d'industries  profiteront  de  ce  nouveau 
progrès,  et  qu'on  l'appréciera  également  dans  les  ménages. 

On  a  déjà  fait  à  Londres,  en  1879,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  dans  la  dernière  Année  scientifique^ j  une  appli- 
cation du  verre  trempé  Siemens  à  former  les  traverses 
d'un  tramway  (ligne  au.  Nord  Metropolitan  Tramway), 

4 

Suppression  du  macadam. 

Un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  M.  Oppermann, 
propose  de  remplacer  le  macadam,  dont  on  connaît  tous 
les  inconvénients,  par  un  système  de  dallage  très  écono- 
mique. La  chaussée  serait  composée  :  r  d'une  première 
couche  de  15  à  20  centimètres  de  gros  béton  ordinaire,  à 
mortier  de  chaux  hydraulique  ;  2<*  par-dessus,  d'une  se- 
conde couche  de  béton  plus  menu,  cimenté  au  lait  de 
chaux,  où.  Ton  introduirait   une  partie  de  ciment  de 

1.  23*  année,  page  236. 
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Portland  ou  de  Boulogne  et  une  partie  de  mâchefer,  ce 
mâchefer,  ôomposé  de  scories  à  demi  vitreuses  qui  s'agglo- 
mèrent dans  les  foyers,  et  qui  forme  le  résidu  combustible 
des  diverses  espèces  de  houille.  Les  pierres  qui  entre- 
raient dans  la  confection  do  cette  espèce  particulière  de 
béton,  destiné  à  remplacer  le  macadam,  seraient  choisies 
parmi  les  plus  dures  et  les  plus  siliceuses.  Seulement 
toute  espèce  de  pierre  de  nature  argileuse  en  serait  abso- 
lument exclue. 

Le  tout  constituerait  une  sorte  de  dallage  extrêmement 
résistant,  que  la  boue  ne  pourrait  délayer  en  temps  de 
pluie,  et  qui  serait  néanmoins  assez  rugueux,  par  suite 
de  la  présence  du  mâchefer  et  de  la  pierraille,  pour  ne 
pas  faire  glisser  les  pieds  des  chevaux. 


8 

Le  liège  appliqué  au  revêtement  des  murs  humides  et  salpêtres. 

Nous  extrayons  de  la  Science  pour  tous  la  notice  qui 
suit  sur  un  moyen  nouveau  de  préserver  de  Thumidité 
les  murs  des  constructions  nouvelles. 

«  Une  maison  est  construite,  les  murs  en  sont  humides  ou 
salpêtres.  On  pourra  disserter  longtemps  sur  les  diverses 
théories  émises  pour  expliquer  la  formation  du  nitre  ;  on 
s'ingéniera  à  trouver  la  cause  de  Thumidité,  mais,  le  plus 
souvent,  tous  les  efforts  sont  vains  pour  combattre  cette 
source  d'insalubrité  qui  va  sans  cesse  grandissant,  comme  la 
tache  d'huile, 

a  Jusqu'à  présent,  de  nombreux  remèdes  ont  été  préconisés, 
et  ils  sont  loin  de  se  valoir  les  uns  les  autres. 

a  Un  grand  nombre  d'enduits,  appelés  hydrofuges,  ont  été 
proposés,  il  y  a  longtemps  déjà;  mais  tous  s'écaillent  plus  ou 
moins,  et,  partant,  laissent  tôt  ou  tard  suinter  l'humidité. 

«  On  a  pensé  ensuite  que  la  toile  cirée  donnerait  les  meil- 
leurs résultats  ;  elle  aussi  a  dû  être  abandonnée.  En  effet, 
elle  était  d'un  prix  trop  élevé,  ou  ne  présentait  pas  une  épais- 
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seur  suffisante  pour  résister  pendant  de  longues  années  à 
l'humidité  des  murs.  Mais  on  a  pu  remarquer  à  la  dernière 
exposition  du  Palais  de  l'Industrie  des  moyens  divers  aussi 
nouveaux  qu'ingénieux  d'utiliser  le  liège  dans  les  construc- 
tions. 

«  Le  liège  n'est  autre  chose  que  l'écorce  d'un  chêne  qui 
croît  dans  le  midi  de  notre  France,  dans  une  petite  région 
brûlée  par  les  rayons  du  soleil  et  qu'on  appelle  l'Esterel,  et 
qui  est  comprise  entre  Fréjus  et  Antibes. 

Cet  arbre,  au  feuillage  vert,  à  l'écorce  épaisse,  prospère 
dans  les  pays  chauds,  sur  les  sols  légers  et  en  dehors  des  ter- 
rains humides.  Aussi  croît-il  bien  en  Algérie,  où  il  occupe  une 
superficie  de  trois  cent  mille  hectares  environ,  dans  les  Py- 
ré-nées-Orientales,  en  Catalogne  enfin,  sa  patrie  d'origine. 

«  Tout  le  monde  sait  ce  qu'est  le  liège  du  commerce,  et 
personne  n'ignore  sa  propriété  isolante  et  sa  légèreté  ;  mais 
on  connaît  moins  bien  le  liège  mâle,  qui  est  le  premier  formé 
autour  de  l'arbre,  et  qui  a  présenté  jusqu'ici  peu  d'emplois,  à 
cause  des  innombrables  rugosités  qui  le  recouvrent. 

«  Il  trouvera  désormais  son  utilisation  dans  le  revêtement 
des  murs  humides,  sur  lesquels  on  aura  soin  dé  le  clouer,  de 
façon  que  la  face  brute  reste  toujours  au-dessus  :  on  appliquera 
ensuite  le  plâtre  sur  ce  côté  de  l'écorce.  Ainsi  construite,  cette 
sorte  de  cloison  a  donné  jusqu'ici  les  meilleurs  résultats  et 
l'on  a  pu  tenturer,  peindre  ou  tapisser,  par  ce  moyen,  des 
murs  dont  l'humidité  avait  résisté  à  tous  les  moyens. 

«  La  modicité  relative  du  prix  de  ces  revêtements,  eu  égard 
aux  avantages  qu'on  en  peut  tirer,  en  facilitera  la  propaga- 
tion, et  nous  formons  des  vœux  pour  la  réussite  complète  de 
cette  innovation,  qui  aura  pour  résultat  l'utilisation  du  liège 
mâle,  jusqu'à  présent  sans  usage,  et  l'extension  des  peuple- 
ments de  chênes-lièges  dans  l'Esterel  et  l'Algérie. 

«  Dans  ces  contrées,  le  chêne-liège  est  non  seulement  un 
obstacle  à  l'incendie,  que  la  malveillance  ou  l'imprudence  y 
allument  sans  cesse,  mais  il  produit  encore  un  bois  très  ner- 
veux et  très  recherché  pour  la  construction.  Le  liège  qu'il 
fournit  est  l'objet  d'un  commerce  important,  qui  grandira 
chaque  jour,  grâce  aux  emplois  nouveaux  que  ses  qualités  lui 
assignent.  » 
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Emploi  de.  l'huile  minérale  pour  Téclairage  des  phares. 

Le  Rapport  annuel  de  l'administration  des  États-Unis 
nous  apprend  que  l'huile  minérale  a  été  substituée  aux 
autres  modes  d'éclairage  pour  la  plupart  des  phares  de  4*, 
5*  et  6"  ordre.  Tous  ces  feux  eussent  subi  la  même  trans- 
formation, si  on  n'avait  pas  été  arrêté  par  l'altération 
qu'éprouve  l'huile  minérale  dans  les  larges  barils  où  on 
la  renferme  généralement.  On  a  dû  fabriquer  des  ré- 
serwrs  plus  petits  pour  la  provision  de  chaque  station. 

C'est  la  grande  supériorité  du  pouvoir  éclairant  de  l'huile 
minérale  sur  toutes  les  autres  huiles  qui  a  conduit  l'admi- 
nistration à, tenter  cette  expérience.  On  pense  que  l'huile 
minérale,  appliquée  àlalampeFunk,  augmentera  le  pou- 
voir éclairant  des  phares  et  procurera  une  grande  économie 
dans  les  dépenses  de  ce  service. 

Le  Lighthouse  Board  a  l'intention  de  comparer  la  va- 
leur relative  de  la  lumière  électrique  et  des  autres  lu- 
mières. Ces  expériences  doivent  se  faire  dans  un  phare, 
et  sur  une  assez  -grande  échelle  pour  qu'on  en  puisse 
tirer  une  conclusion  définitive.  On  expérimentera,  pour 
la  production  de  la  lumière,  plusieurs  machines  magnéto- 
électriques,  dont  quelques-unes  d'invention  américaine. 
L'administration  propose  d'affecter  50  000  livres  sterling 
à  ces  expériences. 

On  consacrerait  la  même  somme  à  la  construction  d'un 
phare  de  première  classe,  pourvu  d'un  puissant  signal 
acoustique  à  vapeur,  en  cas  de  brouillard,  et  qui  rempla- 
cerait le  feu  actuellement  au  large  de  Sandy-Hook,  à 
l'entrée  du  port  de  New-York.  Ce  point  est  regardé 
Gomme  l'une  des  plus  importantes  stations  lumineuses , 
en  raison  du  nombre  immense  de  navires  qui  le  traversent. 
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Il  faut  doue  le  pourvoir  de  tous  les  perfectionnements 
modernes,  et  en  faire  un  guide  certain  pour  le  marin. 


L'aluminium  employé  comme  fil  télégraphique. 

Les  ingénieurs  de  Fadministration  des  télégraphes  en 
Allemagne  ont  fait  en  1880  quelques  expériences  sur 
l'emploi  des  fils  d'aluminium  comme  conducteurs,  à  la 
place  des  fils  de  fer.  La  conductibilité  de  Taluminium 
est  double  de  celle  du  fer;  on  pourrait  donc  employer  des 
fils  beaucoup  plus  fins. 

Le  prix  élevé  de  ce  métal  s'opposerait  à  toute  tentative 
d'application  sur  une  ligne  de  quelque  étendue;  mais,  au 
cours  de  ces  expériences,  on  a  reconnu  qu'il  est  facile 
de  fabriquer  un  alliage  de  fer  et  d'aluminium  contenant 
relativement  très  peu  de  ce  dernier  métal,  et  qui  con- 
vient parfaitement  pour  les  lignes  télégraphiques.  Cet 
alliage  est  tenace  et  très  bon  conducteur  de  l'électricité. 
Il  peut  être  employé  soua  un  diamètre  bien  moindre  que 
le  fer,  et  résiste  beaucoup  mieux  que  ce  dernier  aux 
agents  atmosphériques. 

8 

Appareil  essayé  à  New- York  pour  chauiïer  les  voitures  publiques. 

Une  compagnie  de  New-York  a  imaginé  un  appareil 
nouveau  pour  le  chauffage  des  omnibus.  Des  tuyaux  mé- 
talliques de  12  centimètres  de  diamètre,  remplis  d'eau 
salée,  sont  placés  sous  les  bancs  des  voyageurs.  A  l'une  des 
extrémités  de  la  voiture,  les  tuyaux  se  réunissent  dans 
une  sorte  de  boîte  qui  enveloppe  une  chambre,  nommée 
le  four.  Ce  four  reçoit  un  bloc  de  fer  porté  à  une  haute 
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température  et  qui  le  remplit  exactement.  Quand  la  voi- 
ture quitte  récurie,  on  enlève  le  bloc  de  fer  chaud  et  on 
ferme  le  four.  L'eau  qui  s'est  échauffée  dans  les  tuyaux 
par  sa  circulation  autour  du  bloc  de  fer,  suffit  à  maintenir 
la  voiture  chaude  pendant  tout  son  parcours. 

L'eau  salée  est  employée  au  lieu  d'eau  pure,  afin  d'évi- 
ter la  rupture  des  tuyaux  par  la  gelée,  quand  la  voiture 
reste  trop  longtemps  dehors. 

On  n*a  rien  trouvé  jusqu'ici  à  reprocher  à  ce  système. 

Pour  économiser  la  chaleur,  la  compagnie  avait  d'abord 
pourvu  les  vitres  des  omnibus  de  revêtements  exté- 
rieurs, et  elle  faisait  tenir  ces  ouvertures  constamnaent 
fermées,  comptant  pour  le  renouvellement  de  l'air  sur 
l'entrée  et  la  sortie  des  voyageurs.  Mais  cette  exigence 
était  fort  mal  inspirée,  car  l'atmosphère  des  voitures  pu- 
bliques un  peu  remplies  est  fort  impure.  On  a  donc  re- 
noncé à  fermer  entièrement  les  vitrages,  et  les  voitures 
n'en  ont  pas  été  moins  chaudes. 


9 

L'encre  de  Berzelius. 

• 

L'encre  ordinaire  se  prépare,  comme  on  sait,  avec 
l'infusion  aqueuse  de  noix  de  galle  et  une  dissolution  de 
sulfate  de  fer. 

Les  noix  de  galle  sont  des  excroissances,  riches  en 
tannin,  qui  se  développent  sur  les  chênes,  à  la  suite  des 
piqûres  d'un  insecte  appartenant  à  la  famille  des  Gynip- 
tides,  voisine  de  celle  des  Guêpes. 

Les  meilleures  galles  pour  la  fabrication  de  l'encre  et 
des  teintures  noires  sont  celle  d'un  chêne  de  l'Orient, 
le  Quercus  infectoîia.  Elles  sont  d'une  dureté  remar- 
quable, de  forme  arrondie,  avec  quelques  tubercules  à 
leur  surface.  Leur  grosseur  atteint  parfois  celle  d'une 
noix. 
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Pour  avoir  une  bonne  encre  ordinaire,  on  fait  dissoudre 
un  kilogramme  de  noix  de  galle  pulvérisée  dans  14  litres 
d'eau.  On  filtre  et  Ton  ajoute  à  la  liqueur  claire,  d'abord 
*500  grammes  de  gomme  arabique,  puis  une  dissolution 
de  500  grammes  de  sulfate  de  fer  dans  deux  litres  d'eau.  Il 
se  forme  du  tannate  de  fer,  sel  insoluble  et  d'un  beau  noir. 

Si  l'on  substitue  au  sulfate  de  fer  du  vanadate  d'am- 
moniaque, on  obtient  une  encre  supérieure  à  l'encre  ordi- 
naire, en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'y  ajouter 
de  gomme. 

C'est  le  célèbre  chimiste  suédois  Berzelius  qui  le  pre- 
mier reconnut  qu'en  traitant  l'infusion  de  noix  de  galle 
par  une  dissolution  de  vanadate  d'ammoniaque,  il  se  pro- 
duit une  liqueur  d'un  noir  magnifique,  qui  constitue 
une  encre  excellente.  Selon  Berzelius,  c'est  «la  meilleure 
encre  dont  on  puisse  se  servir  ». 

JJ encre  de  Berzelius  a  l'avantage  sur  les  encres  à  base 
de  fer  d'une  plus  grande  résistance  contre  les  divers 
agents  destructeurs.  Ainsi,  les alcalisfsoude, potasse,  etc.), 
étendus  jusqu'au  point  où  ils  n'altèrent  pas  le  papier, 
ne  la  dissolvent  pas;  les  acides  le  font  passer  au  vert 
brunâtre,  mais  ne  l'enlèvent  pas.  Bien  plus,  le  chlore  et 
le  sel  d'oseille  ne  la  font  pas  complètement  disparaître. 

En  outre,  elle  est  plus  noire  et  plus  coulante  que 
l'encre  au  tannate  de  fer,  puisqu'elle  consiste  en  une 
véritable- dissolution,  et  non  en  un  simple  précipité  dér 
layé  et  tenu  en  suspension  grâce  à  la  gomme.  Aussi  ne 
se  produit-il  jamais  de  trouble  dans  la  liqueur,  même 
avec  le  temps.  De  plus,  la  gomme  étant  supprimée,  c'est 
une  cause  d'altération  écartée,  et  une  chance  de  moins 
de  moisissure. 

En  1831,  à  l'époque  où  Berzelius  prépara  les  premiers 
échantillons  de  son  encre,  les  vanadates  étaient  des  sels 
beaucoup  trop  coûteux  pour  que  l'on  pût  songer  à  les 
appliquer  à  la  fabrication  de  l'encre.  Mais  aujourd'hui  le 
prix  de  ces  sels  s'est  fort  abaissé,  par  suite  de  l'emploi 
du  vanadate  d'ammoniaque  pour  préparer  avec  l'aniline 
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une  belle  couleur  à  l'usage  de  la  teinture.  Aussi  Tencre 
de  Berzélius  ne  reviendrait-elle  pas  aujourd'hui  beau- 
coup plus  cher  que  l'encre  ordinaire  de  bonne  qualité. 


10 


Préservation  des  objets  et  des  constructions  en  fer  contre  l'oxyiation 
au  moyen  de  l'oxyde  ferroso-ferrique. 


Depuis  que  le  fer  tend  à  se  substituer  au  bois  et  à  la 
maçonnerie  dans  beaucoup  de  travaux,  bien  des  efforts 
ont  été  faits  pour  le  préserver  de  Toxydation  ;  mais  on 
s'en  tient  encore  aujourd'hui  à  la  peinture  au  minium 
pour  les  grosses  pièces,  et  au  fer  galvanisé  pour  les  menus 
objets. 

Tout  le  monde  connaît  le  peu  de  durée  de  l'influence 
protectrice  de  la  peinture.  Il  faut  souvent  la  renouveler 
pour  obtenir  un  bon  résultat. 

La  galvanisation  du  fer  [nom  impropre,  qui  signifie 
seulement  que  le  fer  a  été  revêtu  d'une  couche  de  zinc, 
par  son  immersion  dans  un  bain  de  zinc  fondu]  est  un 
admirable  moyen  de  préserver  le  fer  de  l'oxydation.  Ce 
procédé  est  extrêmement  répandu  et  rend  d'immenses 
services.  Mais  la  protection  du  fer  qui  est  le  résultat 
d'une  action  chimique  continue,  doit  nécessairement 
avoir  un  terme.  Le  zinc  protège  le  fer  parce  que,  en  pré- 
sence de  l'air,  il  s'oxyde  continuellement  ;  il  prend,  pour 
ainsi  dire,  l'oxygène  pour  lui-même;  tout  le  zinc  doit  dis- 
paraître avant  que  le  fer  soit  attaqué.  Mais  il  y  a  une  li- 
mite à  cette  protection  :  c*est  quand  le  zinc  est  entière- 
ment oxydé.  Alors  le  fer  s'oxyde  à  son  tour. 

Le  procédé  que  nous  allons  décrire  a  été  imaginé  par 
M.  F.  Barff,  professeur  de  chimie  à  Londres.  II  est  mis 
en  usage  depuis  trois  ans  dans  une  usine  appartenant  à 
ce  chimiste.  Il  diffère  essentiellement  du  zincage,  ou  gal- 
vanisation,  en  ce  qu'il  ne  consiste  pas  à  recouvrir   la 
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surface  du  fer  à  protéger  par  unautre  mêlai,  mais  à  re- 
couvrir la  surface  du  fer  d'une  couche  épaisse  d'oxyde 
ferroso-ferrique,  qui  le  défend  d'une  oxydation  ulté- 
rieure. 

Pour  recouvrir  le  fer  de  cette  couche  d'oxyde,  on  traite 
les  pièces  chauffées  au  rouge,  en  vase  clos,  par  la  vch 
peur  surchauffée.  Le  fer  décompose  la  vapeur  d'eau, 
l'oxygène  de  la  vapeur  s'unit  au  fer  et  l'hydrogène  devient 
libre.  Par  suite  de  réactions  assez  difGciles  à  analyser, 
le  fer  reste  enveloppé  d'une  couche,  d'oxyde  ferroso-fer- 
rique, qui  le  défend  de  toute  altération  ultérieure*  par  l'air 
ou  par  l'eau. 

L'appareil  destiné  à  produire  l'oxyde  ferroso-ferrique 
se  compose  d'une  chaudière  contenant  de  la  vapeur* à  la 
pression  de  trois  atmosphères.  La  vapeur  passe  dans  une 
boîte  en  fer  bien  close,  où  elle  laisse  une  partie  de  son 
humidité,  et  arrive  de  là  dans  le  foyer  surchauffeu]\ 
c'est-à-dire  dans  des  tuyaux  supportés  par  des  parois  en 
briques  réfractaires.  La  vapeur  traverse  chaque  tuyau, 
qui  est  chauffé  au  rouge,  et  elle  se  surchauffe  en  les 
parcourant. 

L'extrémité  des  tuyaux  surchauffeurs  est  en  contact  avec 
larrière  d'une  chambre  construite  en  briques  réfractaires. 
Les  objets  en  fer  sont  placés  dans  cette  chambre,  et  ils 
y  restent  jusqu'à  ce  que  la  température  atteigne  400 
à  450  degrés. 

La  fonte  et  l'acier  peuvent   être  traités   par  le  même 

procédé,  mais  la  fonte  exige  une  plus  haute  température  et 

.  un  plus  long  séjour  dans  la  chambre  que  le  fer  façonné. 

Les  objets  minces  ne  demandent  qu'une  exposition 
de  quatre  ou  six  heures  dans  la  chambre  de  surchauf- 
fage. Dans  les  pièces  lourdes  l'action  se  fait  lentement 
au  début,  et  enfin  elle  cesse  bientôt.  Ce  phénomène  s'ex- 
plique par  la  cessation  du  dégagement  de  Thydrogène  ; 
l'enduit  formé  recouvre  le  fer  et  empêche  son  contact  avec 
la  vapeur. 

L'acier  doit  être  traité  avec  beaucoup  de  soins.  Il   ne 
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faut  pas  qnil  soit  trop  cbaufîié  svEZit  que  ia 'vapeur  «àdie 
Tattei^e,  far  alore  il  «j  écaillerait;  une  tenq^éiature  de 

250  à  300'  est  suffisante. 

Le  procédé  de  M.  Barff  n'est,  à  Trai  dire,  que  la  résur- 
rection dun  ancien  procédé  français.  A^vantla  découverte 
de  ia  galvanisation  du  fer  par  Sorel,  c'est-à-dire  il  y  a 
cinquante  ans,  Tiiibauli,  à  Saînt-É tienne,  défendait  le 
fer  contre  l'oxydation  par  une  oxydation  partielle  de  sa 
suriace,  c»i)lenue  dans  des  fours  spéciaux.  L'invention  du 
fer  galvanisé^  invention  de  premier  ordre,  et  qui  rend 
toujours  'les  plus  grands  services  à  l'industrie  du  fer,  a 
fait  oublier  le  procédé  de  Saint-Étienne,  que  M.  Barff 
a  repris  et  perfectionné  en  1B77. 

Il  faut  ajouter,  pour  épuiser  cette  question,  qu'un 
autre  cbimiste  anglais,  M.  Bowes,  de  Saint-Neets, 
couvre  le  fer  d'oxyde  ferroso-ferrique  au  moyen  du 
acide  cari)onique,  qu'il  produit  en  faisant  Lrûler  l'oxyde 
de  rarLone.  En  efîet,  le  fer  chauffé  au  rouge  dans  le  gaz 
acide  carbonique  décompose  ce  gaz  et  s'empare  d'une 
certaine  quantité  d'oxygène,  qui  produit  de  Toxyde  fer- 
roso-ferrique, excellente  coucbe  défensive  pour  le  fer. 

Ce  dernier  procédé,  d'invention  récente,  est  très  pra- 
tique et  pourrait  bien  remplacer  celui  de  M.  BarE. 

il 

Moven  de  souder  Facier  fonda. 

Un  chimiste  allemand,  M.  Rust,  a  trouvé  une  compo* 
sitlon  qui  permet  de  souder  l'acier  fondu,  réputé  jusqu'ici 
non  soudable,  parce  que,  à  la  température  du  rouge  blanc 
à  laquelle  il  faut  arriver  pour  que  le  sable  argileux 
projeté  pour  faciliter  sa  fusion  se  combine  avec  la  scorie 
métallique,  Tacier  n'a  plus  de  corps  pour  résister  aux 
chocs  du  marteau,  et  qu'il  perd  ses  qualités  d'acier  par 
suite  de  sa  décarburation  partielle. 

La  composition  recommandée  par  M.  Rust  pour  sou- 
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der  l'acier  fondu  renferme  63  parties  de  borax  et  17  par- 
ties de  sel  ammoniacale  tout  pulvérisé,  mélangf^et  chauffé 
dans  un  vase  en  fer  ou  en  porcelaine,  jusqu'à  ce  que  Teau 
de  cristallisation  du  borax  ait  dissous  le  sel  ammoniac. 
Dès  que  Ton  ne  perçoit  presque  plus  Todeur  du  gaz 
ammoniac  qui  se  dégage,  on  verse  une  petite  quantité 
d'eau  équivalente  à  celle  qui  a  été  évaporée,  puis  on 
ajoute  successivement  16  parties  de  ferrocyanure  de  po- 
tassium et  5  parties  de  colophane.  On  continue  à 
agiter  jusqu'à  ce  que  le  mélange  prenne  une  consistance 
plastique  par  la  combinaison  de  la  colophane  avec  la 
masse,  et  on  verse  le  produit  sur  une  plaque  de  tôle,  en 
couche  de  12  millimètres  d'épaisseur,  aussitôt  que  Ton 
sent  l'odeur  du  cyanogène. 

Le  produit  ainsi  obtenu  durcit  rapidement  et  peut  se 
conserver  indéfiniment  sans  altération.  On  le  réduit  en 
poudre  au  moment  de  s'en  servir,  et  on  le  projette  sur 
les  points  de  l'acier  à  souder,  qui  n'ont  plus  besoin  d'at- 
teindre, pour  être  soudés,  que  la  température  du  rouge 
jaune  ou  rouge  clair. 

L'acide  borique  constitue  l'élément  fusible;  quant  au 
ferrocyanure  de  potassium,  il  sert  à  restituer  à  l'acier  le 
carbone  enlevé  par  la  scorie,  ainsi  que  l'azote  qui  existe 
probablement  dans  l'acier. 
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Conservation  du  bois  par  le  procédé  Jacques. 

M.  Jacques  a  eu  l'idée,  pour  obtenir  la  conservation  des 
bois,  de  remplacer  les  sels  de  fer,  aujourd'hui  en  usage, 
sels  qui  restent  solubles  après  l'injection,  ainsi  que  la 
créosote,  dont  l'action  ne  s'exerce  qu'à  une  très  faible 
profondeur,  par  des  matières  grasses,  telles  que  des  eaux 
savonneuses,  qui  pénètrent  jusqu'au  cœur  du  bois.  Qn 
transfor^ne  ces  matières  grasses  en  acides  gras,  dans  l'in- 
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térîenr  même  des  fibres  ligneuses,  par  Taddidon  préalable 
d*un  acide.  Gomme  les  acides  gras  sont  insolubles  dans 
TeaUy  le  bois  est  ainsi  soustrait  à  Faction  de  l'humidité. 

M.  Jacques,  dans  une  description  qu'il  fait  de  sa  dé- 
couverte, s'exprime  ainsi  : 

«  Ce  sont  les  fibres  du  bois  qui,  par  Teffet  de  la  capillarité, 
retiennent  pendant  le  séchage  les  dernières  parties  du  liquide 
injecté;  conséquemmeot.  lorsque  la  réaction  chimique  a  lieu, 
c>st  dans  Tintérieur  même  des  fibres  qu'elle  se  produit.  Lors 
de  celte  réaction,  les  acides  gras  soL.t  précipités  sous  forme 
d^une  émulsion  huileuse,  qui  imprègne  toutes  les  fibres.  > 

La  réaction  qui  se  produit  est  la  suivante  :  le  savon, 
qui  est  formé,  comme  on  le  sait,  de  stéarate  et  d'oléate 
de  soude  ou  de  potasse,  est  décomposé  par  l'acide,  et  les 
acides  gras  oléique  et  stéarique  se  précipitent,  puisqu'ils 
sont  insolubles  dans  l'eau. 

On  peut  opérer  avec  un  acide  quelconque.  Mais  on 
admet  généralement  que  les  injections  créosotées  qui  sont 
en  usage,  concurremment  avec  les  sels  de  fer,  pour  con- 
server les  bois,  doivent  leurs  propriétés  antiseptiques  et 
insectifuges  à  la  petite  quantité  d'acide  phénique  que  re- 
tient toujours  la  créosote.  C'est  donc  à  l'acide  phénique 
que  l'inventeur  s'est  arrêté  pour  produire  la  réaction  que 
nous  avons  indiquée.  On  a  ainsi  le  double  avantage  de 
préserver  les  bois  de  l'humidité  en  les  imprégnant  dams 
toutes  leurs  parties  d'acides  gras  et  inaltérables,  et  d'as- 
surer encore  leur  conservation  par  la  présence  de  Tacide 
phénique. 

15 

Clichés  typographiques  obtenas  avec  le  celltUofd. 

On  voit  dans  le  commerce,  depuis  quelques  années.^  dos 
objets  tels  que  bracelets,  colliers,  porte-plumes,  couteaux 
à  papier,  peignes,  etc.,  d'un  beau  poli  et  de  différentes 
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couleurs.  Ces  objets,  que  beaucoup  de  personnes  croient 
être  en  caoutchouc  durci,  sont  en  celluloïd. 

Le  celluloïd  est  une  matière  d^origine  américaine, 
qui  résulte  de  l'union  intime,  obtenue  sous  l'influence  de 
la  chaleur  et  de  la  pression,  du  camphre  avec  une  espèce 
de  coton-poudre  non  explosif. 

Le  celluloïd  est  dur,  tenace,  transparent,  d'un  blanc 
jaunâtre,  il  peut  se  mouler  sous  Tinfluenco  de  la  chaleur. 

En  lui  incorporant  diverses  matières  colorantes,  on 
fait  des  imitations  de  corail,  d'ambre,  d'écaillé,  de  jade, 
de  malachite,  de  lapis,  de  jais. 

Le  celluloïd  est  extrêmement  résistant;  les  objets 
fabriqués  avec  cette  substance  peuvent  être  jetés  violem- 
ment sur  le  sol,  sans  être  brisés. 

Cette  dernière  qualité,  c'est-à-dire  sa  remarquable  téna- 
cité, a  été  mise  récemment  à  profit  par  la  typographie. 

M.  Emile  Jeannin,  frappé  de  la  propriété  de  cette 
masse  fort  dure  de  devenir  malléable  à  une  chaleur  de 
-h  ISB'*,  eut  l'idée  d'en  faire  des  clichés  pour  l'impres- 
sion des  gravures  destinées  à  être  tirées  en  typographie. 

Les  clichés  des  gravures  sur  bois  s'obtiennent  au 
moyen  de  la  galvanoplastie,  par  une  opération  assez  lon- 
gue. Il  ne  faut  guère  plus  d'une  demi-heure  pour  obtenir 
les  clichés  en  celluloïd.  Ils  sont,  en  même  temps,  aussi 
résistants  que  les  clichés  de  cuivre  obtenus  par  la  galva- 
nosplastie. 

Les  clichés  de  celluloïd  sont,  en  outre,  très  léger», 
maniables,  flexibles,  ce  qui  permettra  de  les  appliquer  à 
la  surface  des  cylindres  des  prçsses  rapides  à  rotation. 
Grâce  à  leur  flexibilité,  ils  s'adapteront  aussi  bien  aux 
presses  rotatives  à  tirage  rapide  qu  aux  presses  plates, 
de  telle  sorte  qu'il  sera  inutile  de  faire  deux  genres  de 
clichés,  l'un  plat,  l'autre  courbé,  et  que  le  même  cliché 
plat  sera  en  état  de  servir  aux  deux  genres  de  presses. 
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Meules  en  corindon. 

On  est  parvenu,  dans  TÉtat  de  Massachusetts,  à  con- 
struire, après  de  longs  essais,  des  meules  ayant  des  pro- 
priétés taillantes  excessivement  développées.  Les  roues 
sont  en  corindon,  matière  presque  aussi  dure  que  le  dia- 
mant :  la  dureté  du  diamant  était  représentée  par  12, 
celle  du  corindon  est  11,  alors  que  Témeri  atteint  seule- 
ment le  chiffre  de  8  1/2. 

On  n'avait  pas  pu  jusqu'ici  trouver  une  matière  assez 
résistante  pour  agglomérer  le  corindon  sans  nuire  à  ses 
qualités  taillantes.  La  substance  qui  sert  à  relier  en  une 
masse  unique  les  grains  de  corindon  n'est  pas  du  reste 
révélée  par  l'inventeur. 

Un  skating-ring  chimique. 

Le  docteur  Calentarients,  de  Scarborough,  a  fabriqué, 
pour  l'usage  des  skatings,  une  surface  polie  et  glissante 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  glace  de  cristal,  et  que 
nous  appelerons  le  skating-ring  chimique. 

Le  docteur  Calantarients  a  expérimenté  un  grand  nom- 
bre de  sels  pour  remplacer  la  surface  de  bitume  et  de 
pierre  qui  sert  aux  patineurs  des  skatings,  et  il  a  fini  par 
former  un  -mélange  consistant  principalement  en  carbo- 
nate et  isulfate  de  soude,  lequel,  étendu  de  manière  à  for- 
mer une  surface  plane ,  peut  servir  à  patiner  avec  les 
engins  ordinaires.  Cette  surface  prend  tout  à  fait  l'aspect 
de  la  glace,  quand  elle  a  été  un  peu  usée. 

On  a  déjà  fait  avec  un  succès  complet  dans  un  skating- 
ring  Texpérionce  de  ce  pavage  chimique.  Sa  surface  polie 
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peut  durer  longtemps,  et  Ton  peut  toujours  lui  rendre 
son  poli  au  moyen  d'un  appareil  à  vapeur  ad  hoc. 

Le  mélange  des  sels  employés  contient  environ  60  pour 
cent  -d'eau  de  cristallisation,  de  sorte  qu'en  définitive  le 
parquet  est,  en  grande  partie,  de  Peau  solidifiée. 
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Papier  à  l'abri  du  feu  et  de  l'eau. 

Ce  papier  se  prépare  de  la  manière  suivante.  On  forme 
une  pâte  avec  deux  tiers  de  pâte  de  papier  et  un  tiers  de 
pâte  d'asbeste  (amiante),  mélangée  à  une  solution  de 
chlorure  de  sodium  et  d'alun.  On  fait  passer  ce  mélange 
dans  la  machine  à  fabriquer  le  papier-carton,  puis  on 
plongç  le  papier  obtenu  dans  un  bain  de  gomme  laque  en 
dissolution  dans  l'alcool  ou  dans  un  autre  dissolvant. 
Après  l'avoir  envoyé  sous  les  rouleaux  finisseurs,  on  le 
débite  en  feuilles. 

Le  sel  et  l'alun  augmentent  la  force  du  papier  et  lui 
donnent  de  la  résistance  à  l'action  du  feu.  La  laque  le 
rend  imperméable  à  l'humidité,  tout  en  permettant  d'é- 
crire ou  de  dessiner  à  l'encre  ordinaire.  L'amiante  lui 
donne  l'indestructibilité  par  le  feu. 

Ce  papier  conviendrait  pour  les  livres  de  comptes  et 
les  papiers  publics  qui,  exposés  aux  atteintes  du  feu,  res- 
teraient certainement  intacts. 

17 

ta  pêche  électrique. 

Une  nouvelle  manière  de  pêcher  à  la  ligne  vient  d'être 
inaugurée  par  un  Allemand,  C'est  la  pêche  au  hatneçon 
électrique.  •     "      ..        ... 
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Cette  invention  originale  a  figuré  à  l'Exposition  de  pê- 
cherie de  Berlin,  où  elle  a  excité  une  vive  curiosité.  Sile 
consiste  à  faire  usage,  pour  la  pêche,  d'un  esquif  qui 
peut  être  dirigé  sans  bruit  vers  un  point  quelconque-  de  la 
rivière,  au  moyen  d'un  appareil  à  roues,  que  met  en  mou- 
vement  une  hélice.  Une  fois  arrivé  à  destination,  le  petit 
bateau  s'ancre  lui-même  contre  vent  et  courant,  tandis  que 
la  corde  et  l'hameçon  glissent  au  fond  de  l'eau. 

L'esquif  renferme  une  batterie  électrique  et  une  bobine 
d'induction  disposées  de  telle  sorte  que  la  plus  légère 
morsure  effectuée  par  le  poisson  vienne  établir  le  cou- 
rant électrique.  Aussitôt,  sous  l'action  d'un  électro- 
aimant, ligne,  corde,  hameçon  et  poisson  sont  élevés  en 
l'air.  Une  petite  cloche  tinte,  pour  avertir  le  pêcheur 
qu'un  poisson  est  pris  et  qu'il  peut  être  débarqué  en 
tirant  le  bateau,  lequel  est  relié  à  la  rive  par  une  corde. 
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Nouveau  moyen  de  sauvetage. 

Encore  une  invention  originale,  qui  ne  paraît  pas  si 
pratique  qu'on  veut  bien  le  dire,  mais  qui  mérite  cepen- 
dant d'être  mentionnée,  en  attendant  sa  confirmation. 
C'est  un  appareil  chimique  de  sauvetage. 

Sous  la  doublure  du  gilet  et  de  l'habit  du  matelot  ou 
du  voyageur  en  mer,  on  dépose  une  préparation  chimique, 
qui  passe  inaperçue  par  son  poids  et  son  aspect.  C'est 
sur  les  deux  côtés  de  la  poitrine  et  sur  le  haut  du  dos 
qu'on  applique  la  préparation. 

Si  la  personne  tombe  dans  l'eau,  la  préparation  chi- 
mique, absorbant  une  grande  quantité  d'eau,  se  gonfle  et 
la  submersion  devient  impossible  :  la  tête  de  l'individu 
ne  peut  s'enfoncer  au-deseous  des  vagues. 

Cette  bizarre  invention  a  été  mise  à  l'essai,  en  1880, 
aux  bains  de  Sheffield. 
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On  jeta  d'abord  à  Teau  deux  petits  sachets  dans  les- 
quels on  avait  placé  la  composition.  Les  sachets  se  gon- 
flèrent instatanément  et  furent  transformés  en  coussins 
de  sauvetage. 

Ensuite  un  des  baigneurs  de  l'établissement  endossa 
un  vêtement  renfermant  la  composition,  et  on  le  soumit 
à  une  douche  abondante,  pour  bien  montrer  que  l'eau  de 
pluie  ou  l'humidité  seraient  insuffisantes  à  faire  gonfler 
les  vêtements.  En  effet,  bien  que  Thomme  fût  ruisselant, 
son  habit  conserva  ses  proportions  ordinaires.  Il  se  jeta 
ensuite  à  l'eau.  Quand  il  reparut  à  la  surface,  son  habit 
s'était  gonflé  comme  par  enchantement,  et  il  surnageait, 
sans  avoir  à  faire  le  moindre  effort. 

On  ne  dit  pas  la  composition  de  la  substance  chimique 
qui  produit  ce  singulier  effet. 
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^  Nouvel  appareil  plongeur. 

Les  visiteurs  de  l'aquarium  de  Westminster,  à  Lon- 
dres, ont  le  curieux  spectacle  d'un  appareil  plongeur  per- 
fectionné, sans  aucune  communication  avec  l'air  extérieur. 
Avec  cet  appareil,  un  homme  peut  rester  sous  l'eau  pen- 
dant plus  de  cinq  heures  consécutives,  sans  respirer  l'air 
extérieur.  Ce  nouveau  scaphandre  sera  évidemment  des 
plus  utiles  pour  les  travaux  sous-marins,  si  la  pratique 
confirme  les  avantages  que  quelques  essais  ont  fait  espérer. 

L'inventeur,  M.  Fleuss,  avait  donné  des  «  représenta- 
tions »  à  Brighton.  Il  a  excité  à^  Londres  une  vive  curio- 
sité, en  descendant,  à  l'aquarium  de  Westminster,  dans 
le  réservoir  occupé  par  les  phoques. 

M.  Fleuss  se  revêt  du  costume  ordinaire  des  plon- 
geurs, avec  cette  seule  différence  que  le  vêtement  n'est 
pourvu  d'aucun  tube,  ni  de  pompe  à  air.  C'est  en  fournis- 
sant  artificiellement  au  plongeur  les  moyens  de  respirer 
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et  de  détruire    l'acide  carboimique  proTenant  de  sa  res- 
pira ùon,  qu'on  le  tient  plusieurs  heures  sous  Teau. 

L'appareil  qui  snb^eat  à  cette  respiration  artiâcielie^ 
est  renfermé   dans  le  vêtement  du  plongeur. 

Une  sorte  de  petit  bouclier  de  cuir,  garni  de  TalTuIes 
d'entrée  et  de  sortie^  s'adapte  au  nez  et  à  la  bonciLe, 
et  est  retenu  dans  cette  position  par  des  bandes  élasti- 
ques. Au-dessuSy  dans  le  casque,  se  trouve  un  réservoir 
d'oxygène^  emmagasiné  sous  une  pression  considérable. 
Le  reste  de  l'appareil  consiste  en  deux  puri/icate'itt^s 
placés  sous  le  vêtement,  Tun  devant,  Tautre  derrière  le 
plongeur.  L'air  exhalé  par  la  respiration  passe  par  la 
Talvule  de  sortie  dubouclier,  au  moyen  d'un  tube  EexiLIe 
qui  y  est  attaché  et  qui  communique  avec  le  purificateur 
placé  devant  le  plonge  !ir. 

Ce  purificateur  est  une  chambre  métallique  plate, 
avant  un  double  fond  perforé.  Elle  est  divisée  verticale- 
menf,  du  sommet  jusqu'au  fond,  en  dexîj.  compartiments, 
qui  contiennent  chacun  une  éponge  de  caoutchouc  saturée 
d'une  dissolution  de  potasse.  L'air  exhalé  entre  par  le 
sommet  d'un  des  deux  compartiments,  le  traverse,  passe 
dans  le  double  fond,  et  remonte  dans  le  second  compar- 
timent; il  passe  ensuite  par  un  tube  au  purificateur 
placé  derrière  le  plongeur,  lequel  est  construit  de  la 
même  manière  que  le  précédent. 

Le  gaz  acide  carbonique  provenant  de  la  respiration 
est  absorbé  en  passant  par  les  deux  purificateurs.  L'air 
ainsi  privé  d'acide  carbonique  revient  dans  Tintérieur 
du  casque.    Là   il    rencontre   la  provision    d'oxygène. 

L'oxygène  enfermé  dans  le  casque  sous  une  forte  pres- 
sion sort,  mélangé  d'eaa,  au  moyen  d'une  petite  valvule 
placée  à  l'extérieur  du  casque. 

L'espace  réservé  à  l'approvisionnement  du  gaz  peut 
contenir  3  mètres  cubes  d'oxygène  comprimé,  qui  suf- 
fisent pour  qpatre  heures^  le  temps  le  plus  long  pendant 

leqpicl  on  puisse  demander  à  un  plongeur  de  rester  sous 
l'eau. 
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Ajoutons  que,  si  le  plongeur  n'est  muni  ni  de  tubes 
ni  de  pompes  à  air,  il  communique  cependant  avec  la  sur- 
face extérieure  au  moyen  d'une  corde  à  signaux. 

Cette  invention  sera  de  la  plus  grande  utilité  dans  des 
cas  nombreux,  par  exemple  dans  les  docks  où  le  travail 
assidu  et  prolongé  des  plongeurs  est  si  souvent  néces- 
saire. 

20 

Nouvel  appareil  Je  natation. 

Un  nouvel  appareil  de  natation,  dû  à  M.  Richardson,  a 
été  expérimenté  à  plusieurs  reprises,  avec  un  plein  succès, 
à  Mobile,  aux  Etats-Unis. 

L'appareil  consiste  essentiellement  en  un  flotteur  tra- 
versé par  un  arbre  longitudinal,  qui  est  muni,  à  sa  partie 
inférieure,  d'une  petite  hélice  servant  de  propulseur. 

L'arbre  est  mis  en  rotation  tout  à  la  fois  à  l'aide  d'une 
manivelle  actionnée  par  le  bras  du  nageur,  et  d'une  pé- 
dale de  même  système  actionnée  par  ses  pieds.  Couché 
sur  le  flotteur,  le  nageur  avance  ainsi  avec  une  grande 
rapidité  et  sans  beaucoup  de  fatigue.  Sa  tête,  élevée 
au-dessus  de  l'eau,  se  trouve  dans  une  position  très 
avantageuse  pour  faciliter  la  respiration. 

M.  Richardson  a  pu  exécuter  en  une  heure,  avec  ce 
mécanisme,   un  parcours  de  7  kilomètres  sur  l'eau. 

Cette  union  de  l'hélice  à  la  force  musculaire  est  ori- 
ginale et  doit  présenter  des  avantages.  La  construction 
d'un  tel  appareil  est  d'ailleurs  facile  et  pourra  peut-être 
tenter  parmi  nous  quelque  amateur  de  natation. 

Il  est  évident  que  ce  flotteur  mécanique  est  supérieur 
au  flotteur  élémentaire  avec  lequel  le  capitaine  Boyton  a 
émerveillé  pendant  trois  ans  les  badauds  des  deux  mondes. 
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Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences  du  '»*'  mars  1880. 

• 

Avant  rénumération  des  prix  décernés  par  rAcadémie  des 
sciences  dans  sa  séance  annuelle  de  1880,  Tauditoire  a 
entendu  la  lecture  de  deux  discours,  l'un  de  M.  Daubrée,  qui 
présidait  la  séance,  l'autre  de  M.  Bertrand,  Tun  des  secré- 
taires perpétuels. 

M.  Daubrée  a  consacré  ses  premières  p'aroles  au  souvenir 
de  trois  académiciens  morts  récemment  :  Paul  Gervais,  de 
Tessan  et  le  général  Morin.  Nous  avons  parlé  des  deux  pre- 
miers dans  le  précédent  volume  de  cet  annuaire^  et  la  notice 
nécrologique  sur  le  troisième  se  trouve  dans  ce  volume. 

M.  Daubrée  a  terminé  son  discours  en  exposant  les  décou- 
vertes géographiques  de  M.  de  Nordenskiold. 

La  lecture  de  V Éloge  historique  de  5e/^and,  par  M.  Ber- 
trand, secrétaire  perpétuel,  a  vivement  intéressé  Tauditoire. 
Gomme  nous  avons  donné  dans  la  22«  Année  scientifique 
un  long  article  nécrologique  sur  le  célèbre  directeur  du  service 
des  eaux  de  Paris,  nous  n'entreprendrons  pas  l'analyse  de 
VEloge  lu  par  M.  Bertrand. 

Voici  maintenant  les  prix  décernés  : 

Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs  pour  les  pro- 
grès de  la  navigation  à  vapeur.  —  Ce  prix  n'a  pas  été 
décerné. 

Prix  Poncelet.  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Moutard, 
pour  l'ensemble  de  ses  travaux  mathématiques. 

1.  Pages  519-522. 
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Prix  Montyon  (mécaDique).  —  Ce  prix  n'a  pas  été  donné. 

Prix  Dalmont.  —  M.  Gollignon  a  obtenu  ce  prix,  pour 
Tensemble  de  ses  travaux  sur  la  mécanique,  la  construction  et 
la  géométrie. 

Ptnx  Plumey.  —  Pour  un  perfectionnement  des  machines 
à  vapewr  ou  une  invention  ayant  contribué  au  progi*ès  de  la 
navigation  à  vapeur.  —  Prix  non  décerné. 

Prix  Foumeyron.  —  Pour  la  construction  d'une  machine 
motrice  propre  au  service  de  la  traction  swr  les  traanways,  — 
Prix  non  accordé. 

Prix  La^nde  (astronomie).  —  Décerné  à  M.  G.-H.-F.  Peters, 
de  Clinton  (États-Unis),  qui  a  découvert  en  1879  huit  petites 
planètes.  Cet  astronome  a  jusqu'ici  découvert  quarante-trois 
de  ces  astéroïdes. 

Prix  Valz.  —  M.Trouvelot  a  obtenu  ce  prix.  Ce  savant  a  fait, 
aux  États-Unis,  des  travaux  descriptifs  considérables  sur  les 
planètes  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Ses  magnifiques  dessins 
sont  une  base  excellente  pour  Paréographie  et  pour  Tétude 
des  phénomènes  que  présente  la  surface  de  Jupiter. 

Prix  Damoiseau,  —  Théorie  des  satellites  de  Jupiter,  — 
L'Académie  maintient  encore  la  question  au  concours,  en 
donnant  aux  concurrents  un  délai  de  trois  ans,  et  elle  porte 
le  prix  à  la  somme  de  10000  francs. 

Elle  a  accordé  néanmoins  un  encouragement  de  1000  francs 
à  M.  Souillart,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Lille, 
qui  s'est  occupé  d'une  partie  de  la  question. 

Prix  L.  Lacaze  (physique).  —  L'Académie  a  proposé  de 
décerner  ce  prix,  destiné  spécialement  à  l'encouragement  des 
travaux  de  physique,  à  M.  Le  Roux,  examinateur  d'admission 
à  l'École  polytechnique. 

Les  recherches  de  M.  Le  Raux  qui  ont  pnncipalement  attiré 
l'attention  de  la  commission,  sont  relatives  :  à  la  réfraction 
des  vapeurs  des  corps  qui  ne  prennent  l'état  gazeux  qu'à  des 
températures  très-élevées  ;  —  à  la  découverte  de  la  dispersion 
anormale  de  la  vapeur  d'iode;  —  aune  méthode  expérimen- 
tale nouvelle  pour  déterminer  la  vitesse  d'un  ébranlement 
communiqué  à  une  masse  gazeuse  renfermée  dafis  un  tuyau 
cylindrique  limité  aune  température  parfaitement  déterminée  ; 
—  à  des  recherches  expérimentales  sur  les  machines  magnéto- 
électriques,  sur  l'arc  voltaïque  et  la  lumière  qui  en  émane, 
sur  les  courants  thermo-électriques,  ainsi  que  sur  certains 
effets  d'induction  des  corps  en  rotation,  auxquels  il  a  donné 
le  nom  d^effets  d'induction  péripoUnrei 
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Prix  Vaillant.  —  Pet^fectionner  ^  quelque  point  important 
la  télégraphie  phonétique.  —  Le  concours  est  prorogé  jus- 
qu'en 1881. 

Prix  Montyon  (statistique).  —  L'Académie  décerne  à  M.  de 
Saint-Genis  le  prix  de  1879,  pour  la  partie  statistique  de  deux 
ouvrages  qu'il  a  publiés  en  1877  et  1879  sur  la  ville  de  Châ- 
tellerault,  ouvrages  écrits  dans  un  bon  esprit  et  qui  présen- 
tent des  résultats  importants. 

L'Académie  accorde  à  M.  Borins,  pour  son  travail  sur  le 
climat  de  Brest,  un  rappel  du  prix  qu'il  a  obtenu  en  1875. 

L'Académie,  prenant  en  considération  l'étendue  et  l'impor- 
tance des  travaux  auxquels  M.  Le  Bon  s'est  livré  pour  rédiger  ' 
son  ouvrage  intitulé  Recherches  anatomiques  et  mathéma- 
tiques sur  les  lois  de  la  variation  du  crâne  et  sur  leurs  rela- 
tions avec  ^intelligence ,  lui  accorde  un  encouragement  de 
la  valeur  de  400  francs. 

Voici  les  conclusions  du  travail  de  l'auteur  :  «  Les  diffé- 
rences existant  entre  les  crânes  d'individus  d'une  même  race 
sont  d'autant  plus  grandes  que  la  race  est  plus  élevée  dans 
l'échelle  de  la  civilisation,  elles  vont  constamment  en  crois- 
sant à  mesure  que  la  race  se  civilise,  d'où  cette  induction  que, 
loin  de  tendre  vers  l'égalité,  les  hommes  tendent,  au  contraire, 
les  conditions  actuelles  subsistant  toujours,  à  se  différencier 
de  plus  en  plus.  Le  développement  de  l'intelligence  a  un  rap- 
port étroit  avec  la  forme,  la  structure  et  le  volume  du  cer" 
veau,  mais  le  volume  est  le  plus  important  de  ces  facteurs.  La 
capacité  moyenne  des  crânes  des  races  supérieures  dépasse 
notablement  celle  des  races  inférieures,  et  la  race  supérieure 
contient  beaucoup  plus  de  crânes  volumineux  que  la  race  infé- 
rieure. » 

Le  magnifique  Atlas  de  M.  Bonnange,  composé  de  5(k  plan- 
ches avec  16  feuilles  de  texte,  faisant  connaître,  pour  les  pro- 
duits de  huit  groupes  d'industries,  l'importance  et  les  varia- 
tions du  commerce  de  la  France  depuis  1859  jusqu'en  1875, 
publication  qui  a  exigé  beaucoup  de  travail,  qui  donne  des 
indications  très  nettes  et  sera  certainement  utile,  a  mérité 
une  mention  très  honorable. 

Prix  Jecket*  (chimie).  —  Le  prix  Jecker  sera  partagé,  pour 
l'année  1879,  de  la  manière  suivante  : 

A  M.  Riban,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux,  4000  francs; 
—  à  M.  Bourgoin ,  pour  ses  travaux  de  chimie  organique, 
4000  francs;  —  à  M.  Grafts,  pour  ses  travaux  relatifs  à  h\ 
chimie  organique,  2000  francs. 
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Prix  L.  Lacaze  (chimie).  —  Après  avoir  découvert  le  gal- 
lium, caractérisé  par  deux  raies  placées  dans  le  violet,  avec 
des  longueurs  d'onde  de  417,0  et  403,1,  M.  Lecoq  de  Boisbau- 
dran  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  propriétés  chimi- 
ques du  gallium,  qu'il  a  réussi  a  extraire,  par  un  travail  de 
plusieurs  mois,  de  quelques  centaines  de  kilogrammes  de 
blende.  Cette  étude  a  montré  qu'il  existe  entre  Je  gallium  et 
un  métal  prévu  par  un  chimiste  russe,  M.  Mendéiéef,  dans  sa 
remarquable  classification  des  éléments,  les  rapports  les  plus 
étroits,  circonstance  bien  propre  k  confirmer  les  chimistes 
dans  la  confiance  que  leur  inspire  aujourd'hui  la  base  sur 
laquelle  repose  l'arrangement  de  ces  éléments  par  familles.  La 
marche  nouvelle  suivie  dans  la  découverte  de  ce  corps  simple 
assigne  au  travail  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  tous  les  carac- 
tères d'un  véritable  événement  dans  l'histoire  do  la  chimie. 
C'est  pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  découverte  que 
l'Académie  décerne  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  le  prix  Lacaze 
pour  1879. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  (géologie).   —  Étude 
approfondie  des  ossements  fossiles  de  l-un  des  dépôts  ter- 
tiaires situés  en  France,  —  M.  H.  Filhol  a  présenté  deux 
mémoires  considérables,  l'un  ayant  pour  titre  :  Recherches 
sur  les  phosphorites  du  Quercy,  étude  des  fossiles  que  Von  y 
rencontre  et  spécialement  des  mammifères;  l'autre  traitant 
des  Mammifères  fossiles  de  Saint-Gérand-le-Puy,  dans  le 
département  de  VAllier,  Ces  deux  mémoires  se  complètent 
l'un  l'autre,  car  ils  font  connaître  les  modifications  que  la 
faune  mammalogique  a  subies  à  deux  époques  peu  éloignées 
l'une  et  l'autre  de  la  période  tertiaire,  et  les  résultats  auxquels 
est  arrivé  l'auteur  intéressent  à  un  égal  degré  la  géologie  et 
la  zoologie.  Le  mémoire  sur  les  phosphorites  du  Quercy  est 
un  travail  de  très  longue  haleine,  représenté  par  560  pages 
d'impression  et  54  planches  comprenant  près  de  500  figures. 
La  description  des  mammifères  du  gisement  de  Saint-Gérand- 
le-Puy  ne  comprend  pas  moins  de  350  pages  d'impression  et 
plus  de  60  planches  lithôgraphiées.  En  présence  de  ces  deux 
mémoires  riches  de  faits  bien  observés,  le  grand  prix   des 
sciences  physiques  a  été  attribué  à  M.  H.  Filhol. 

M .  Lemoine,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  déjà  de  l'étude 
des  vertébrés  fossiles  des  environs  de  Reims,  a  présenté  un 
travail  important  sur  ce  sujet.  L'Académie,  désirant  l'encou- 
rager, lui  accorde  une  récompense  de  1000  francs. 
Prix  Barbier  (botanique).  —  Le  docteur  A.  Manouvrier  (de 
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Valenciennes)  avait  envoyé  pour  ce  concours  deux  mémoires, 
l'un  intitulé  De  V anémie  des  mineurs  dite  d'Anzin;  Tautre, 
Maladies  et  hygiène  des.  ouvriers  travaillant  à  la  fabricatio7i 
des  agglomérés  de  houille  et  de  brai,  L'Académie  lui  accorde 
un  encouragement  de  1000  francs. 

L'Académie  accorde  un  encouragement  de  750  francs  à 
M.  Crié,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Rennes,  pour 
une  série  de  quatorze  Notes  sur  les  Lycopodiacéesetles  Mousses 
de  la  Champagne  du  Maine;  —  les  Mousses  et  les  Hépatiques  de 
la  Sarthe  et  de  la  Mayenne;  — |la  végétation  cryptogamique  de 
Tarchipel  Chausey,  comparée  à  celle  des  autres  îles  de  la 
Manche  ;  —  la  flore  des  îles  Falkland,  les  Champignons  de  la 
Nouvelle-Calédonie  et  ceux  des  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam  ;  — 
enfin  l'organisation  et  la  distribution  géographique  des  Cham- 
pignons parasites  du  groupe  des  Deparea. 

M*  le  docteur  Leuduger-Formorel  obtient  la  même  récom- 
pense pour  son  Catalogue  des  Diatomées  marines  de  la  baie 
de  Saint-Brieuc  et  du  litt(jral  des  Côtes-du-Nord  et  de  IHle  de 
Ceylan, 

Prix  Bordin,  —  Ce  prix  n'est  point  décerné.  La  question 
est  remise  au  concours  pour  1881. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  (anatomie  et  zoologie). 
—  Ce  concours  est  prorogé  à  Tannée  1881. 

Prix  Savigny.  —  Non  décerné. 

Prix  Thoré,  —  M.  Edvard  Brandt  a  poursuivi  des  recher- 
ches sur  le  système  nerveux  dans  la  plupart  des  ordres  de  la 
classe  des  insectes  :  les  Lépidoptères,  les  Hémiptères,  les 
Diptères.  Dans  chacun  de  ces  ordres,  il  a  Suivi  les  dispositions 
du  système  nerveux  chez  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
pour  parvenir  à  la  juste  appréciation  des  affinités  naturelles 
entre  les  types.  A  l'égard  des  Coléoptères,  il  a  pu  ajouter  des 
observations  sur  des  formes  génériques  qui  n'avaient  encore 
été  l'objet  d'aucune  étude  particulière.  L'Académie,  en  raison 
des  faits  importants  consignés  dans  ces  études,  décerne  le  prix 
Thoré,  pour  Tannée  1879,  à  M.  Edvard  Brandt. 

Prix  Montyon  (médecine  et  chirurgie).  —  L'Académie 
décerne  trois  prix  :  à  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  —  à 
M.  Tillaux,  —  à  M.  Auguste  Voisin. 

Le  travail  de  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  est  inti- 
tulé-: Recherches  eocpérimentales  sur  la  puissance  toxique 
des  alcools.  Ces  deux  observateurs  ont  voulu  déterminer  «  la 
quantité  d'alcool  pur  qui,  par  kilogramme  du  poids  du  corps 
de  l'animal,  est  nécessaire  pour  amener  la  mort,  dans  Tespace 
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de  vingt-quatre  à  trente-six  heures,  avec  un  abaissement 
graduel  et  persistant  de  la  température.  »  Leurs  expériences, 
au  nombre  de  258,  ont  toutes  été  faites  sur  des  chiens,  au 
moyen  d'injections  sous-cutanées. 

L'ouvrage  de  M.  Tillaux,  Traité d'anatomie  topograpkique^ 
diffère  notablement  des  traités  analogues  qui  ont  été  pu- 
bliés jusqu*à  présent,  soit  en  France,  soit  à  Tétranger.  Il 
remporte  sur  ces  traités  par  Theureux  agencement  du  plan 
et  par  la  netteté  des  descriptions.  Toutes  les  préparations 
d'après  lesquelles  le  texte  a  été  rédigé,  ont  été  faites  par 
Fauteur.  Des  dessins  très  clairs,  exécutés  d'après  ces  prépara- 
tions, sont  intercalés  dans  cet  ouvrage. 

Le  Traité  de  M.  Voisin  sur  la  paralysie  générale  des 
aliénés  renferme  l'étude  très  complète  que  l'auteur  a  faite  des 
diverses  lésions  de  la  paralysie  générale  des  aliénés.  Cette 
étude  permet  à  M.  Voisin  de  chercher  à  établir  la  physiolo- 
gie pathologique  de  cette  maladie,  c'est-à-dire  les  rapports 
qui  existent  entre  les  différents  symptômes  par  lesquels  elle  se 
traduit  successivement  pendant  la  vie,  et  les  altérations  que 
Ton  constate  après  la  mort  dans  les  diverses  parties  de 
l'encéphale.  M.  Voisin  a  joint  à  son  ouvrage  des  planches, 
faites  d'après  ses  propres  préparations,  qui  permettent  de 
contrôler  l'exactitude  de  ses  descriptions  anatomo-patholo- 
giques. 

L* Académie  accorde,  en  outre,  trois  mentions  honorables: 
A  M.  Rochefontaine,  pour  ses  Mémoires  sur  V étude  expéri- 
mentale de  la  contractilité  de  la  rate^  sur  faction  exercée  par 
Vexcitation  des  parties  superficielles  du  cerveau  sur  diverses 
fonctions  de  lavie  organique  (en  collaboration  avec  M.  Viel)  et 
sur  les  effets  que  déterminent  les  inflam^m^ations  eœpérim,en- 
taies  de  la  surfa>ce  du  cerveau  du  chien  ; 

A  M.  Lecorché,  pour  son  ouvrage  intitulé  Traité  du  dior- 
béte; 

Enfin  kM.  Simonin,  ex-professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Nancy,  pour  son  ouvrage  intitulé  De  Vemploi  de  Véther 
sulfurique  et  du  chloroforma  à  la  clinique  chirwrgicale  de 
Nancy ^  comprenant  les  résultats  d'une  pratique  des  anesthé- 
siques  poursuivie  pendant  plus  de  trente  années.  M.  Simonin 
a  étudié  toutes  les  questions  qu'ont  soulevées  successivement 
toutes  les  applications  que  l'on  a  faites  de  l'anesthésie  par 
Téther  sulfurique  et  le  chloroforme,  et  à  propos  de  chacune 
de  ces  applications,  il  a  apporté  son  contingent  d'observations 
recueillies  par  lui-même. 
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L'Académie  fait,  dans  la  même  section  des  prix  Montyoh  de 
médecine  et  de  chirurgie,  les  citations  suivantes  : 

M.  Azam,  pour  un  mémoire  intitulé  Réunion  primitive  et 
-pansement  des  plaies;  —  M.  G.  Delaunay,  pour  un  mémoire 
intitulé  Études  de  biologie  comparée^  basées  sur  l'évaluation 
organique;  —  M.  Grasset,  pour  différents  travaux  M  notam- 
ment pour  ses  Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveuœ; 
►  *-  M.  Gréhant,  pour  un  mémoire  intitulé  Sur  Vabsorption  de 
V oxyde  de  carbone  par  V organisme  vivant  ;  —  M.  Poncet  pour 
ses  recherches  ^wTVAnatomie  pathologique  de  Vœil;  —  M.  Po- 
rak,  pour  un  mémoire  intitulé  De  Vabsorption  des  médica- 
ments par  le  placenta  et  de  leur  élimination  par  Vurine  des 
enfants  nouveau-^iés;  — M.  Riembault,  pour  un  mémoire  inti- 
tulé Appareil  de  transport  pour  les  blessés  en  général  et 
notamment  pou/r  les  blessés  des  mines. 

Prix  Bréant.  —  La  Commission  a  remarqué  deux  manus- 
crits envoyés  par  Tun  des  concurrents  :  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  maladies  charbonneuses;  —  Mémoire  sur 
le  choléra  des  oiseaux  de  basse-cour,  par  M.  Toussaint. 

Le  fait  le  plus  nouveau  dans  le  travail  de  M.  Toussaint,  c'est 
la  formation,  constatée  par  lui,  d'obstructions  vasculaires  par 
des  amas  de  bactéries.  Un  auteur  italien,  M.  Peroncito,  a 
signalé  l'existence  de  granulations  dans  le  sang  des  animaux 
auxquels  il  avait  inoculé  celui  des  oiseaux  morts  de  Vépizootie 
typhoïde  des  Gallinacés,  M.  Toussaint  considère  ces  granula- 
tions comme  des  microbes.  Il  en  a  fait  la  culture,  par  les 
procédés  de  M.  Pasteur,  dans  de  Purine  alcaline,  et  il  a  vu 
que  Finoculation  des  liquides  de  culture  soit  à  des  oiseaux, 
soit  à  des  lapins  et  autres  animaux,  détermine  une  maladie 
rapidement  mortelle,  caractérisée  par  des  symptômes  et  des 
lésions  rappelant  d'une  façon  très  frappante  ce  qu'on  observe 
dans  le  choléra  des  oiseaux  de  basse^our.  Ce  fait  a  été  con- 
firmé par  M.  Pasteur. 

Le  prix,  consistant  dans  la  rente  annuelle  de  la  fondatio 
Bréant,  a  été  accordé  à  M.  Toussaint. 

Prix  Godard. — Ce  prix,  qui  est  de  1000  francs,  est  décerné 
à  M.  le  docteur  Alph.  Guérin,pour  ses  Leçons  cliniques  sur  des 
affections  internes. 

Elle  décerne  un  autre  prix  à  M.  le  docteur  Ledouble,  chef 
des  travaux  anatomiques  à  l'école  de  Tours,  pour  son  travail 
sur  VÉpididymite, 

Prix  Chaussier.  —  L'Académie  décerne,  pour  la  seconde 
fois,  le  prix  Chaussier  à  M.  le  docteur  A.  Tardieu,  pour  les 
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deux  ouvrages  :  Etude  médico-légale  sur  les  blessures,  — 
Etude  médico-légale  sur  les  maladies  produites  accidentelle- 
ment ou  involontairement  par  imprudence,  négligence  ou 
transmission  contagieuse. 

Prix  Montyon  (physiologie  expérimentale).  L'Académie 
décerne  ce  prix  à  M.  François  Franck,  pour  son  travail  inti- 
tulé Recherches  sur  les  nerfs  dilatateurs  de  la  pupille.  Dans 
ce  mémoire  M.  F.  Franck  a  fait  preuve  d'une  vaste  érudition 
dans  la  critique  des  nombreux  travaux  exécutés  avant  lui  sur 
ce  sujet.  Il  a  obtenu  des  résultats  nouveaux  et  précis  en 
isolant,  par  deux  liens  différents,  les  nerfs  irido-dilatateurs  des 
filets  vaso-moteurs,  qui  partout  ailleurs  les  accompagnent,  et 
en  mesurant,  au  moyen  de  méthodes  rigoureuses,  le  retard, 
la  durée  et  les  phases  des  mouvements  de  Piris  soumis  à  Tac-  • 
tion  nerveuse. 

Prix  L.  Lacaze, —  L'Académie  décerne  ce  prix,  pour  Tannée 
1879,  à  M.  le  docteur  Davaine.  Elle  a  voulu  ainsi  récompenser 
l'ensemble  des  travaux  de  ce  savant,  qui  tous,  empreints  d'un 
esprit  scientifique  élevé,  partent,  comme  ses  belles  recherches 
sur  le  septicémie  et  les  maladies  charbonneuses,  d^observations 
et  d'expériences  physiologiques  conduites  avec  une  grande 
méthode. 

Pria?  Montyon  (arts  insalubres).  Ce  prix  est  décerné  à 
MM.  Boutmy  et  Faucher,  ingénieurs  des  poudres  et  sal- 
pêtres, pour  leur  nouveau  procédé  pour  la  fabrication  indus^ 
trielle  de  la  nitroglycérine  et  de  la  dynamite.  Ce  procédé, 
appliqué  à  Vouges  depuis  1873,  a  permis  de  fabriquer  des 
quantités  considérables  de  dynamite  dans  des  conditions  de 
sécurité  en  quelque  sorte  exceptionnelles,  eu  égard  aux 
dangers  que  présente  le  maniement  d'un  explosif  aussi  puis- 
sant. Non  seulement  on  n'a  pas  eu  à  déplorer  à  Vouges  la 
perte  d'un  seul  ouvrier,  mais  lapante  de  tous  s'est  maintenue 
excellente. 

L'Académie  accorde  un  encouragement  de  1500  francs  à 
M.  le  docteur  Haro,  médecin-major  de  1"  classe  au  69*  régi- 
ment de  ligne,  pour  la  méthode  économique  de  balnéation 
mise  en  usage  au  69*  régiment  d'infanterie. 

Nous  avons  décrit  ce  procédé  dans  la  dernière  i4nnee  scien- 
tifique*. 

Prix  Cuvier,  —  M.  Studer,  correspondant  de  l'Académie, 
obtient  ce  prix  pour  les  travaux  qu'il  a  poursuivis  pendant 

1.  23*  année,  page  334. 
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plus  de  cinquante  années,  et  pour  les  lumières  qu'il  a  ainsi 
jetées  sur  de  grandes  questions  de  la  géologie. 

Au  milieu  des  faits  nombreux  et  pleins  d'intérêt  mis  en  évi- 
dence par  M.  Studer,  la  Commission  signale  le  suivant  : 
Tandis  que,  dans  leur  situation  normale  et  habituelle,  les 
masses  granitiques  forment  le  soubassement  des   terrains 
stratiûés,  ces  mêmes  masses,  dans  les  Alpes  bernoises,  ont 
été  refoulées  au-dessus  de  terrains  de  sédiment.  L'imposant 
massif  de  la  Jungfrau,  si  admiré  des  touristes,  montre  des 
couches  calcaires,  appartenant  à  l'époque  jurassique,  qui  ont 
été  repliées  et  pincées  en  forme  de  coin  au  milieu  des  masses 
cristallines,  puis  portées  jusqu'à  l'altitude  des  glaciers.  C'est  un 
des  exemples  qui  témoignent  le  plus  hautement  delà  grandeur 
•  des  forces  qui  ont  été  mises  en  jeu  dans  Técorce  terrestre, 
lorsque  des  tensions,  causées  peut-être  par  le  refroidissement 
des  masses  intérieures  du  globe  et  par  la  contraction  spontanée 
qui  en  résulte,  avaient  à  lutter  contre  l'action  de  la  pesan- 
teur. 

Prix  Trémont.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  ThoUon, 
pour  l'encourager  k  continuer  ses  intéressantes  recherches 
sur  la  spectroscopie. 

Prix  Gegner.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Gaugain,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux,  poursuivis  depuis  plus  de  trente  ans, 
sur  le  magnétisme  et  l'électricité. 

On  lira  plus  loin,  dans  la  Nécrologie  scientifique'.,  que 
M.  Gaugain  est  mort  peu  après  l'annonce  de  cette  libéralité 
de  r Académie  des  sciences. 

L'Académie,  outre  les  prix  dont  nous  venons  de  donner 
rénumération,  a  décerné  un  prix  de  3000  francs  à  M.  William 
Crookes,  pour  l'ensemble  des  expériences  du  célèbre  chimiste 
anglais  sur  VEtat  radiant  de  la  matière. 


2 

Séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  de  médecine  de  Paris. 

Le  20  juillet  1880,  l'Académie  de  médecine  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Richet. 

M.  J.  Béclard,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  VEloge  de  M,  An- 
dral. 

On  trouve  résumées  dans  cet  Eloge  toutes  les  admirations 
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do  convention  que  les  médecins  de  l'école  de  Paris  ont  vouées, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  à  ce  praticien,  d'un  mérite  fort  ordi- 
naire, et  qui  n'a  laissé  presque  aucun  témoignage  écrit  de  ses 
travaux  cliniques.  Pour  nous,  qui  jugeons  les  savants  sur  les 
œuvres  qu'ils  lèguent  à  la  postérité,  nous  nous  demandons  ce 
qui  justifie  les  dithyrambes  adressés  par  M.  Béclard  à  un  mé- 
decin dont  la  génération  actuelle  a  déjà  oublié  le  nom. 

Voici  rénumération  des  prix  décernés  par  l'Académie  de 
médecine,  pour  1879. 

Prix  de  V Académie.  —  Prix  non  décerné. 

Prix  Portai.  —  Pas  de  concurrent. 

Prix  Bernard  de  Civrieux,  —  Non  décerné. 

Prix  Capuron.  —  Question  proposée:  Des  varices  pendant 
la  grossesse  et  V accouchement,  —  Ce  prix  était  de  la  valeur 
de  2000  francs.  Trois  mémoires  ont  été  envoyés  pour  ce 
concours.  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  H.  Cazin, 
médecin  en  chef  de  Thôpital  maritime  de  Berk-sur-Mer. 

Prix  Barbier,  —  Ce  prix  était  de  la  valeur  de  6000  francs. 
Cinq  ouvrages,  ou  mémoires,  ont  concouru.  L'Académie  ne 
décerne  pas  le  prix.  Elle  accorde,  à  titre  d'encouragement, 
une  somme  de  3000  francs  à  MM.  les  docteurs  A.  Favre  (de 
Lyon)  et  Feris  (de  Toulon),  auteurs  de  divers  mémoires  sur 
le  daltonisme. 

Prix  Ernest  Godard.  —  Trois  ouvrages,  ou  mémoires,  ont 
concouru.  11  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix. 

Prix  Despqrtes,  —  Cinq  ouvrages,  ou  mémoires,  ont  été 
envoyés  pour  ce  concours.  L'Académie  ne  décerna  pas  le  prix, 
mais  elle  accorde  un  ejfïcouragement  de  500  francs  à  M.  le 
docteur  Biot,  de  Mâcon,  auteur  de  mémoire  intitulé  De  la 
diète  lactée  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Prix  Buignet.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le 
docteur  Henry  Armaignac,  médecin  à  Bordeaux,  pour  son 
ouvrage  intitulé  Traité  élémentaire  d^ophthaJ/moscopie,  ddopto- 
métrie  et  de  réfraction  oculaire. 

Prix  Am'iASsat.  —  Six  ouvrages,  ou  mémoires,  ont  con- 
couru. L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix  ;  mais  elle  accorde,  à 
titre  d'encouragement,  une  somme  de  500  francs  à  M.  Claude 
Martin,  médecin  à  Lyon,  pour  son  mémoire  sur  la  prothèse 
immédiate  dans  les  résections  des  os  maxillaires. 
Prix  Itard.  — •  Neuf  ouvrages  ont    concouru.  L'Académie. 

partage  le  prix  ainsi  qu'il  suit  :  V  1200  francs  à  MM.  les  doc- 
teurs P.  Diday  et  Doyon,  de  Lyon,  pour  leur  ouvrage  ayant 

pour  titre  Thérapeutique  des  maladies    vcncriennes    et  des 
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maladies  cutanées;  2*  800  francs  à  M.  le  docteur  Legrand 
du  SauUe,  pour  son  ouvrage  miiiulé  Le  délire  des  persécutions. 

Elle  accorde  une  mention  honorable  à  MM.  les  docteurs 
Henry  Bonnet,  directeur  de  l'asile  public  delà  Roche-Gandon, 
et  Poincarré,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  de  Nancy,  pour 
l'ouvrage  intitulé  iîec/ierc/ies  sur  Vanatomie  pathologique  et 
la  nature  de  la  paralysie  générale. 

Prix  Rufz  de  Lavison.  —  L'Académie  décerne  ce  prix  à 
M.  le  docteur  Jousset  (Alfred),  médecin  à  Lille.  —  Elle  accorde, 
b  titre  de  récompense,  une  somme  de  1000  francs  à  M.  le 
docteur  Bertholon  (Lucien),  médecin  à  Lyon. 

Prix  Saint'Lager,  —  L'Académie  n'a  reçu  aucun  mémoire 
pour  ce  concours. 

Prix  de  Alfaro.  ~  Un  seul  concurrent  s'est  présenté.  II 
n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix. 

Prix  et  médailles  accordés  aux  auteurs  des  travaux  rela- 
tifs à  V hygiène  de  V enfance.  —  L'Académie  avait  proposé 
pour  sujet  de  prix  la  question  suivante  :  De  V allaitement  arti- 
ficiel. Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs.  Douze  mé- 
moires ont  concouru.  L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix, 
mais  elle  accorde,  à  titre  de  récompense  :  V  300  francs  à  M.  le 
docteur  Perron,  médecin  aux  Chaprais,  près  Besançon; 
2"  300  francs  à  M.  le  docteur  G.  Anner,  médecin  à  Brest; 
3°  200  à  M.  le  docteur  Finot,  médecin  des  épidémies  à  Vit- 
teaux;  4"  200  francs  à  M.  le  docteur  Léon  Dardelle,  médecin 
à  Lacapelle-Marival. 

Elle  accorde,  en  outre,  à  titre  d'encouragement  : 

Des  médailles  d'argent  à  M.  le  docteur  A.  Rousseau,  médecin 
à  Ghollet;  M.  le  docteur  Monribol,  médecin  à  Épinay-sur- 
Seine;  M.  le  docteur  Ludovic  Stugoski,  médecin  à  la  Sauve. 

L'Académie  accorde  aux  travaux  en  dehors  du  concours  : 

1**  Des  médailles  d'argent  à  M.  le  docteur  Louis  Amat,  mé- 
decin aide-major  de  première  classe  au  81*  régiment  d'infan- 
terie, pour  son  Etude  statistique  comparée  sur  la  mortalité 
des  enfants  dans  la  ville  de  Cette,  pendant  quinze  années; 
à  M.  le  docteur  Rozan,  médecin  principal  d'armée,  pour  son 
mémoire  sur  la  suppression  des  bureaux  de  placement  de 
nourrices  et  sur  la  création  de  bureaux  de  placement  admi- 
nistratifs, etc. 

2"  Une  médaille  d'argent  à  M.  le  docteur  Bedoin,  médecin- 
major  au  service  des  hôpitaux  militaires,  pour  son  travail 
intitulé  Essai  sur  V éducation  physique  au  premier  âge  en 
A  ly/ricé 
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Association  française  pour  l'avancement  des  sciences. 
Session  de  1880,  tenue  à  Reims. 


L'Association  française  a  tenu  sa  9«  séance  à  Reims,  du  12 
au  19  août,  sous  la  présidence  de  M.  Krantz,  sénateur,  com- 
missaire général  de  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  avaient  accordé  une 
réduction  sur  le  prix  des  places,  en  faveur  des  membres  qui 
se  sont  rendus  à  ce  congrès.  Le  programme,  outre  un  grand 
nombre  de  questions  pour  les  séances  des  quinze  sections,  com- 
prenait les  visites  scientifiques  et  industrielles  à  Reims  et 
dans  les  environs. 

M.  Diancourt,  maire  de  Reims,  a  prononcé  l'allocution  sui- 
vante : 

a  Je  remercie,  au  nom  de  la  ville  de  Reims,  les  hôtes  éminents 
qui  lui  ont  fait  l'honneur  de  la  choisir  comme  siège  de  leurs 
travaux  en  1880. 

«  Ils  ne  trouveront  pas  ici,  comme  dans  leurs  précédentes 
excursions,  au  Havre  et  à  Montpellier,  les  grands  spectacles 
de  l'Océan,  ni  les  horizons  azurés  de  la  Méditerranée.  Nos 
sites  sobres  et  nus  laisseraient  froide  l'imagination  des  poètes; 
mais  ils  ont  leur  éloquence  pour  des  hommes  d'étude  qui, 
comme  vous,  messieurs,  peuvent  apprécier  par  eux-mêmes 
les  conquêtes  du  travail  humain  sur  les  éléments  les  plus 
rebelles  à  son  action. 

c  Le  travail,  c'est  tout  à  la  fois  notre  devise,  notre  honneur, 
la  cause  et  l'explication  de  notre  prospérité. 

«  C'est  lui  qui,  pour  nous,  a  remplacé  le  voisinage  de  la 
mer  ou  ces  grands  cours  d'eaux,  indispensables  auxiliaires  de 
toute  industrie,  à  qui  d'autres  villes,  plus  favorisées,  ont  dû 
leur  naissance  et  leur  prospérité. 

(n  C'est  lui  qui,  à  défaut  de  ces  campagnes  luxuriantes,  où 
la  richesse  agricole  germe  et  fructifie  sans  effort,  nous  a 
permis  de  vaincre  un  sol  ingrat  et  rebelle  que  nos  cultivateurs 
et  nos  vignerons  ont  transformé  en  plaines  fécondes  et  en 
vignobles  fameux. 

a  C'est  lui  qui,  malgré  des  conditions  économiques  défavo- 
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râbles, malgré  la  cherté  des  constructions  et  des  subsistances» 
malgré  les  transports  onéreux  des  matières  premières  et  des 
combustibles,  malgré  les  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre,  a 
permis  h  nos  industriels,  à  nos  fabricants  et  à  nos  ouvriers 
de  soutenir  la  lutte  avec  des  concurrents  mieux  armés,  et  de 
les  vaincre  dans  ce  grand  champ  clos  de  l'industrie,  où  la 
concurrence  de  tous  les  peuples  se  livre  un  combat  sans  trêve 
et  sans  fin. 

a  Vous,  messieurs,  les  travailleurs  par  excellence,  les  cher- 
cheurs infatigables  et  obstinés,  qui  livrez  aux  secrets  et  aux 
forces  de  la  nature  d'incessants  et  victorieux  assauts,  vou- 
âtes bons  juges  en  matière  de  travail  ;  et  votre  présence  ici, 
le  choix  que  vous  avez  fait  de  notre  ville  comme  siège  du 
congrès,  sont  tout  à.  la  fois  pour  nous  un  honneur  et  un  té- 
moignage. 

a  Nous  vous  remercions  de  l'un  et  de  Tautre.  Soyez  donc 
deux  fois  bienvenus  dans  nos  foyers  et  dans  nos  édifices 
publics. 

a  Nous  veillerons  avec  un  soin  jaloux  à  assurer  le  calme  de 
vos  études.  Nous  assisterons,  attentifs  et  recueillis,  à  vos 
savantes  conférences,  à  vos  lumineuses  démonstrations,  au- 
dessus  desquelles  nous  verrons  planer  la  figure  sereine  de  la 
science. 

a  Reims,  qui  fut  de  tout  temps  une  ville  de  sciences  et  de 
lettres,  en  même  temps  qu'une  cité  industrielle,  se  souvient 
avec  orgueil  de  son  antique  université  et  de  ses  nombreuses 
écoles  qui  lui  avaient  mérité  le  surnom,  peut-être  ambitieux, 
d'Athènes  des  Gaules, 

Le  congrès  de  1880  est  un  nouvel  anneau  ajouté*  à  cette 
chaîne  invisible  qui  relie  le  passé  au  présent,  et  le  présent  à 
l'avenir.  Cette  date  nouvelle  vient  s'ajouter  à  tant  d'autres  fa- 
meuses dans  une  histoire  de  vingt  siècles  ;  elle  attestera  que 
notre  génération  n'avait  pas  démérité  du  passé,  puisqu'elle 
léguera  ce  glorieux  «ouvenir  à  l'avenir.  ï> 

Ensuite  le  secrétaire  général,  M.  Mercadier,  a  fait  son  rap- 
port sur  les  travaux  de  l'année  et  sur  les  événements  inté- 
ressant l'Association. 

M.  Perrier,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  a  fait  une  conférence  sur  le  Transformisme^  et  M.  Gariel, 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  en  a  fait  une  sur  les  gaz  et  la 
matière  radiante. 

Dans  la  séance  d'ouverture,  M.  Krantz  a  rappelé  le  but  de 
l'Association  :  «  Elle  répondait,  a  dit  M.  Krantz,  au  sentiment 
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du  plus  pur  patriotisme.  Il  s'agissait  de  relever  notre  chère 
France,  et  de  la  rendre  à  nos  enfants  glorieuse  et  respectée, 
comme  nous  Pavons  reçue  de  nos  pères.  Pour  ce  suprême  ef- 
fort, on  voulut  exalter  toutes  les  forces  vives  du  pays,  faire 
appel  à  tous  les  bons  vouloirs  et  à  toutes  les  énergies.  Dans 
cette  noble  entreprise,  on  ne  pouvait  oublier  que  la  science 
est  à  la  fois,  pour  les  nations,  une  source  inépuisable  de  ri- 
chesses, une  force  incomparable  et  l'auxiliaire  le  plus  sûr  de 
rindépendance  et  de  la  liberté.  » 

Enfin,  M.  George  Masson,  trésorier,  a  rendu  compte  de 
Tétat  des  finances  de  l'Association. 

Le  capital  s'élève  actuellement  à  la  somme  de  300350  francs 

Les  excursions  ont  eu  lieu  à  Ghâlons  et  au  camp  d'Attila,  à 
Epernay  et  au  château  de  Baye,  à  Saint-Menehould  et  dans 
rÀrgonne,  à  Saint-Gobain,  etc.  Une  excursion  a  également 
été  faite  aux  grottes  de  Han,  en  Belgique. 

Pendant  qu'une  partie  des  membres  se  livraient  aux  excur- 
sions scientifiques,  le  reste  siégeait  à  Reims,  pour  entendre 
les  communications,  mémoires,  lectures  et  exposés  divers,  qu 
formaient  l'élément  principal  de  la  réunion. 

Nous  n'entreprendrons  pas  l'énumération  de  ces  travaux, 
dont  les  titres  seuls  occuperaient  des  pages  entières  de  ce 
recueil.  On  sait  que  l'Association  française  publie  chaque 
année  un  beau  et  substantiel  volume,  contenant  les  textes 
exacts  des  mémoires  communiqués  à  l'Association.  Ce  volume 
paraît  toujours  avant  la  session  nouvelle.  Geux  de  nos  lecteurs 
qui  désireront  connaître  les  mémoires  communiqués  à  la  ses- 
sion de  Reims,  les  trouveront  réunis  dans  le  volume  de  1881. 

La  prochaine  session  du  congrès  de  l'Association  française 
se  tiendra  à  Alger. 

Seulement,  l'époque  habituelle  de  la  réunion  sera  changée. 
C'est  au  mois  d'avril,  et  non  au  mois  d'août,  qu'aura  lieu  le 
congrès,  pour  ne  pas  avoir  à  braver  les  dangers  d'un  été  afri- 
cain. La  session  qui  se  tiendra  à  Alger  paraît  devoir  être  rem- 
plie d'intérêt. 


Association  scientifique  de  France. 

L'Association  scientifique  de  France  a  tenu,  en  1880,  des 
conférences,  qui  ont  eu  lieu  à  la  Sorbonne,  les  samedis,  à  huit 
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heures  et  demie  du  soir.  La  première  série  a  commencé  le 
31  janvier  et  s'est  terminée  le  17  avril. 

Voici  les  sujets  et  dates  des  conférences  qui  ont  été  faites  : 

31  janvier,  —  M.  Jamin  (de  l'Institut)  :  Téléphones  et  pho- 
nographes. 

7  février.  —  M.  Egger  (de  l'Institut)  :  Les  archives  d'un  mi- 
nistère grée  en  Egypte,  d'après  les  découvertes  faites  dans 
les  papyrus  du  Serapeum  de  Memphis. 

14  février,  —  M.  Gaston  Tlssandier  :  Les  poussières  de 
l'atmosphère. 

21  février,  —  M.  Ravaisson  (de  l'Institut)  :  La  Science  et  l'Art. 

28  février.  —  M.  Bouley  (de  Tlnstitut):  La  rage. 

6  mars,  —  M.  Mézières  :   Le  Child  Harold  de  lord  Byron. 

13  mars.  —  M.  Antoine  Bréguet  :  Les  progrès  de  la  télé- 
graphie électrique  ;  transmission  simultanée. 

20  mars.  —  M .  Charles  Blanc  (de  l'Institut)  :  Léonard  de 
Vinci. 

Séance  générale  annuelle  du  jeudi  1^^  avril.  —  M.  le  comte 
F.  de  Lesseps  (de  l'Institut)  :  Voyage  à  l'isthme  de  Panama. 

10  avril,  —  M.  Javal,  directeur  du  laboratoire  d'ophtalmo- 
logie à  l'École  des  hautes  études  :  La  lecture  et  l'hygiène  de 
la  vue. 

17  avril.  —  M.  Stanislas  Meunier,  aide-naturaliste  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  :  Les  pierres  tombées  du  ciel. 


Congrès  des  sociétés  savantes  des  départements,  tenu  à  la  Sorbonne, 

du  31  mars  au  3  avril  1880. 

Voici  la  liste  des  récompenses  accordées  aux  travaux  des 
sociétés  savantes  des  départements,  et  proclamées  dans  la 
séance  du  3  avril,  qui  a  clôturé  le  congrès. 

Société  archéologique  du  département  de  Constantine^ 
1000  francs. 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes- Maritimes, 
1000  francs. 

Six  médailles  d'or  sont  accordées  à  :  MM.  Crevaux,  chi- 
rurgien de  marine  :  Exploration  de  l'Amérique  équatoriale. 
—  Grova,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier :  Travaux  de  physique.  —  Pierre,  directeur  du  jardin 
zoologique  de  Saigon  :  Flore  de  la  Cochinchine.  —  VioUe,  pro- 
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fesseur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  :  Travaux  de  physi- 
que. —  Chantre,  sous-directeur  du  musée  d'histoire  naturelle 
de  Lyon  :  Étude  sur  les  anciens  glaciers  du  Rhône.  —  Faisant, 
à  Collonge-sur-Saône  :  Étude  sur  les  anciens  glaciers  du 
Rhône. 

Huit  médailles  d'argent  sont  accordées  :  A  MM.  Gollot, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  :  Travaux 
de  géologie.  —  Haller,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Nancy  :  Travaux  de  chimie.  —  Isambert,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers  :  Travaux  de  chi- 
mie. —  Lemoine ,  professeur  à  l'École  de  médecine  de 
Reims  :  Travaux  de  paléontologie.  —  Léon  de  Mercey,  à 
Hyères  :  Travaux  de  géologie.  —  Olhlert,  bibliothécaire  à 
Laval  :  Travaux  de  géologie:  —  Adolphe  Renard,  profes- 
seur à  Rouen  :  Travaux  de  chimie.  —  Souillar,  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Lille  :  Travaux  d'astronomie  ma- 
thématique. 

Un  incident  heureux  de  la  réunion  de  1880  a  été  l'appa- 
rition de  M.  de  Nordenskiold,  l'intrépide  savant  et  naviga- 
teur suédois,  qui,  à  travers  tant  de  fatigues,  a  découvert  le^ 
passage  nord-est  d'Europe  en  Asie  par  les  mers  polaires.  Dans 
la  séance  des  récompenses,  il  a  reçu  la  croix  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 

M.  E.  Blanchard  (de  l'Institut),  a  lu  un  rapport,  plein  d'in- 
térêt, sur  les  travaux  scientifiques  des  membres  des  sociétés 
savantes  des  départements,  publiés  pendant  Tannée  1879. 
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Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale.  —  Séance  générale 
du  9  juillet  1880,  présidée  par  M.  Dumas. 


La  séance  a  été  ouverte  par  un  rapport  de  M.  Legrand  sur 
la  situation  financière  de  la  Société,  embrassant  les  exercices  de 
1876,  1877  et  1878,  rapport  suivi  de  celui  de  MM.  les  Censeurs. 
Des  notices  biographiques  sur  deux  anciens  membres  du  con- 
seil ont  ensuite  été  lues,  l'une  par  M.  F.  Le  Blanc,  membre  du 
comité  des  arts  chimiques,  sur  M.  de  la  Marinière;  l'autre  par 
M.  Rousselle,  membre  du  comité  des  arts  économiques,  sur 
M.  Homberg. 


520  l'année  scientifique. 

Ensuite  les  récompenses  ont  été  distribuées  dans  Tordre 
suivant  : 

Grand  prix  fondé  par  le  marquis  d'Argenteuil^  décerné  à 
M.  Poitevin,  pour  les  progrès  importants  dont  lui  est  rede- 
vable l'industrie  de  la  photographie. 

Grande  médaille  des  heaux-arts^  à  V effigie  de  Jean  Goujon  ^ 
décernée  à  M.  Charles  Garnier,  architecte,  membre  de  l'Ins- 
titut. 

Prix  Elphège  Baude,  pour  le  matériel  du  génie  civU  et  de 
V architecture,  décerné  à  M.  Hersent,  constructeur  de  grands 
travaux  publics  ; 

Prix  de  1000  francs  à  M.  de  Bisschop,  pour  un  petit  moteur 
destiné  à  un  atelier  de  famille  : 

Encouragement  de  500  francs  à  M.  G.  Anthoni,  ingénieur 
des  arts  et  manufactures,  pour  ses  recherches  sur  un  moyen 
pratique  d'amortir  les  secousses  produites  par  les  marteaux 
mécaniques  (prix  non  décerné); 

Prix  de  1000  francs  à  M.  Camille  Vincent,  professeur  de 
Chimie  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  pour  l'uti- 
lisation des  résidus  de  fabrique  non  encore  employés  ; 

Encouragement  de  1000  francs  à  M.  Jean  Abel  Martin, 
pour  ses  recherches  sur  un  procédé  rendant  les  tissus  et  les 
bois  non  inflammables  (prix  non  décerné)  ; 

Médaille  d'argent  à  M .  Idrac,  fabricant  de  parquets  à  Tou- 
louse, pour  ses  recherches  sur  la  dessiccation  rapide  des  bois 
(prix  non  décerné)  ; 

Encouragement  de  500  francs  à  M .  Gœtz,  pour  ses  travaux 
relatifs  aux  prairies  artificielles  ; 

Encouragement  de  1500  francs  à  M.  Guillaume  Petit, 
photographe  à  Paris,  pour  ses  recherches  sur  un  procédé  per- 
mettant de  transformer  sans  retouche  un  cliché  photogra- 
phique en  une  planche  typographique  (prix  non  décerné); 

Enfin,  des  médailles  de  différentes  classes  ont  été  accordées 
à  des  industriels,  contre-maîtres  et  ouvriers. 


Séance  publique  annuelle  de  la  Société  d'Agriculture. 

Celte  séance  s'est  tenue  le  dimanche  13  juin,  dans  l'hôtel  de 
la  Société,  rue  de  Bellechasse,  à  Paris.  M.  Tirard,  ministre 
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de  l'agriculture,  présidait,  assisté  du  bureau  de  la  Société, 
ainsi  composé  :  MM.  Ghevreul,  président-,  Dailly,  vice-prési- 
dent; Barrai,  secrétaire  perpétuel-,  Lavallée,  trésorier  perpé- 
tuel-, Victor  Borie,  vice -secrétaire,  et  MM.  de  Bagnaux  et 
Tisserand,  directeurs  au  minislère  de  l'agriculture. 

Après  le  discours  d'ouverture,  prononcé  par  le  ministre» 
M.  Tirard,  M.  Ghevreul  a  fait  ressortir  le  sentiment  de  justice 
qui  doit  faire  proclamer  les  services  rendus  au  progrès  par 
les  initiateurs  des  générations  antérieures.  Il  a  particulière- 
ment insisté  sur  le  rôle  utile  joué  au  siècle  dernier  par  Denis 
Papin,  par  le  marquis  de  Turbilly  et  le  naturaliste  Poivre. 

M.  Barrai  a  ensuite  présenté  le  compte  rendu  des  travaux 
de  la  Société. 

La  proclamation  des  récompenses  et  prix  a  terminé  la 
séance. 


B 

Le  Congrès  d'hygiène  de  Turin. 

A  Turin  s'est  tenue,  au  mois  de  septembre  1880,  une  im- 
portante réunion  de  médecins,  économistes,  naturalistes  et 
savants  de  divers  ordres  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
l'hygiène.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  la  liste  des 
communications  et  mémoires,  dont  quelques-uns  avaient  une 
importance  incontestable,  xjui  ont  été  faites  dans  les  séances 
du  congrès.  Nous  nous  bornerons  à  donner  le  tableau  général, 
caractéristique,  pour  ainsi  dire,  du  Congrès  d'hygiène. 

C'est  en  Belgique  que  se  tint,  pour  la  première  fois,  en  1852, 
un  Congrès  international  d'hygiène.  C'est  encore  en  Belgique 
que  se  réunirent  en  1876  les  hygiénistes  de  tous  les  pays.  Mais, 
quoique  le  Congrès  de  1852  ait  eu  une  réelle  importance, 
comme  il  était  en  quelque  sorte  isolé,  et  que  ce  n'est  que 
depuis  1876  que  de  semblables  réunions  se  sont  réguliè- 
rement suivies  de  deux  en  deux  années,  on  s'est  habitué  à 
compter  le  Congrès  de  Bruxelles  de  1876  comme  le  premier 
de  la  série.  C'est  ainsi  que  le  Congrès  de  Paris  en  1878  est 
appelé  le  deuxième  Congrès  d'hygiène,  et  que  c'est  le  troi- 
sième Congrès  qui  s'est  réuni  à  Turin  en  1880. 

Le  Congrès  de  Paris  en  1878  avait  été  particulièrement 
remarquable,  grâce  à  l'Exposition  universelle.  On  y  compta 
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1200  membres,  sur  lesquels  650,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié, 
firent  acte  de  présence  réelle  et  participèrent  aux  délibérations. 

Au  Congrès  de  Turin,  le  nombre  des  membres  actifs  n'a 
pas  dépassé  350,  mais  on  n'en  a  pas  moins  discuté  d'impor- 
tantes questions,  et  le  yolume  de  ses  travaux  fera  bonne 
figure  à  côté  des  deux  importants  volumes  du  Congrès  d'hy- 
giène de  Paris,  publiés  en  1880. 

La  séance  solennelle  d'ouverture  du  Congrès  international 
d'hygiène  eut  lieu  le  6  septembre. 

En  présence  de  deux  ministres  délégués  par  le  roi  Hum- 
bert,  le  syndic  de  Turin,  sénateur  comte  Ferraris,  déclara  le 
Congrès  ouvert.  MM.  Ferraris,  Fauvel  et  Crocq  furent  nom- 
més présidents  d'honneur;  M.  le  professeur  sénateur  Pac- 
chiotti,  de  Turin,  fut  nommé  président.  Parmi  les  vice-prési- 
dents, on  comptait  deux  Français:  M.  le  docteur  Liouville  et 
M.  Emile  Trélat,  président  de  la  Société  de  médecine  publi- 
que et  d'hygiène  professionnelle  de  Paris. 

La  présidence  dans  chacune  des  dix  sections  fut  dévolue 
à  un  Italien  ;  on  réserva  les  vice-présidences  à  des  étrangers. 

Le  Congrès  s'est  terminé  à  Turin  le  samedi  11  septembre, 
après  la  lecture  d'un  grand  nombre  de  mémoires  relatifs 
à  l'hygiène  publique  et  privée,  émanant  des  membres  du 
Congrès,  nationaux  ou  étrangers. 


* 

L'Exposition  de  Bruxelles  en  1880. 

A  l'occasion  des  grandes  fêtes  publiques  dont  Bruxelles  a 
été  le  théâtre,  en  septembre  1880,  pour  célébrer  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  indépendance  nationale,  une  grande 
Exposition  de  l'industrie  et  des  beaux-arts  avait  été  organisée 
dans  cette  ville. 

On  ne  peut  parler  que  brièvement  de  cette  Exposition,  car 
des  modifications  bien  notables  n'avaient  pu  s'introduire  dans 
les  arts,  ni  dans  l'industrie  depuis  l'Exposition  internatio- 
nale de  Paris  en  1878.  Aussi,  dans  certaines  sections  de  l'ex- 
position belge  retrouvait-on  exactement  les  mêmes  objets 
qui  avaient  figuré  à  Paris  en  1878. 

Hâtons-nous  pourtant  d'ajouter  que  l'intérêt  offert  par  cette 
Exposition  était  considérable.  Le  groupement  des  produits 
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divers  ainsi  réunis  dans  la  même  enceinte  frappait  vivement 
l'esprit,  en  môme  temps  que  les  yeux. 

Le  palais  de  TExposition  de  Bruxelles  était  construit  sur  le 
champ  de  manœuvres,  à  une  extrémité  de  la  ville.  Pour  y  ar- 
river aisément,  on  avait  établi  des  lignes  spéciales  de  tramways 
et  d'omnibus  sur  le  chemin  de  fer  de  ceinture.  Rue  de  la  Loi 
était  établie  une  station  nouvelle,  spécialement  créée  en  vue 
de  l'Exposition. 

Le  palais  de  l'Exposition  s'élevait  dans  un  parc,  qui  ren- 
fermait des  pavillons  isolés,  consacrés  à,  des  exploitations 
spéciales  exigeant  plus  de  place  qu'on  n'aurait  pu  leur  en 
donner  dans  le  palais.  Les  cafés  et  restaurants  étaient  dis- 
tribués dans  ce  même  palais. 

Rangés  méthodiquement,  les  bâtiments  comprenaient  les 
produits  de  l'industrie  belge,  ainsi  qu'une  galerie  de  l'art 
rétrospectif,  fort  intéressante  à  parcourir. 

On  remarquait  surtout,  comme  nouveauté  scientifique,  les 
pavillons  de  la  correspondance  téléphonique,  ainsi  que  le  che- 
min de  fer  électrique  de  Berlin,  construit,  par  M.  Siemens. 

L'Exposition  des  beaux-arts  était  placée  dans  un  autre  bâti- 
ment, au  centre  de  la  ville. 

On  peut  dire  que  toutes  les  branches  de  l'industrie  étaient 
représentées  à  cette  Exposition,  la  plus  remarquable  et  la  plus 
complète  qui  ait  encore  été  vue  dans  la  capitale  de  la  Bel- 
gique. Seuls  les  travaux  publics,  la  marine  et  les  appareils 
scientifiques  de  précision  laissaient  de  nombreuses  lacunes. 
Sauf  ces  parties  faibles,  l'Exposition  de  1880  donnait  une 
grande  et  belle  idée  de  l'étaffiorissant  de  l'industrie  chez  nos 
heureux  voisins  et  amis. 


10 


L'Exposition  de  Melbourne  (Australie). 

L'Exposition  universelle  de  Melbourne  a  été  inaugurée  le 
!•'  octobre  1880.  Tous  les  peuples  étaient  représentés  à  ce 
concours  de  la  civilisation  ouvert  en  de  lointains  parages.  En 
dehors  de  la  place  prépondérante  qu'occupait  naturellement 
l'Angleterre,  puisque  l'Australie  est  une  colonie  anglaise,  la 
France  se  distinguait  au  premier  rang.  400  exposants  français 
envoyé  leurs  produits.  La  Chine,  le  Japon,  les  Etats- 
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Unis,  la  Russie,  rAllemagne,  Pltalie,  etc.,  avaient  eu  à  cœur 
de  paraître  dignement  à  cette  Exposition. 

Tous  les  États  australiens  avaient  une  concession  particu- 
lière, la  Nouvelle-Calédonie  en  particulier. 

Ce  qui  ressort  de  cette  réunion  aux  confins  du  monde  géo- 
graphique, c'est  qu'une  nouvelle  société,  un  nouveau  centre 
de  production  industrielle,  a  été  fondée  par  la  civilisation  euro- 
péenne, et  que  cette  nouvelle  société  est  appelée  à  se  dévelop- 
per dans  des  proportions  inouïes,  si  Ton  en  juge  par  le  rapide 
développement  qu'a  pris  TAustralie  depuis  sa  colonisation . 

La  ville  de  Melbourne,  capitale  de  l'État  de  Victoria,  n'existe 
que  depuis  une  quarantaine  d'années,  et  elle  compte  245000 
habitants.  En  ce  moment,  l'État  de  Melbourne  compte  près 
d'un  million  d'habitants.  Tout  ce  qui  constitue  une  civilisation 
avancée  est  réuni  dans  ce  centre  nouveau,  créé  en  plein  Océan, 
à  6000  lieues  de  l'Europe. 

En  moins  de  cent  ans,  le  colon  anglais  a  défriché,  cultivé 
4  millions  d'acres  de  terrain ,  et  l'Australie  a  été  occupée  par 
2  000  000  d'habitants. 

Les  deux  grandes  colonies  de  la  Tasmanie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande  se  fondaient  en  même  temps;  elles  comptent  mainte- 
nant 500000  habitants. 

Chacun  de  ces  Etats  possède  son  budget,  sa  dette  publique 
et  son  parlement.  Le  budget  de  l'Etat  de  Victoria  atteint 
aujourd'hui  120  millions  de  recettes,  avec  une  dette  de  400 
millions.  Ce  même  pays  possède  10  millions  de  moutons.  L'E- 
tat de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  en  possède  21  millions,  ce 
qui  représente  les  quatre  cinquièmes  du  nombre  de  moutons 
de  la  France. 

La  quantité  d'or  fournie  par  ce  pays  était  de  220  millions, 
il  y  a  quelques  années;  mais  elle  n'était  plus  que  de  100  mil- 
lions en  1876. 

L'exportation  des  laines  s'est  élevée,  de  1860  à  1880,  de 
69  millions  de  livres  à  360  millions. 

En  1865,  le  trafic  total  des  colonies  australiennes  représen- 
tait 1675  millions,  et  2300  millions  en  1877. 

Le  palais  de  l'Exposition  de  Melbourne  a  été  construit  à 
peu  près  sur  le  modèle  de  celui  du  Champ  de  Mars  de  Paris  en 
1878.  Sa  superficie  est  de  45  000  mètres  carrés.  Il  s'élève  au 
haut  de  la  ville,  au  milieu  de  jardins,  sur  les  bords  du  Yana- 
Yana.  Sa  construction  a  coûté  sept  millions. 

La  façade  du  palais,  ou  bâtiment  principal,  a  250  mètres  de 
longueur,  et  se  compose,  comme  le  palais  du  Champ  de  Mars 
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de  1878,  d'un  vaste  dôme,  entouré  de  galeries  et  de  deux  tours. 
Le  dôme  a  une  hauteur  de  73  mètres.  Une  terrasse,  sur  laquelle 
on  peut  se  promener,  entoure  de  toutes  parts  le  palais. 

Quand  le  visiteur  a  franchi  la  porte  d'entrée  principale,  si- 
tuée sous  le  dôme,  il  se  trouve  sous  une  belle  coupole,  parfai- 
tement ornée  et  décorée  sur  tout  son  pourtour  de  peintures 
allégoriques  expliquant  le  but  pacifique  que  la  province  de 
Victoria  s'est  efiforcée  d'atteindre.  C'est  d'abord  la  Paix,  en 
robe  blanche,  invitant  les  arts  et  les  sciences  à  prendre  part 
au  tournoi  des  différentes  nations  assemblées.  L'Agriculture 
et  le  Commerce  l'entourent.  Un  Grec  est  au  milieu  de  livres, 
de  manuscrits  et  de  statues  brisées.  Un  Chinois  est  assis  sur 
une  boîte  à  thé. 

Des  bannières  des  différentes  nations  flottent  sur  les  tours 
qui  dominent  les  galeries  à  l'extérieur. 

Les  armes  des  différentes  nations  sont  peintes  le  long  des 
galeries,  excepté  celles  de  la  France,  la  République  n'ayant 
pas  encore  d'armes  reconnues  comme  lui  étant  particulières. 

Vue  à  l'intérieur,  l'Exposition  rappelle  assez  celle  de  Paris, 
toutes  proportions  gardées,  et  si  l'on  en  excepte  la  rue  des 
Nations. 

Le  classement  est  très  rationel.  La  France  fait  face  à  l'Alle- 
magne, l'Amérique  vient  ensuite,  puis  l'Italie.  L'Angleterre 
s'appuie  sur  la  France;  l'Australie  est  dans  un  carré  à  part. 
Les  autres  nations  sont  distribuées  dans  des  pavillons  séparés, 
situés  dans  le  parc. 

La  cérémonie  d'ouverture  a  présenté  beaucoup  d'éclat.  Dès 
huit  heures  du  matin,  la  fête  était  annoncée  par  les  cloches 
sonnant  à  toute  volée,  mêlées  aux  coups  de  canon.  Puis  un  im- 
mense défilé  de  corporations,  précédées  de  bannières  et  de 
musiques,  se  dirigea  vers  l'Exposition,  devant  laquelle  les 
équipages  des  différents  bateaux  de  guerre  étaient  alignés. 

Vers  dix  heures,  le  gouverneur  de  la  province  de  Melbourne, 
lord  Normanby,  faisait  son  entrée,  avec  une  suite,  dans  la- 
quelle on  remarquait  des  officiers  supérieurs  appartenant 
à  différentes  nations.  Immédiatement  après  l'entrée  du  cor- 
tège, un  millier  d'exécutants  attaquaient  une  cantate,  sous  la 
direction  de  son  auteur,  M.  Léon  Caron,  musicien  français, 
dont  l'œuvre  a  remporté  le  premier  prix  dans  le  concours  mu- 
sical ouvert  par  la  ville  de  Melbourne. 

L'intérieur  du  palais  présentait  alors  un  spectacle  magnifique. 
Vingt  mille  personnes  se  pressaient  d^ins  l'enceinte.  Tous 
les  personnages  du   monde  officiel  étaient  en  costume  d'ap- 
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parai.  On  remarquait  dans  le  public  :  Lord  Augustus  Loftus, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud;  Sir  Hercules  Ro- 
binson,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  le  consul  général 
d'Italie,  M.  le  marquis  Gayzueta-,  M.  Chûden,  commandant 
du  vaisseau  allemand  le  Nautilus;  M.  Rouleaux,  commissaire 
d'Allemagne;  M.  Reed,  Tarchitecte  de  l'Exposition. 

Parmi  les  Français  :  le  commissaire  général,  M.  J.Belcourt 
et  ses  deux  secrétaires,  MM.  Rayroux  et  Pesoli;  les  délégués 
du  gouvernement  et  des  chambres  de  commerce  :  M.  Schassler 
(Rouen),  M.  Courmeauix  (Reims),  M.  Journe (Travaux  publics}, 
M.  Presse  (Limoges),  M.  Montaudon  (Besançon),  M.  de  Mont- 
mahon  (Instruction  publique),  M.  Bruggmann,  représentant 
la  maison  Sieber-Seydoux,  Eigenschenik  (Arlès-Dufour), 
M.  Lamaille  (Guy,  Lamaille  et  G'''),  etc.;  tous  les  officiers  du 
Finistère, 

L'Exposition  de  Melbourne  sera  close  le  31  mars  1881. 
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Inauguration  de  la  statue  de  Denis  Papin  à  Blois. 

On  a  inauguré  à  Blois,  le  29  août  1880,  la  statue  de  Denis 
Papin,  l'inventeur  de  la  machine  à  vapeur,  qui  a  transformé 
l'industrie  moderne.  On  sait  que  Denis  Papin  est  né  à  Blois 
en  1647.  En  lui  élevant  une  statue,  cette  ville  payait  un  juste 
tribut  de  reconnaissance  à  l'un  de  ses  plus  illustres  enfants. 

La  statue  est  placée  à  mi-côte  d'une  rampe  en  escalier  qui 
monte* des  quais  de  la  Loire  jusqu'au  haut  de  la  colline  sur 
laquelle  Blois  est  bâtie  en  amphithéâtre. 

La  cérémonie  a  eu  lieu  à  deux  heures  de  Faprès-midi.  En 
avant  du  monument,  avaient  pris  place,  avec  M.  Chavigny, 
maire  de  la  ville,  et  M.  Kohn,  préfet  de  Loir-et-Cher,  les  re- 
présentants du  gouvernement  et  des  sociétés  savantes,  arrivés 
la  veille  par  un  train  officiel.  C'étaient  MM.  Wilson,  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  finances;  Camescasse,  représentant  le 
ministre  de  l'intérieur;  Buisson,  représentant  le  ministre  de 
l'instruction  publique  ;  général  de  Brécourt,  et  de  Lesseps, 
délégué  de  l'Institut. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Kohn  et  M.  Wilson. 
Ué  de  Lesseps  a  fait  l'historique  des  travaux  de  Denis 
Papin. 
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Le  soir,  un  ^banquet  dô  trois  cents  couverts  réunissait  les 
invités  [de  la  ville  dans  la  salle  des  Etats  du  château,  qui, 
éclairé  par  la  lumière  électrique,  offrait  le  coup  d'œil  le  plus 
pittoresque,  avec  ses  colonnes,  ses  'chapiteaux  dorés,  sa  belle 
cheminée  et  son  escalier  original. 

Les  fêtes  de  Blois,  qui  avaient  commencé  le  samedi  28  août, 
ne  se  sont  terminées  que  le  mardi  31  août,  par  une  belle  ca- 
valcade moyen  âge,  avec  chars  allégoriques,  feu  d'artifice 
tiré  sur  le  quai  de  l'Hôpital,  et  fête  vénitienne  sur  la  Loire. 

La  statue  de  Denis  Papin,  d'un  très  beau  caractère,  est 
l'œuvre  de  M.  Millet.  Elle  figurait  à  l'Exposition  des  beaux- 
arts  de  1880. 

Ajoutons  que  le  modèle  en  plâtre  de  cette  statue,  ayant 
servi  à  couler  le  bronze  qui  figure  aujourd'hui  à  Blois,  a  été 
placé  dans  la  cour  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris. 
L'inauguration  de  cette  statue  a  eu  lieu  le  20  décembre  1880. 
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Michel  Ghasles. 

Le  18  décembre  1880,  Michel  Ghasles,  qui  avait,  on  peut  le 
dire,  tiré  de  la  géométrie  tout  ce  qu'elle  peut  fournir,  et  com- 
plètement réformé  les  méthodes  de  son  enseignement  clas- 
sique, mourait,  dans  son  appartement  du  passage  Sainte-Marie 
(rue  du  Bac),  où  toute  la  génération  savante  de  Paris  a  été 
longtemps  admise  à  des  réunions  qu'animaient  la  verdeur  et 
Tentrain  de  ce  vieillard  de  88  ans,  qui  paraissait  devoir,  comme 
Fontenelle,  devenir  centenaire.  La  France  a  perdu  en  lui  un 
savant  qui  tenait  le  premier  rang  dans  la  branche  spéciale 
des  mathématiques  à  laquelle  il  avait  voulu  s'attacher,  ou 
plutôt  se  confiner,  alors  qu'il  aurait  pu  se  distinguer  dans  des 
parties  plus  élevées  de  la  science  du  calcul. 

Michel  Ghasles  était  né  à  Epernon  (Eure-et-Loir),  le  15  no- 
vembre 1793.  Il  fut  reçu,  en  1812,  élève  de  TÉcolie  polytech- 
nique. Il  en  sortit,  l'un  des  premiers,  en  1814,  mais  il  renonça 
aux  services  publics,  et  alla  vivre  près  de  dix  ans  à  Chartres, 
où  il  exerça  les  fonctions  d'agent  de  change,  tout  en  s'adon- 
nant  à  des  recherches  mathématiques. 

Il  fut  élu  membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  en  1839,  et  nommé  professeur  de  géodésie  et  de 
machines  à  l'Ecole  polytechnique  en  1841,  en  remplacement 
de  Savary. 

En  1846,  on  créa  pour  lui,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Pa- 
ris, une  chaire  de  géométrie  supérieure.  Il  fut  élu  en  1851 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  en  remplacement  de  Libri, 
qui  venait  d'eii  être  exclu.  Il  se  démit  alors  des  fonctions 
qu'il  remplissait  à  l'École  polytechnique. 

De  1836  à  1840,  Michel  Ghasles  a  publié  un  grand  nombre 
de  mémoires  sur  divers  sujets  de  géométrie,  tels  que  les  sec- 
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lions  coniques,  les  surfaces  du  second  ordre,  les  contacts  des 
courbes  et  des  surfaces,  etc.,  etc.  Il  a  donné,  en  ISdO,  des 
travaux,  fort  importants  au  point  de  vue  de  la  méthode,  sur 
les  lignes  géodésiques  et  les  lignes  de  courbure  des  surfaces 
du  second  ordre  -,  en  185(i  et  1855,  des  mémoires  sur  la  con- 
struction de  la  courbe  du  troisième  ordre  déterminée  par 
neuf  points,  et  sur  la  construction  des  racines  des  équations 
du  troisième  et  du  quatrième  degré,  etc. 

Michel  Chasles  fit  paraître,  en  1852,1e  premier  volume  d'un 
Traité  de  géométrie  supérieure,  qui  se  caractérise  par  l'uni- 
formité de  la  méthode,  c'est-à-dire *des  procédés  géométriques 
de  démonstration  et  par  la  portée  de  ses  applications. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Michel  Chasles  le  plus  estimé 
des  géomètres  et  des  hommes  au  courant  de  T histoire  des 
progrès  de  l'esprit  humain,  c'est  son  Aperçu  historique  sur 
V origine  et  le  développement  des' méthodes  en  géométiHe^pu- 
blié  en  1875.  Ce  livre  est  considéré  comme  l'œuvre  la  plus 
profonde  et  la  plus  originale  qu'ait  inspirée  de  nos  jours 
l'histoire  des  sciences  mathématiques. 

Michel  Chasles  est  rarement  sorti  de  la  géométrie.  Cepen- 
dant, sans  abandonner  entièrement  ce  terrain,  il  a  fait  quel- 
ques excursions  dans  le  reste  du  domaine  mathématique.,  li  a 
montré,  plus  d'une  fois,  qu'un  même  lien  mystérieux  et  étroit 
rapproche  et  réunit  toutes  les  vérités  mathématiques.  On  lui 
doit,  dans  l'une  des  théories  les  plus  hautes  et  les  plus  diffi- 
ciles du  calcul  intégral,  d'élégants  théorèmes,  que  les  analystes 
admirent.  Il  a  ajouté  à  la  mécanique  un  chapitre,  devenu  clas- 
sique, sur  le  déplacement  des  corps  solides.  Il  a  rencontré 
dans  la  théorie  de  l'attraction  les  plus  beaux  et  les  plus  géné- 
raux théorèmes.  L'application  à  l'électricité  statique  des  for- 
mules tirées  de  ce  remarquable  travail  en  a  renouvelé  la 
théorie. 

Parmi  bien  d'autres  œuvres  originales,  il  faut  citer  ses 
travaux  sur  l'attraction  des  ellipsoïdes,  qui,  admirés  et  loués 
par  Poinsot,  ont  eu  la  bonne  fortune  d'exciter  entre  les 
analystes  et  les  purs  géomètres  une  noble  émulation,  qui  s'est 
longtemps  prolongée,  au  très  grand  profit  de  la  physique  ma- 
thématique. 

Michel  Chasles  a  poursuivi  son  œuvre  sans  interruption, 
depuis  sa  sortie  du  lycée  jusqu'à  l'âge  de  87  ans.  Soixante- 
huit  années  séparent  les  premières  notes  de  l'élève  Chasles, 
insérées  dans  la  Correspondance  de  V Ecole  polytechnique, 
du  dernier  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences.  Tous 
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les  géomètres,  sans  distinction  de  nationalité  ni  d^école,  se 
sont  inclinés  devant  lui.  Tous  ont  admiré  sa  puissance  d'in- 
vention, sa  fécondité,  que  l'âge  semblait  rajeunir,  son  ardeur 
et  son  zèle,  qui  a  duré  autant  que  sa  vie. 

Michel  Chasles  n'était  pas  moins  distingué  par  le  cœur  que 
par  le  talent.  Il  appartenait  à  la  Société  des  amis  des  sciences 
depuis  sa  fondation,  et  était  un  des  membres  les  plus  ardents 
dé  cette  réunion  d'hommes  de  science  et  d'hommes  de  bien. 
On  ne  saurait  dire  avec  quelle  exactitude  scrupuleuse  il  sui- 
vait les  travaux  du  Conseil  de  cette  société;  quel  précieux 
concours  il  apportait  aux  progrès  de  cette  œuvre;  quel  empres- 
sement il  mettait  à  découvrir,  à  signaler  toute  souffrance  digne 
de  sollicitude;  avec  quelle  générosité  sa  bourse  s'ouvrait, 
discrètement  et  sans  bruit,  pour  suppléer  aux  défaillances  des 
budgets,  trop  souvent  insuffisants,  de  cette  institution  chari- 
table. 

a  Les  savants  auxquels  l'âge  ou  la  maladie  oni  rendu  des 
secours  nécessaires,  les  familles  de  ceux  d'entre  eux  que  la 
mort  a  enlevés  avant  l'heure  et  qu'ils  ont  laissées  sans  appui, 
perdent  en  M.  Chasles,  a  dit  M.Dumas,  dans  les  paroles  pro- 
noncées sur  sa  tombe,  le  plus  compatissant  des  témoins  de 
leur  douleur,  l'avocat  le  plus  pénétrant  de  leur  cause,  le 
bienfaiteur  le  plus  prompt  à  leur  tendre  une  main  secourable.  j» 

Une  excessive  bonté  de  cœur  expose  ceux  qui  sont  doués 
de  cette  rare  qualité  à  de  cruels  mécomptes,  s'il  se  trouve 
sur  leur  chemin  quelque  nature  basse  et  perverse  qui  médite 
d'en  abuser  et  d'échafauder  sur  la  confiance  d'un  honnête 
homme  les  plus  noires  intrigues,  dans  un  vil  but  de  spécu- 
lation et  de  lucre. 

C'est  par  cette  considération  que  peut  s'expliquer  la  triste 
et  célèbre  intrigue  des  faux  autographes  dont  Michel  Chasles 
fut  victime,  et  qui  finit  par  amuser  l'Europe  savante,  après 
l'avoir,  pendant  deux  années  entières,  inquiétée  ou  irritée. 

Dans  les  quatre  discours  qui  ont  été  prononcés  par  les 
membres  des  diverses  Compagnies  savantes  sur  la  tombe  de 
Michel  Chasles,  il  n'a  été  fait  aucune  allusion  à  cette  étrange 
affaire.  Mais  le  chroniqueur  scientifique  n'a  pas  sur  les  yeux 
de  bandeau  officiel,  et  nous  allons  essayer  de  raconter,  dans 
toute  sa  vérité,  cette  colossale  mystification  qui  a  fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde  littéraire  et  scientifique,  de  1867  à  1869. 

En  1866,  Michel  Chasles  reçut  un  jour  chez  lui  un  homme 
qui  se  prétendait  son  compatriote  et  se  disait  malheureux.  Il 
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avait  nom  Vrain-Lucas.  Michel  Chasles,  qui  avait  facilement  la 
main  ouverte,  le  secourut,  et  il  le  congédiait,  lorsque  le  qué- 
mandeur se  transforma  en  marchand.  Il  avait  à  vendre  un  au- 
tographe. Michel  Chasles  acheta  l'autographe. 

Jusque-là  rien  de  plus  simple.  Mais  le  marchand  d'auto- 
graphes était  un  faussaire  et  un  voleur.  11  se  dit  qu'un  homme 
au  cœur  aussi  sensible  que  Michel  Chasles  devait  être  une  dupe 
facile.  Il  commença  donc  à  rôder  autour  de  lui,  cherchant 
quelles  pouvaient  être  les  préférences  du  savant. 

En  ce  moment,  Michel  Chasles,  qui  s'occupait  beaucoup  de 
rhistoire  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  se  deman- 
dait quels  étaient  les  prédécesseurs  de  Newton  dans  sa  grande 
découverte  de  l'attraction.  «  J'ai  des  autographes  là-dessus,  » 
lui  dit  alors,  mystérieusement,  notre  faussaire. 

Tout  entier  à  sa  pensée,  Michel  Chasles  expose  avec  feu  ses 
idées  à  son  interlocuteur.  Il  croit  que  Pascal  a  devancé  Newton 
dans  la  découverte  de  la  gravitation,  et  il  signale  lui-même  à 
Vrain-Lucas  les  passages  les  plus  caractéristiques  de  tel  ou 
tel  ouvrage.  Le  faussaire  rentre  chez  lui,  copie  un  passage  des 
œuvres  de  Newton,  sur  un  papier  en  apparence  jauni  par  le 
temps,  et  le  porte  à  l'académicien. 

Celui-ci  accepte  tout,  et  alors  les  autographes  commencent 
à  pleuvoir.  Michel  Chasles  n'a  pas  plus  tôt  reçu  des  mains  de 
l'intrigant  éhonté  qui  l'exploite,  un  prétendu  autographe, 
qu'il  le  communique  à  l'Académie  des  sciences,  et  en  tire 
aussitôt,  au  point  de  vue  historique,  les  conséquences  les 
plus  étonnantes.  Il  dépossède  hardiment  Newton  au  profit  de 
Biaise  Pascal,  qui  ne  s'attendait  guère  à  tant  d'honneur. 
Il  veut  prouver  que  Pascal  a  connu  la  loi  mathématique 
de  l'attraction  universelle,  et  il  s'appuie,  pour  le  prouver, 
sur  les  autographes  qu'il  produit,  qu'il  imprime,  qu'il 
répand,  bien  qu'il  ne  puisse  pas,  dit-il,  en  dévoiler  la  source 
exacte. 

Le  truc  employé  par  le  faussaire  était  fort  simple.  S'agissait 
il  de  fabriquer  un  autographe  de  Corneille,  Vrain-Lucas  ou- 
vrait la  Vie  de  Pierre  Corneille  de  Taschereau  et  en  copiait 
quatre  lignes,  sous  forme  de  lettre  très  courte,  censée  adressée 
,  par  Corneille  à  un  de  ses  amis.  Fallait-il  fabriquer  un  auto- 
graphe de  Newton,  il  copiait,  dans  la  Vie  de  Newton  de 
Saverien,  auteur  de  V Histoire  des  philosophes  modernes  (1783), 
quelques  pages,  et  les  vendait,  à  beaux  louis  comptants,  au 
confiant  géomètre,  qui  n'avait  rien  de  plus  pressé  que  de  les 
porter,  encore  tout  humides  de  l'encre  menteuse,  à  l'Académie 
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des  sciences,  laquelle  se  mordait  les  lèvres,  se  demandant 
comme  dans  le  Mariage  de  Figaro  :  «  Qui  trompe-t-on  ici  ?  » 

En  vain  ses  amis  essayent-ils  d'éclairer  Michel  Chasles.  II 
se  brouille  avec  un  de  ses  parents  qui  veut  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  les  procédés  du  faussaire,  et  il  ne  discontinue  pas  de 
saisir  l'Académie  de  ses  prétendues  trouvailles.  Dans  sa 
famille  et  parmi  ses  amis,  il  y  avait  des  littérateurs,  qui  lui 
disaient  :  «  On  vous  trompe  »,  et  qui  le  lui  prouvaient.  Mais 
quand  on  lui  montrait  les  passages  copiés  dans  les  livres, 
il  réfutait  victorieusement  cet  argument  topique  en  disant  : 
«  L'auteur  avait  connaissance  de  mes  lettres  autographes, 
mais  il  ne  voulait  pas  en  convenir.  » 

Et  le  flot  des  petits  papiers  montait  toujours  ! 

On  vit  ainsi  défiler  successivement  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie des  correspondances  attribuées  à  Pascal,  Galilée,  New- 
ton, Louis  XIV,  le  roi  Jacques,  Bayle,  Hooke,  Desmaiseaux, 
Mme  Périer,  l'abbé  Périer,  Baillet,  l'abbé  Dignon,  Bouil- 
liau,  Glerselier,  Fontenelle,  Gassendi,  Huygens,  de  Jaccourt, 
Jordan,  La  Bruyère,  Malebranche,  Mariette,  Remond,  Rohault, 
Saint-Évremont,  Montesquieu,  Savérien,  la  marquise  de  Pom- 
padour,  Maupertuis,  Leibniz,  etc. 

Les  pièces  historiques ,  les  lettres^  de  savants  de  tous  les 
temps,  se  succédaient  sans  relâche,  car  le  faussaire  avait  trois 
ateliers  pour  sa  fabrication  clandestine. 

Voyant  la  candeur  du  maître,  Vrain-Lucas  annonce  qu'il 
est  chargé  de  vendre  toute  une  collection  d'autographes*, 
appartenant  à  une  famille  noble  et  ruinée.  Une  négociation 
commence  et  se  poursuit.  Désormais  le  voleur  peut  copier  le 
plus  grossièrement  du  monde  tous  les  passages  qu'il  voudra. 
La  confiance  du  géomètre  est  à  toute  épreuve  :  il  croit,  les  yeux 
fermés,  et  il  est  tout  heureux  de  montrer  les  pièces  à  ses  amis, 
à  l'Institut,  à  l'Europe  savante,  qui  en  est  stupéfaite. 

A  ce  moment,  d'autres  personnes  entrent  en  scène.  Les 
intrigants  se  mettent  de  la  partie.  L'un  flatte  Michel  Chasles, 
pour  en  tirer  ensuite  un  service  d'argent;  l'autre,  au  contraire, 
saisit  l'occasion  de  le  dénoncer  et  de  le  ridiculiser  devant  le 
monde  savant. 

Au  mois  de  juillet  1869,  Le  Verrier,  dans  une  série. de  lec-, 
tures  faites  à  l'Académie  des  sciences,  démolit,  par  une  argu- 
mentation serrée,  vive  et  minutieuse,  tout  l'échafaudage  de 
prétendus  documents  élevé  par  M.  Chasles. 

A  cette  écrasante  argumentation,  M.  Chasles  ne  répondit 
que   par  la   présentation   de  nouvelles  lettres,  signées  d'un 
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grand  nombre  de  savants  et  d'écrivains  de  France,  d'Italie 
d'Angleterre,  dont  les  noms  sont  des  gloires  scientifiques  et 
littéraires  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 

Bien  entendu  que  ces  pièces  sortaient  de  la  même  fabrique 
clandestine  de  faux  autographes.  Quand  il  était  pressé  par  de 
trop  vifs  arguments,  quand  il  se  trouvait  à  bout  de  réponses, 
Michel  Chasles  allait  conter  ses  peines  à  Vrain-Lucas,  qui, 
moyennant  un  bon  prix,  le  tirait  d'embarras,  en  lui  fournis- 
sant de  nouvelles  lettres  autographes,  applicables  au  fait  en 
litige. 

Mais  le  dénouement  approche.  Un  ami  de  Michel  Chasles, 
M.  l'abbé  Moigno,  indigné,  et  en  même  temps  inquiet  de 
la  trop  longue  exploitation  de  la  pauvre  dupe,  qui  avait  déjà 
compté  près  de  150  000  francs  à  cet  effronté  coquin  deVrain- 
Lucas ,  dénonce  le  faussaire  au  parquet.  Vrain-Lucas  est 
arrêté.  On  fait  une  perquisition  dans  ses  ateliers,  et  on  saisit 
les  témoignages  de  ses  faux  multipliés. 

Michel  Chasles  a  enfin  l'évidence  devant  lui.  En  même  temps, 
il  est  menacé  dans  son  honneur,  car  on  veut  prouver  qu'il  a 
dicté  les  fausses  lettres,  pour  tromper  les  savants  et  les  con- 
vertir à  son  système  historique  ;  si  bien  que  la  galerie  dé- 
clare que  le  faussaire  est  une  intelligence  supérieure,  et  que 
c'est  le  géomètre  qui  est  Timpostedr.  Il  semble  donc  perdu. 

Heureusement,  le  procès  criminel  de  Vrain-Lucas  vint 
remettre  toutes  les  choses  à  leur  place,  Vrain-Lucas  recon- 
nut avoir  fabriqué  plus  de  20  000  autographes.  Il  fut  envoyé 
au  bagne. 

Michel  Chasles  s'émut  à  peine  de  cette  déplorable  issue 
de  l'aventure.  Il  se  borna  à  dire  :  «  J'ai  souvent  été  dupe, 
parce  que  je  ne  soupçonne  jamais  le  mal  chez  autrui.  »  Et 
il  continua  avec  tranquillité  ses  travaux  scientifiques." 

On  se  demande,  en  résumé,  quel  est  le  dernier  mot  de  cette 
sotte  histoire,  et  à  vrai  dire  on  ne  le  trouve  pas.  Michel 
Chasles  a,  sans  le  vouloir,  mystifié  pendant  deux  ans  le 
monde  scientifique,  et  le  monde  scientifique  lui  a  pardonné, 
trop  vite,  selon  nous.  En  effet,  cette  incartade  a  fait  le  plus 
grand  tort  à  l'érudition  et  aux  érudits  en  matière  d'histoire 
des  sciences.  Elle  autorise  à  suspecter  désormais  les  docu- 
ments historiques,  les  lettres,  les  autographes  ;  elle  jette  de 
la  suspicion  sur  tout  travail  s'appuyant  sur  des  documents, 
autrefois  entourés  d'une  confiance  légitime.  Pour  moi,  j'avoue 
ne  pas  avoir  passé  aussi  facilement  l'éponge  sur  cetle  aven- 
ture. Je  publiais,  en  1870,   les   Vies  des  savants  illustres 
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depuis  V antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  je  traitais  alors  des 
savants  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècles.  Plus  d'une 
fois,  les  fantaisies  du  géomètre  de  Plnstitut  m'ont  donné, 
comme  on  dit,  du  fil  à  retordre,  sous  le  rapport  historique. 
A  présent  que  la  lumière  est  faite,  on  se  demande  c<>mnaent 
on  pouvait  croire  aux  excentricités  que  publiaient  chaque 
semaine  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences.  On 
n'ouvrit  réellement  les  yeux  que  lorsque  ce  misérable  Vrain- 
Lucas  voulut  vendre  des  autographes  de  Mahomet  et  de  Jules 
César.  Si  on  y  eût-  mis  le  prix,  il  aurait  vendu  la  correspon- 
dance d'Adam  et  d'Eve  dans  le  paradis  terrestre  ! 

Michel  Chasles  aimait  le  monde  et  recevait  beaucoup.  Il 
réunissait  souvent  ses  amis  à  sa  table.  Il  assistait  '  aux  maria- 
ges et  aux  deuils  des  familles  amies,  courant  chez  un  malade, 
et  observant  toutes  les  obligations  de  la  vie  sociale.  Mais  le 
soir,  quand  tout  le  monde  s'était  retiré,  il  s'enfermait,  et  re- 
prenait, dans  le  silence  de  la  nuit,  ses  travaux  de  haute 
science. 

Il  était  petit  de  taille  ;  il  avait  le  front  très  large  et  une 
tête  volumineuse,  les  lèvres  très  serrées  et  l'œil  d'un  bleu  pro- 
fond. Sa  figure  bienveillante  cachait  la  double  passion  du  sa- 
voir et  de  la  charité. 

Il  est  mort  d'une  paralysie  de  l'intestin.  Cet  homme  qui 
ne  buvait  jamais  que  de  l'eau,  qui  donnait  de  grands  dîners 
et  ne  touchait  à  rien,  oublia  un  jour  son  très  sobre  régime 
pour  assister  à  une  messe  de  bout  de  l'an.  Cette  infraction  à 
ses  habitudes  lui  coûta  la  vie. 

Le  générai  Morin. 

Le  général  Arthur  Morin,  membre  de  l'Institut,  professeur 
et  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  est  mort  à 
Paris,  le  6  février,  à  l'âge  de  85  ans. 

Il  était  né  à  Paris,  le  17  octobre  1795,  et  entra  à  l'École  po- 
lytechnique en  1814.  A  sa  sortie  de  l'École  il  prit  part  à  la  dé- 
fense de  Paris,  comme  simple  canonnier.  Ce  n'est  qu'en  1819 
qu'il  quitta  l'Ecole  d'application  de  Metz,  pour  entrer,  comme 
lieutenant,  dans  le  régiment  des  pontonniers. 

En  1843,  il  succéda  à  Coriolis,  à  l'Académie  des  sciences. 
Peu  de  temps  après,  il  étail.  nommé  professeur  de  mécanique 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

En  1860,  Morin  fit  partie  de   la   commission  chargée  de 
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rorganisation  définitive  de  Tlnstitut  agronomique,  et  en  1851 
de  la  Commission  française  de  l'Exposition  de  Londres.  En 
1852,  il  succédait  à  Pouillet  comme  directeur  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  poste  qu'il  a  occupé  jusqu'à  sa  mort. 

En  1852,  il  fut  nommé  général  de  brigade,  commanda  l'ar- 
tillerie du  camp  du  Nord,  et  reçut,  en  1855,  le  grade  de  général 
de  division.  Il  fut  nommé,  pendant  la  même  année,  président 
delà  Commission  impériale  de  l'Exposition  universelle  de  Paris. 

Par  ses  travaux  sur  la  mécanique  expérimentale,  le  général 
Morin  est,  avec  le  général  Poncelet,  un  des  savants  qui  ont 
le  plus  contribué  de  nos  jours  aux  progrès  de  cette  science. 

On  doit  au  général  Morin  un  grand  nombre  d'ouvrages 
scientifiques.  Citons,  en  particulier,  un  Catalogue  des  collée- 
lions  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  annoté  par  l'au- 
teur, le  plus  complet  qui  ait  été  fait  jusqu'à  ce  jour  ;  et  un 
ouvrage  sur  les  Machines  à  vapeur,  en  collaboration  avec 
M.  Tresca. 

Ses  Leçons  de  mécanique  pratique  sont  le  traité  le  plus 
complet,  le  plus  érudit  et  le  plus  net  que  possède  la  science. 

Mais  les  ouvrages  scientifiques  ne  constituent  pas  les  seuls 
titres  du  général  Morin  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 
Le  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  est  encore 
rinventeur  de  plusieurs  instruments  d'une  grande  précision 
et  d'une  utilité  pratique  incontestable,  tels  que  la  manivelle 
dynamométrique,  qui  sert  à  mesurer  la  force  des  moteurs 
animés,  et  V appareil  à  indications  continues  au  moyen  du- 
quel on  étudie  la  loi  de  la  chute  des  corps. 

Le  général  Morin  est  resté  vingt-cinq  ans  à  la  tète  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  et^  pendant  cette  longue  admi- 
nistration il  n'a  cessé  de  solliciter  l'agrandissement  des 
bâtiments  et  la  construction  des  amphithéâtres.  Il  a  réussi  à 
faire  de  cet  établissement  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  com- 
plets qui  existent  en  Europe.  Non  seulement  il  a  fait  classer 
suivant  un  ordre  méthodique  et  rationnel  toutes  les  collec- 
tions d'instruments  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
mais  il  a  pris  soin  d'en  établir  un  catalogue  raisonné,  expli- 
qué et  annoté,  qui  se  trouve  décrire  à  peu  près  tous  les 
engins  mécaniques  mis  en  œuvre  par  l'homme. 

Le  général  Morin  a  été  vivement  regretté  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  des  savants,  ses  collaborateurs,  du  personnel 
du  vaste  établissement  qu'il  dirigeait  et  des  nombreux  audi- 
teurs des  cours  qu'il  a  organisés.  Ces  derniers  le  connaissaient 
bien,  car  ils  le  voyaient  fréquemment  entrer  dans  les  amphi- 
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théâtres  des  cours,  écouter  le  professeur  et  prendre  un  vif 
intérêt  à  ses  démonstrations. 

Le  nom  du  général  Morin  restera  dans  la  science  à  côté  de 
celui  de  Poncelet,  général  lui  aussi,  notre  plus  éminent  théo- 
ricien mécanique  inventeur  d'appareils  et  d'engins  remar- 
quables dont  la  science  et  l'industrie  se  servent  encore  aujour- 
d'hui, et  qui  était,  soit  dit  en  passant,  d'une  portée  d'esprit 
bien  supérieure  à  celle  du  directeur  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers. 

Paul  Broca. 

a  Mes  amis,  je  suis  trop  heureux  1  Tous  les  rêves  d'ambition 
que  peut  faire  un  homme  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'étude  se 
sont  réalisés  pour  moi  -,  et  si  j'étais  aussi  superstitieux  que 
les  anciens,  je  considérerais  ma  nomination  au  Sénat  comme 
le  présage  d'une  grande  catastrophe,  peut-être  comme  un 
présage  de  mort.  » 

Telles  sont  les  paroles  que  Paul  Broca  prononçait  au  ban- 
quet que  la  foule  de  ses  admirateurs  et  de  ses  amis  lui  avaient 
offert  pour  célébrer  son  élection  au  Sénat.  Et  quelques  mois 
après,  il  succombait  comme  pour  justifier  celte  pensée  des 
anciens,  que  le  moment  d'un  extrême  bonheur  est  quelquefois 
le  signal  de  la  plus  terrible  catastrophe. 

Paul  Broca  est  mort  subitement  à  Paris,  le  9  juillet,  à  l'âge 
de  54  ans,  de  la  rupture  d'un  anévrysme  de  l'aorte  ou 
d'une  apoplexie  du  bulbe  encéphalique,  mais,  dans  tous  les 
cas,  d'une  façon  foudroyante,  au  moment  où  tout  se  réu- 
nissait pour  lui  promettre  une  carrière  politique  brillante, 
succédant  à  une  carrière  scientifique  qui  n'était  pas  sans  éclat. 

On  a  un  peu  exagéré  la  valeur  de  Broca,  qui  fut  un  homme 
de  cabinet,  dans  le  sens  le  meilleur  de  cette  expression, 
mais  un  médiocre  chirurgien.  C'est  qu^après  avoir  accordé 
quelque  années  à  la  chirurgie,  il  la  négligea  visiblement,  pour 
s'adonner  à  l'anthropologie,  science  spéciale  et  bornée,  dont 
la  création  n'a  pas  encore  sensiblement  marqué  son  utilité 
dans  la  carrière  générale  du  progrès  scientifique. 

L'école  anthropologique  de  Broca  pose,  de  parti  pris,  sa 
base  dans  le  matéralisme  :  elle  ne  s'occupe  que  de  l'homme 
anatomique.  Or,  avec  l'unique  considération  de  l'élément  ma- 
tériel de  l'homme,  on  ne  peut  arriver  à  aucune  conclusion  ou 
découverte  importante,  car,  dans  l'homme, l'organisation  ana- 
to  mique  est  peu  de  chose.  Chez  lui,  c'est  le  côté  spirituel, 
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rôlément  moral,  qui  est  tout,  et  si  on  néglige  cet  élément 
essentiel  de  l'être  humain,  on  perd  les  meilleures  chances  de 
révélations  et  de  découvertes  intéressantes  afférentes  à  l'hu- 
manité. 

Né  à  Bordeaux,  d'un  père  médecin,  Paul  Broca  put  de  bonne 
heure  se  livrer  à  l'étude  des  sciences.  Il  se  rendit  à  Paris 
pour  faire  ses  études  médicales. 

Ses  débuts  ne  faisaient  pas  prévoir  les  brillants  succès 
qu'il  obtint  plus  tard.  Un  de  ses  contemporains  et  amis  a 
raconté  que  ses  épreuves  pour  l'admission  à  l'internat  des 
hôpitaux  ne  furent  pas  brillantes.  Quelques  personnes  s'éton- 
nèrent même  de  son  admission.  Il  est  probable  que  le 
jury,  très  compétent  pour  apprécier  le  mérite  des  candidats, 
avait  reconnu  chez  le  jeune  compétiteur  des  qualités  et  des 
aptitudes  dont  il  n'avait  pu  donner  dans  ce  concours  la  me- 
sure complète. 

Après  avoir  terminé  son  service  d'interne  des  hôpitaux,  Paul 
Broca  se  disposait  à  se  livrer  à  la  clientèle,  pour  laquelle 
cependant  il  se  sentait  peu  de  goût,-iorsqu'un  riche  mariage 
vint  lui  permettre  de  se  consacrer  uniquement  à  la  science, 
conformément  à  ses  goûts.  IL  épousa  la  fille  du  docteur  Luyol, 
qui  avait  acquis  une  grande  fortune  par  l'exploitation  des 
préparations  pharmaceutiques  d'iode. 

Nommé  professeur  de  clinique  chirurgicale  h  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  Paul  Broca  s'occupa  d'abord  avec  beau- 
coup d'ardeur  de  l'enseignement  clinique  de  la  chirurgie. 
Il  a  publié  un  ensemble  très  important  de  recherches  relatives 
à  cet  art.  Mais  bientôt  il  s'adonna  tout  entier  à  l'anthropo- 
logie. Il  consacra  toute  son  activité ,  qui  était  grande,  à  faire 
sortir  cette  science  de  ses  langes.  Il  créa,  dans  le  local  de 
rÉcole  pratique  de  la  Faculté  de  médecine,  une  Ecole  (Tan- 
thropologie^  et  il  y  appela,  comme  professeurs,  ses  élèves  et 
ses  amis. 

L'école  d'anthropologie  a  fait  jusqu'à  ce  jour  plus  de  bruit 
que  de  besogne.  Elle  a  servi  surtout  à  mettre  en  évidence 
quelques  noms,  qui,  sans  cette  circonstance,  seraient  toujours 
restés  dans  l'ombre  de  leur  médiocrité. 

Broca  n'avait-  point  de  rival  dans  la  partie  spéciale  des 
sciences  naturelles  qu'il  enseignait,  mais  comme  professeur 
il  était  inférieur  à  presque  tous  ses  collègues  de  la  Faculté; 
son  débit  était  pénible  et  son  élocution  difficile. 

Gomme  penseur,  il  arborait  la  bannière  du  matérialisme;  il 
disputait  la  palme  aux  Littré  et  aux  Charles  Robin.  C'est  ce 
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qui  le  désigna  aux  suffrages  du  Sénat,  où  il  aurait  acquis  sans 
doute  une  place  importante,  grâce  à  Tamitié  qui  le  liait  avec 
les  puissants  du  jour.  Mais  Tinexorable  mort  en  a  décidé 
autrement. 

Le  docteur  Delpecb. 

Un  médecin  qui  s'était  acquis  les  sympathies  générales  par 
ses  qualités  aimables,  sa  distinction,  son  urbanité,  et  auquel 
rhygiène  publique  doit  d'excellents  travaux,  le  docteur  Del- 
pecb, est  mort  à  Paris,  le  13  septembre  1880,  d'une  attaque 
d'apoplexie  qui  l'avait  frappé  à  la  suite  d'une  insolation  le  jour 
de  l'ouverture  de  la  chasàe. 

Auguste-Louis-Dominique  Delpecb  était  né  à  Paris,  en  1818. 
Son  père,  qui  était  médecin,  dirigea  son  fils  vers  la  profession 
qu'il  exerçait.  La  prodigieuse  facilité  du  jeune  étudiant  lui 
rendait  les  succès  prompts  et  faciles.  Nommé  successivement, 
par  la  voie  du  concours,  interne  desbôpitaux,  chef  de  clinique, 
professeur  agrégé  k  la  Faculté,  médecin  des  hôpitaux,  il  rem- 
portait  tour  à  tour  la  médaille  de  l'internat,  celle  de  l'Ecole 
pratique  et  le  prix  Montyon  de  l'Ecole  de  médecine. 

Il  s'était  appliqué  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'hygiène 
publique.  En  1837,  il  publiait  un  travail  des  plus  remarqua- 
bles siw  les  accidents  qu'amène  chez  les  ouvriers  qui  travail- 
lent le  caoutchouc^  la  respiration  des  vapeurs  de  sulfure  de 
carbone.  Ce  travail,  vraiment  achevé,  obtint,  en  1859,  un 
des  prix  Montyon  de  l'Académie  des  sciences. 

Delpecb  était  entré,  en  186^,  à  T Académie  de  médecine,  dans 
la  section  d'hygiène.  En  1871,  il  lut  à  cette  Académie  un  rap- 
port des  plus  remarquables  sur  la  question  des  crèches^  et 
sur  le  meilleur  m.ode  d'alimentation  des  nourrissons.  De  la 
discussion  approfondie  à  laquelle  l'Académie  se  livra  à  Tocca- 
sion  du  rapport  de  Delpecb,  résultèrent  diverses  améliorations 
utiles  qui  furent  apportées  au  régime  des  enfants  et  à  l'orga- 
nisation des  crèches. 

Delpecb  faisait  partie  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
du  département  de  la  Seine.  Le  recueil  des  travaux  de  ce  Con- 
seil renferme  un  grand  nombre  de  rapports  de  ce  médecin 
sur  une  foule  de  questions  d'hygiène. 

Delpecb  avait  été  élu  membre  du  Conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris.  Il  y  prenait  souvent  la  parole,  et  défendait  avec 
beaucoup  d'énergie  contre  le  radicalisme  de  ce  Conseil  les 
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opinionsdelaminorité.  Bien  qu'en  désaccord  avec  la  majorité, 
il  avait  acquis  Testime  de  tous  ses  collègues.  Il  était  de  ces 
adversaires  courtois  et  convaincus  dont  on  combat  les  idées, 
mais  dont  on  serre  affectueusement  la  main. 

Il  joignait,  en  effet,  à  l'élévation  du  caractère  une  grande 
droiture  de  conduite.  La  variété  de  ses  connaissances,  sa  pa- 
role abondante,  une  rare  facilité  à  aborder  les  sujets  les 
plus  divers,  donnaient  beaucoup  de  charme  à  sa  conversation, 
et  lui  avaient  acquis  de  nombreuses  amitiés. 

P.«A.  Favre. 

P.-A.  Favre,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Marseille,  dont  le  nom  vivra  dans  la  science,  comme  in- 
dissolublement lié  à  la  thermochimie^  est  mort  à. Marseille, 
le  17  février  1880. 

La  vie  entière  de  Favre  a  été  consacrée,  sans  aucun  repos, 
à  des  recherches  de  chimie  et  de  physique.  Aussi  était-il  cor- 
respondant de  rinstitut,  dans  la  section  de  chimie. 

M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
a  donné,  dans  les  Comptes  rendus  de  cette  académie,  la  notice 
suivante  sur  Favre. 

«  Pierre-Antoine  Favre  était  né  k  Lyon,  le  20  février  1813. 
Élève  de  M.  Peligot,  il  avait  pris  à  son  école  les  habitudes  de 
précision  et  la  passion  du  travail,  dont  il  a  donné  des  preuves 
si  profitables  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 

«  Après  quelques  publications  se  rapportant  à  des  questions 
de  chimie  minérale  analytique,  il  fut  attaché  par  M.  Andral 
au  laboratoire  que  l'illustre  professeur  f  avait  consacré  aux 
études  physiologiques  dont  la  science  et  l'art  de  guérir  ont 
gardé  un  profond  souvenir. 

«  Plus  tard,  et  dans  la  même  voie,  il  poursuivait  des  re- 
cherches de  chimie  physiologique,  à  la  sollicitation  et  avec  le 
concours  du  docteur  Jecker,  l'un  des  principaux  bienfaiteurs 
de  l'Académie. 

«  Mais  la  véritable  carrière  scientifique  de  M.  Favre  n'était 
pas  encore  ouverte.  C'est  en  entrant  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  en  qualité  de  préparateur  de  M. Peligot,  qu'elle 
se  révéla,  par  sa  collaboration  avec  M.  Silbermann,  préparateur 
de  physique  de  M.  Pouillet,  professeur  dans  le  même  établis- 
sement. Le  voisinage  des  deux  laboratoires  et  l'amitié  qui  ne 
tarda  point  à  unir  les  deux  préparateurs,  leur  inspira  la  pensée 
de  poursuivre  en  commun  des  études  qui  étaient  de  nature  à 


540  l'année  scientifique. 

intéresser  à  un  degré  égal  la  physique  et  la  chimie,  c'est-à- 
dire  la  mesure  de  la  quantité  de  chaleur  qui  se  manifeste  dans 
la  plupart  des  réactions  chimiques. 

a  Après  les  expériences  de  Laplace  et  Lavoisier  et  celles 
plus  récentes  de  Dulong,  il  restait  à  déterminer  les  quantités 
de  chaleur  développée  par  la  combustion  d'un  grand  nombre 
de  corps  simples  ou  composés.  En  opérant  avec  un  calorimètre 
de  leur  invention  et  en  mettant  en  usage  des  artifices  ingé- 
nieux, MM.  Favre  et  Silbermann  furent  bientôt  en  état  de 
donner  aux  physiciens  et  aux  chimistes  les  chiffres  exacts 
représentant  le  nombre  de  calories  mises  en  liberté  par  l'union 
de  l'oxygène  avec^les  principaux  corps  simples  ou  composés, 
pris  en  quantités  exprimées  en  équivalents. 

c  La  thermochimie,  à  laquelle  M.  Berthelot  a  consacré  plus 
récemment  tant  d'années  et  des  études  si  bien  conduites  et  si 
complètes,  fut,  dès  cette  époque,  l'objet  de  toutes  les  préoccu- 
pations de  M.  Favre.  Il  étendit  à  toutes  les  combinaisons  et  à 
tous  les  changements  d'état  des  corps  les  déterminations 
thermiques  consacrées  spécialement  d'abord  aux  combinaisons 
avec  l'oxygène,  aux  combustions  vives. 

a  Parmi  les  problèmes  particuliers  sur  lesquels  son  atten- 
tion fut  arrêtée,  on  remarque  les  différences  constatées  pour 
le  même  poids  de  carbone  pur  dans  les  quantités  de  chaleur 
produite  par  la  combustion  du  charbon  noir,  du  graphite  et 
du  diamiant.  On  n'a  point  oublié  les  résultats  signalés  par 
M.  Favre  ?iu  sujet  de  la  chaleur  absorbée,  en  reprenant  l'état 
gazeux,  par  les  divers  gaz  liquéfiés  ou  solidifiés,  ainsi  que  par 
les  gaz  absorbés  par  les  corps  poreux  et  reprenant  leur  liberté. 

«  On  n'a  point  oublié  surtout  les  études  délicates  par  les- 
quelles M.  Favre  a  démêlé,  dans  les  fonctions  de  la  pile  de 
Volta,  les  circonstances  qui  se  rapportent  à  l'action  chi- 
mique, au  développement  de  la  chaleur  et  aux  mouvements 
électriques. 

«  Le  calorimètre  de  MM.  Favre  et  Silbermann  a  pu  faire 
place  à  des  instruments,  sinon  plus  délicats,  du  moins  plus 
sûrs  dans  leurs  indications  ;  la  vie  scientifique  de  notre  savant 
correspondant  n'en  demeurera  pas  moins  liée  d'une  manière 
étroite  à  la  naissance,  au  progrès  et  à  l'histoire  de  la  thermo- 
chimie. 

«  Après  avoir  rempli  pendant  neuf  ans  les  fonctions  de  pro- 
fesseur agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  M.  Favre 
avait  été  nommé  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Marseille,  puis  doyen  de  la  même  Faculté.  En  même  temps. 
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il  professait  la  chimie  à  TEcole  de  médecine  de  la  même 
ville. 

a  L'Académie,  qui  avait  pris  aux  travaux  de  M.  Favre  le 
plus  constant  intérêt,  lui  avait  témoigné  sa  grande  estime  en 
lui  décernant  le  prix  Jecker  d'abord,  puis  le  prix  Lacaze,  et 
en  se  rattachant  d'une  manière  étroite  par  le  titre  de  corres- 
pondant. 

«  Une  longue  maladie,  à  l'origine  et  aux  progrès  de  laquelle 
n'étaient  point  étrangères  les  fatigues  résultant  de  ses  per- 
sévérantes études  et  les  devoirs  d'un  décanat  difficile, 
avait  écarté  M.  Favre  de  sa  chaire  et  de  ses  travaux  depuis 
deux  ans;  elle  l'a  enlevé  à  la  tendresse  de  sa  famille,  à  l'af- 
fection de  ses  amis  et  au  respect  de  ses  élèves  le  17  février,  à 
l'âge  de  soixante-sept  ans.  » 

M.  Félix  Leblanc  a  fait  paraître  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'encouragement  une  notice  détaillée  sur  la  vie  et  les 
travaux  du  professeur  de  Marseille. 


Louis  Peisse. 

Louis  Peisse  n'était  pas  médecin  et  il  fit  partie  de  l'Acadé- 
mie de  médecine.  Il  n'avait  écrit  aucun  livre  sur  la  médecine, 
sur  la  chirurgie,  ni  sur  les  sciences  accessoires  à  la  médecine,  et 
il  traita,  pendant  trente  ans,  dans  la  Gazette  médicale,  toutes 
les  questions  relatives  k  l'art  de  guérir  et  à  la  philosophie  scien- 
tifique. Il  n'était  ni  peintre,  ni  sculpteur,  ni  graveur,  et  on  le 
recherchait  comme  critique  d'art.  11  n'occupa  jamais  aucun 
poste  politique  ni  diplomatique,  et  il  fut  pourtant  mêlé  acti- 
vement, surtout  pendant  sa  jeunesse,  aux  affaires  publiques, 
grâce  à  l'amitié  que  lui  témoignaient  les  Thiers,  les  Mignet, 
les  Garrel,  les  Cousin,  dont  il  partageait  les  vues. 

Ce  qui  revient  à  dire,  ami  lecteur,  que  Louis  Peisse  fut 
journaliste,  mais  journaliste  d'un  rang  élevé,  philosophique, 
pour  ainsi  dire,  car  il  savait  élever  toutes  les  questions  au- 
dessus  des  commérages  et  des  mesquines  diatribes  du  jour- 
nalisme ordinaire. 

En  disant  que  Louis  Peisse  fut  surtout  journaliste,  nous 
faisons  pressentir  qu'il  restera  peu  de  chose  des  travaux  de  sa 
plume,  qui  a  pourtant  couru  pendant  cinquante  années.  C'est 
que,  comme  l'a  dit,  en  termes  excellents,  M.Jules  Guérin,  dans 
le  discours  qu'il  a  prononcé  aux  obsèques  de  celui  qui  fut 
pendant  sa  vie  presque  tout  entière,  son  fidèle  ami  et  collabo- 
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rateur  dans  la  Gazette  médicale,  <c  les  travaux  du  journaliste,  ces 
travaux  dispersés,  ces  pages  écrites  au  courant  de  la  plume, 
ces  feuilles  jetées  au  vent  de  la  science,  ne  laissent  que  le 
le  souvenir  du  penseur  et  de  Técrivain.  Elles  ont  instruit,  elles 
ont  charmé,  elles  ont  étendu  le  goût  de  la  science  et  contribué 
à  en  perfectionner  les  formes  ;  mais  ce  ne  seront  plus  bientôt 
que  des  traditions,  qui  perdront  leur  origine  en  se  généralisant 
dans  les  esprits.  » 

A  part  deux  volumes  in-18,  ayant  pour  titre  la  Médecine  et 
les  médecins^  et  qui  se  compose  de  la  réunion  d'articles  de 
choix  publiés  dans  le  feuilleton  de  la  Gazette  médicale^  on  ne 
peut  citer  de  Peisse  que  quelques  éditions  d'auteurs  fran- 
çais, qu'il  accompagne  de  commentaires  lucides. 

Né  à  Aix,  en  Provence,  Louis  Peisse  avait  fait  quelques 
études  médicales  à  Montpellier,  mais,  arrivé  à  Paris,  il  délaissa 
la  médecine  pour  la  politique.  Il  fut  un  des  fondateurs  du 
National^  avec  ses  compatriotes  Thiers  et  Mignet.  Doué  d'une 
vive  intelligence  et  d'un  esprit  pénétrant,  il  put,  dans  les  tra- 
vaux du  journalisme  auxquels  il  s'adonna,  toucher  aux  sujets  les 
plus  variés.  Outre  la  rédaction  littéraire  et  artistique  du  Na- 
tional, il  fît  partie  delà  rédaction  de  plusieurs  autres  journaux, 
ou  revues,  en  qualité  de  critique  d'art.  Il  écrivait  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  dans  le  G/o6e,le  Constitutionnel,  leJoui^nal 
des  Débats,  etc.,  des  articles  d'art,  ainsi  que  les  comptes  ren- 
dus du  Salon;  et  il  rédigeait,  chaque  semaine,  dans  la  Gazette 
médicale  de  Paris,  des  feuilletons  de  critique  philosophique 
et  médicale  spirituels  et  fins,  purement  écrits  et  irrépro- 
chables de  convenance  et  de  ton. 

Louis  Peisse  a  publié  une  traduction  des  Fragments  de 
philosophie  par  William  Hamilton  (d'Edimbourg),  avec  une 
préface,  des  notes  et  un  appendice  ;  une  traduction  des  Elé- 
ments de  la  philosophie  de  V esprit  humain  par  Dugald 
Stewart,  avec  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur-,  une  traduction 
des  Lettres  philosophiques  sur  les  vissicitudes  de  la  philoso- 
phie, par  Galuppi  (de  Naples);  une  notice  historique  et  philo- 
sophique sur  la  vie,  les  travaux  et  les  doctrines  de  Cabanis, 
avec  des  notes  placées  en  tête  de  la  huitième  édition  du  livre 
de  ce  savant  médecin-philosophe  sur  les  rapports  du  physique 
et  du  moral  de  l'homme. 

Les  Annales  médico-psychologiques  renferment  plusieurs 
études  et  discours  remarquables  de  Louis  Peiss<)  sur  des  ques- 
tions de  psychologie  et  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  partie 
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métaphysique  de  la  médecine,  à  propos  de  discussions  qui  s'éle- 
vaient sur  ces  matières  à  la  Société  médico-psychologique. 

Sa  compétence  comme  critique  d'art  lui  valut  la  place  de 
conservateur  des  collections  artistiques  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  place  qu'il  occupait  encore  à  sa  mort.  Ses  publications 
de  Tordre  médical  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  de 
médecine,  où  il  entra,  en  1869,  comme  membre  associé  libre. 
Enfin,  ses  travaux  et  ses  écrits  philosophiques  lui  ouvrirent, 
en]  1878,  les  portes  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  de  l'Institut  de  France. 

Cependant  tou^  ceux  qui  ont  connu  l'étendue  et  la  variété 
des  connaissances  de  cet  écrivain,  son  jugement  sûr  et  droit 
et  la  finesse  de  son  esprit,  estiment  qu'il  n'a  pas  donné  tout  ce 
qu'il  pouvait  donner.  Affligé,  depuis  grand  nombre  d'années, 
d'une  névropathie  cruelle,  Louis  Peisse  était  devenu  inquiet, 
morose,  chagrin,  peu  porté  au  travail,  et  s'abandonnant  tout 
entier  aux  soins  de  sa  santé.  A  voir  ce  qu'il  a  fait,  combien 
on  regrette  ce  qu'il  aurait  pu  faire  I 

Les  feuilletons  de  la  Gazette  médicale  ont  charmé  pendant 
vingt  ans  les  amateurs  de  bon  style  et  de  solide  raisonnement. 
Tous  les  lecteurs  de  ce  recueil  se  souviennent  de  son  parallèle 
entre  les  Écoles  de  Paris  et  de  Montpellier,  de  sa  discussion, 
modèle  de  fermeté  et  de  courtoisie,  avec  le  vénérable  profes- 
seur Lordat,  de  Montpellier,  de  ses  appréciations  si  élevées  con- 
cernant la  lutte  mémorable  entre  Geoffroy-Saint-Hilaire  et 
Cuvier. 

Louis  Peisse  est  mort  subitement,  dans  un  bureau  d'om- 
nibus, le  10  octobre,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  fut  frappé 
à  côté  de  son  ami  Bourgeaud,  dans  les  bras  duquel  il  expira 
presque  aussitôt.  Il  avait  77  ans. 

Cet  âge  a  surpris  bien  des  personnes,  car  Peisse  avait  con- 
servé un  certain  air  de  jeunesse,  malgré  ses  continuelles  do- 
léances sur  sa  triste  santé. 

Louis  Peisse  professait  dés  opinions  essentiellement  libé- 
rales. Il  fut  un  des  signataires,  comme  rédacteur  du  National, 
de  la  protestation  des  journalistes  contre  les  ordonnances  de 
juillet  1830.  Thiers,  Mignet,  Carrel,  Sainte-Beuve,  Barthé- 
lemy-Saint-Hilairo,  professaient  pour  lui  la  plus  affectueuse 
estime.  Il  n'a  pas  toujours  été  nervosique  et  souffreteux.  Dans 
sa  jeunesse,  la  passion  politique  le  poussait  aux  actes  éner- 
giques. On  a  conservé  le  souvenir  des  nombreux  duels  qu'il 
eut,  consécutivement,  dans  une  ville  du  Midi,  à  l'époque  de  la 
Restauration,  avec  les  officiers  d'un  régiment  du  roi,  qu'il 
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suivait  dans  tous  ses  changements  de  garnison,  pour  croiser 
le  fer  avec  de  nouveaux  adversaires. 


Personne. 

L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  perdu,  le  13 
décembre  1880,  un  de  ses  bons  professeurs,  Jacques  Personne, 
chimiste  expérimenté,  que  son  habileté,  autant  que  sa  droi- 
ture, faisaient  estimer  de  tous,  et  dont  l'opinion  scientifique 
était  hautement  prisée. 

Jacques  Personne  est  mort  soudainement,  comme  tant 
d'autres  membres  de  l'Académie  de  médecine,  comme 
Chauffard,  Broca,  Delpech  et  Peisse,  qui  tous  ont  succombé, 
en  peu  de  minutes,  à  une  altération  organique  du  cœur. 

J'ai  connu  Personne  dès  mon  arrivée  à  Paris.  Il  était  alors 
interne  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux.  Les  internes  en  phar- 
macie furent  mes  premiers  amis  à  Paris,  ceux  qui  m'initièrent 
à  la  vie  scientifique  dans  la  capitale.  Le  souvenir  des  bonnes 
relations  que  j*eus  alors  avec  les  Grassi,  les  Réveil,  les  Guil- 
laumont,  les  Dorvault,  les  Gobley,  les  Robiquet,  les  Ducom, 
les  George  Ville,  les  Personne,  ne  s'effacera  jamais  de  ma 
mémoire,  car  nous  avions  tous  lagatté,  la  jeunesse  et  l'amitié, 
reliées  par  le  commun  amour  du  travail. 

Jacques  Personne  était  né  en  1816,  à  Saulieu,  petite  ville  du 
département  de  la  Côte-d'Or.  Ses  parents  étaient  peu  fortunés. 
Il  fit  ses  études  au  modeste  collège  de  sa  ville  natale  ;  puis  il 
commença  son  stage  de  pharmacien  dans  cette  même  ville.  11 
vint  ensuite  à  Paris,  pour  continuer  ses  études  pharmaceuti-  . 
ques.  Après  plusieurs  années,  qui  furent  des  plus  pénibles,  il 
fut  nommé,  au  concours,  en  1839,  interne  des  hôpitaux.  Peu 
de  temps  après,  il  obtenait  la  place  de  préparateur  à  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie,  qui  allait  lui  permettre  de  se  livrer 
à  ses  goûts  scientifiques. 

Il  fit  alors  connaître  une  méthode  ingénieuse  pour  déter- 
miner les  minimes  quantités  de  plomb  que  l'on  rencontre 
quelquefois  dans  l'eau  de  fleur  d'oranger  conservée  dans  des 
estagnons. 

En  1849,  à  la  suite  d'un  brillant  concours,  il  fut  nommé 
pharmacien  des  hôpitaux. 

Toute  la  vie  de  Jacques  Personne  fut  désormais  partagée 
entre  son  service  d'hôpital  et  son  laboratoire  de  l'Ecole  de 
pharmacie.  Pendant  près  de  quarante-deux  ans,  il  a  mené 
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cette  existence  de  pharmacien  d'hôpital,  qui  ne  connaît  aucun 
repos,  et. qui  procure  à  peine  le  bien-être.  Mais  Personne 
savait  se  contenter  de  peu.  Les  événements  de  son  laboratoire 
rintéressaient  exclusivement.  La  chimie  pure,  la  chimie  appli- 
quée à  la  pharmacie,  ainsi  que  la  botanique,  absorbaient  en- 
tièrement son  esprit. 

Deux  fois  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  lui  a  décerné  un 
grand  prix,  à  la  suite  de  concours  :  une  première  fois,  pour 
son  travail  sur  les  teintures  alcooliques  dont  le  Codex  de 
1866  a  adopté  les  résultats  ;  plus  tard,  pour  un  mémoire  sur 
l'analyse  chimique  du  chanvre  et  de  ses  produits. 

On  lui  doit  une  remarquable  étude  botanique  du  lupulin  et 
des  principes  immédiats  que  cette  plante  renferme.  Il  a  signalé 
la  présence  de  l'iode  dans  une  plante  qui  croît  dans  un  ruis- 
seau du  Morvan .  Il  a  démontré  que  le  phosphore  amorphe  est 
oxydable  par  la  seule  action  de  l'air  atmosphérique  -,  —  que 
l'acide  phosphoreux  est  dépourvu  de  propriétés  toxiques  ;  — 
que  le  phosphore  ordinaire  en  gros  fragments  traverse  le  tube 
digestif  sans  provoquer  d'accidents  toxiques.  lia  fait  connaître 
une  méthode  de  dosage  du  mercure  et  de  Piodure  de  potas- 
sium par  des  liqueurs  titrées,  —  des  observations  sur  l'iodure 
d'amidon,  —  sur  les  combinaisons  des  oxydes  de  manganèse, 
—  sur  la  décomposition  spontanée  du  chloroforme  en  acide 
carbonique  et  en  acide  chloroxycarbonique. 

Ses  belles  recherches  sur  le  chloral,  et  ses  études  chimi- 
ques sur  ce  produit,  qui  l'amenèrent  à  la  très  importante 
découverte  des  alcoolats  de  chloral,  lui  valurent  lé  grade  de 
docteur  es  sciences. 

Dans  ces  dernières  années,  l'Académie  des  sciences  lui 
décerna  le  prix  Barbier. 

Il  entra  enfin,  comme  professeur,  à  l'Ecole  de  pharmacie,  qui 
l'avait  compté  si  longtemps  parmi  ses  préparateurs.  11  occupa 
la  chaire  d'analyse  chimique. 

En  1879,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Les  travaux  de  Jacques  Personne  portent  l'empreinte  d'une 
grande  finesse  de  vues  et  d'une  parfaite  rectitude  de  jugement 
dans  l'interprétation  des  résultats  de  Texpérience. 

Les  années  n'avaient  point  affaibli  son  activité  scientifique; 
car  il  laisse  inachevés  de  nombreux  travaux,  qui  n'attendaient 
de  lui  que  la  dernière  main. 


L  ANNÉE  SCIENTIFIQUE.  XXIV.   —  35 


5^6  l'année  scientifique. 


Lissajous. 


Le  nom  de  Lissajous  restera  indissolublement  attaché  aux 
questions  d'acoustique,  particulièrement  à  l'enregistrement 
automatique  des  vibrations  sonores.  Les  solutions  élégantes 
qu'il  avait  données  pour  l'enregistrement  des  mouvements 
vibratoires  des  corps,  pendant  la  production  des  sons,  s'étaient 
ensuite  généralisées  et  appliquées  à  l'enregistrement  de  toute 
espèce  de  vibrations  moléculaires.  Cette  découverte  avait 
rendu  populaire  le  nom  de  ce  physicien  modeste. 

La  modestie  est,  en  effet,  ce  qui  caractérisait  Lissajous.  Il 
était  peu  envieux  de  places  et  d'honneurs,  se  contentant  de 
sa  position  de  professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis. 

Après  une  carrière  entièrement  consacrée  à  la  science  pure, 
il  se  retira  à  Plombières,  jeune  encore.  C'est  là  qu'il  est  mort, 
le  24  février. 

L'Académie  des  sciences  l'avait  nommé  correspondant,  dans 
la  section  de  physique.  C'est  peu  de  temps  après  son  élection 
comme  correspondant  de  l'Institut  —  rêve  longtemps  caressé 
—  que  la  mort  est  venue  le  surprendre. 

La  science  française  a  perdu  en  Lissajous  un  de  ses  membres 
les  plus  honorés,  ses  amis  un  cœur  excellent  et  une  nature 
pleine  d'une  aimable  simplicité. 

Léonce  Reynaud. 

Léonce  Reynaud,  l'éminent  ingénieur  qui  dirigeait  depuis 
trente  ans  le  service  des  phares  de  notre  littoral,  est  mort  à 
Paris,  le  Ik  février  1880. 

Il  était  l'aîné  et  le  dernier  survivant  de  deux  frères  qui, 
bien  qu'ayant  suivi  une  carrière  différente,  étaient  cependant 
arrivés  chacun  à  une  grande  notoriété.  L'un*  de  ces  frères 
était  l'illustre  Jean  Reynaud,  le  célèbre  philosophe,  qui  fut 
aussi  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  de  plus  représentant 
du  peuple,  et  qui  est  mort  en  1853,  après  avoir  laissé  un  livre 
immortel  :  Terre  et  Ciel,  L'autre  frère  était  Saint-Elme  Rey- 
naud, qui  s'est  distingué  comme  marin.  On  se  souvient  encore 
du  voyagé  de  quatre  années  qu'il  fit  autour  du  monde,  sur  la 
corvette  te  Rhin.  C'est  lui  qui  dirigea  le  débarquement  des 
troupes  françaises  en  Crimée,  et  qui  plus  tard,  en  Chine,  se 
signala  à  l'attaque  des  forts  de  Peï-Ho  et  de  Tourane. 

Léonce  Reynaud  était  digne  de  ses  deux  frères.  Léonce  et 
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Jean  étaient  entrés  tous  les  HfiiiTii'c„-xi»     i^    .    . 
Restauration.  Mais  eri82iyoLedn'^i^''°''ï"«' ««"»'* 
même  temps  que  Perdonntt  «7 h^   f  *  *'"'"^'"  *^**«  ^"le,  en 

républicaine,  rpWo„auss*ri.^àc^^^^^^^ 

commune  aujouUui,  ca^eirest  Steïr^n''"''"'  ''' 

atSes^fSer^^^^^^^^^ 

ren^dïeriîn?  ^^Se  KctS'  et^ï?  f-"^  ^ 

plein  dans  la  bTtailL^AuVle'goTvïïemrt  îe?  ^Tr 

LéonceReynauda.honorécè  corn  dont  il  f  "^«™«°>«°t.  car 
vement  tou's  les  grades,  jus'qu'au'Sus  3eïé  iumlrT'"''- 
d'architecture  à  l'Ecole  polvtechnif...«r;.p  *,  ^'^  P^^ofesseur 
Chaulées,  et  enfin  attacL"  llt^SÀL^lf^.^r'^  '' 

C  est  dans   ce  dern  er  ordre  de  tr^vanv  ^l   fj^^^r^s. 
naud  a  rendu  d'immenses  serv'icïà  XncX    07' "IT 
dire,  au  monde  entier.  Il  a  éléa.Us,nhiLr,^  <.  f'  ?^  P®"*  '« 
ans  à  notre  administraîlonlesXs  lUvÏÏf^^^^^^^^^ 
coup  de  maître,  la  construction'^  du  phare  de  Khtt  ''"  ? 
mirent,  tous  les  marins.  ^         ^  ^'^^^^^'  1"  ^^d" 

Pendant  trente-deux  ans  il  a  dirigé  le  aervir-A  a.,    k 
de  nos  côtes.  Pour  juger  des  méritas  de  saXéction  if  suffi? 

jourd  hui  le  long  des  rivages  maritimes  de  la  France   il  -n 
a  fait  ériger  192  et  renouveler  96;  que  le  LlU«I»T'  •/•  ®°. 
borné  avant  lui  à  quelques  balises  en  bois,  à  tS  o^uXl 

ol'lT  '»^°'^"«"«  «t  à  une  Cinquantaine  de    boSs 
comptait   après  son  départ  de  la  direction  du  service    ,n 
moins  760  bouées,  1450  balises,  dont  29  tourelles Tma^n 
nerie  élevées  sur  des'écueils  au  large.  ^ 

Léonce  Reynaud  ne  se  laissait  pas  absorber  exclusive, 
ment  par  ce  travail,  qui  aurait  suffi  pour  écraser  une  nature 
rrir^?r"f "•"'"*  f^mpée.  H  trouva  le  temps  de  pr^ 
fesser  1  architecture,  d'abord  à  l'Ecole  polytechnique,  ensuite 
à  1  Ecole  des  ponts  et  chaussées. 

En  1869,  il  devint  directeur  de  cette  dernière  Ecole  en 
remplacement  de  M.  Onfroy  de  BréviUe.  Il  publia  aussi' des 
ouvrages  scientifiques,  dont  le  plus  important,  son  Traiâ 
d  architecture,  obtint,  en  1861,  un  prix  de  l'Institut. 
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Léonce  Reynaud  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
et  inspecteur  général  des  ponts  et  chauss(^es.. 

Ce  savant  ingénieur  était  un  homme  du  plus  agréable 
commerce.  J'eus  l'honneur  d'avoir  avec  lui  quelques  rapports, 
pendant  que  je  m'occupais  d'une  notice  sur  les  Phares  pour 
mon  ouvrage  Les  Merveilles  de  la  science,  et  je  pus  apprécier 
toute  son  exquise  urbanité. 

Léonce  Reynaud  était  grand  et  vigoureux,  sans  toutefois 
rappeler  l'admirable  prestance  et  la  noble  figure  de  son  frère 
Jean  Reynaud,  qui  fut  un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
siècle. 

Baudrimont. 

Alexandre-Edouard  Baudrimont,  •  chimiste  un  peu  oublié  de 
la  génération  actuelle,  mais  à  qui  l'on  doit  un  Trailé  de  chimie 
générale  et  eocpérimentale^  plein  de  vues,  sinon  exactes,  du 
moins  originales,  et  qui  revendiquait  la  découverte  de  la  loi 
des  substitutions  en  chimie  générale,  est  mort,  à  l'âge  de  74  ans, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  à  Bordeaux,  où  il 
était  depuis  longues  années  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 

Baudrimont  était  né,  en  1806,  à  Compiègne  (Oise).  Après 
avoir  été  attaché  pendant  quelque  temps  à  la  pharmacie  des 
hôpitaux  de  Paris,  il  étudia  la  médecine  et  fut  reçu  docteur 
en  1831.  A  cette  époque,  il  s'établit  à  Valenciennes,  où  il 
rendit  de  grands  services  pendant  l'épidémie  de  choléra.  De  re- 
tour à  Paris,  il  devint  successivement  préparateur  de  chimie 
au  Collège  de  France  et  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine. Il  fut  enfin  appelé  à  la  chaire  de  chimie  de  la  Faculté 
(des  sciences  de  Bordeaux. 

Baudrimont  avait  toutes  les  qualités  du  professeur,  et  sur- 
tout la  fougue  et  la  conviction.  Il  aurait  pu  fournir  à  Paris  une 
brillante  carrière,  et  professer  à  la  Sorbonne  et  au  Collège  de 
France,  comme  les  Balard,  les  Wurtz,  les  Sainte-Claire  Deville, 
auxquels  il  n'était  inférieur  ni  comme  homme  de  labora- 
toire, ni  comme  professeur.  Il  se  découragea  trop  vite  et 
accepta  la  chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Cor- 
deaux, où  il  alla  remplacer  l'illustre  et  malheureux  Auguste 
Laurent. 

C'est  une  certaine  irritabilité  de  caractère  qui  lui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  quitter  Paris  et  de  rompre  avec  les 
savants  de  la  Faculté  et  de  l'Institut.  Arrivé  à  Bordeaux, 
il  perdit  l'ardeur  des  luttes  scientifiques  qui  était  l'ai- 
guillon de  son  talent  et  faisait  son  originalité.  Il  a  toujours 
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continué,  mais  sans  grand  éclat,  à  s'occuper  de  travaux  de 
chimie  pure  et  de  chimie  appliquée  à  I9  physiologie.  Il  a  no- 
tamment étudié  l'action  d'un  grand  nombre  de  substances 
toxiques  sur  le  phylloxéra.  Mais  le  soleil  de  Paris  lui  manquait 
pour  féconder  l'activité  de  ses  facultés  et  pour  soutenir  la. 
fougue  batailleuse  de  sa  dialectique  scientifique. 


Tessié  du  Molay. 

Une  dépêche  télégraphique  de  New-York  a  annoncé  à  ses 
amis  la  mort  d'un  inventeur  fécond  et  hardi,  qui  laissera  une 
trace  durable  dans  l'histoire  de  la  science  appliquée  à  l'indus- 
trie. Tessié  du  Motay  est  mort  le  5  juin,  au  Canada,  où  il  était 
allé  diriger  Fexploitation  des  mines  de  cuivre  du  lac  Ontario. 
Les  métallurgistes  américains  lui  avaient  fait  les  plus  bril- 
lantes promesses,  mais  elles  furent  loin  d'être  remplies,  et 
Tessié  du  Motay  fut  soumis,  dans  ces  régions  lointaines,  à  de 
cruelles  épreuves,  que  ses  fatigues  antérieures  le  rendaient 
incapable  de  supporter.  Il  était  âgé  de  62  ans,  et  l'activité 
constante  qu'il  avait  déployée  pour  la  poursuite  et  l'applica- 
tion de  ses  découvertes,  avait  fini  par  user  à  jamais  ses  forces. 

On  doit  à  lac  fertile  imagination  de  cet  inventeur  une  foule 
de  créations  originales.  Malheureusement  elles  avaient  cha- 
cune un  côté  faible,  et  échouaient  presque  au  berceau.  D'autres 
recueilleront  la  semence  jetée  et  perdue  par  ce  fécond  semeur. 

Tessié  du  Motay  s'était  successivement  appliqué  au  perfec- 
tionnement de  la  fabrication  des  acides  gras,  à  la  locomotion 
par  l'air  comprimé,  à  l'extraction  de  l'oxygène  et  de  l'azote  de 
l'air  atmosphérique,  à  l'application  de  la  lumière  oxy-hydrique, 
au  blanchiment  des  matières  textiles  par  les  permanganates, 
à  la  déphosphoration  de  la  fonte,  à  la  fabrication  et  au  blan- 
chiment du  papier  de  bois  et  de  paille,  enfin  à  la  production 
des  émaux  photographiques,  de  concert  avec  Maréchal  de 
Metz. 

Toutes  ces  industries  nouvelles  donnaient  les  plus  brillantes 
promesses.  Tessié  du  Motay  se  vit  souvent  aux  portes  de  la  for- 
tune, mais  la  fatalité  qui  semblait  le  poursuivre  faisait  échouer 
toutes  ses  entreprises,  et  c'est  le  chagrin  de  tant  d'échecs  ré- 
pétés qui  l'avait  décidé  à  aller  chercher  en  Amérique  les  suc- 
cès que  son  pays  lui  refusait. 

La  plus  importante  création  de  Tessié  du  Motay,  c'est,  à 
nos  yeux,  la  fabrication  continue  du  gaz  oxygène  par  la  calci- 
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nation  et  la  réoxydation  des  permanganates  aux  dépens  de 
Pair  atmosphérique.     . 

Il  faut  citer  au  même  rang  son  système  d'éclairage  par  la 
lumière  oxy-hydrique.  En  1877,  Ja  place  de  TOpéra,  éclairée 
aujourd'hui  par  la  lumière  électrique,  fut  éclairée,  pendant 
plusieurs  mois,  par  le  gaz  oxy-hydrique.  Mais  la  lumière  était 
insuffisante  et  d'un  aspect  triste  :  la  ville  de  Paris  abandonna 
l'expérience  commencée.  Cette  tentative  inquiéta  un  moment 
la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  qui  éprouva  un  grand 
soulagement  de  l'insuccès  de  ce  mode  d'éclairage. 

L'avènement  de  la  lumière  électrique  a  fait  oublier  l'éclai- 
rage oxy-hydrique  de  Tessié  du  Motay.  Cependant  le  problème 
de  la  fahrication  économique  de  l'oxygène  a  reçu  sa  solution  ; 
la  voie  est  ouverte  pour  de  nouvelles  études,  et,  malgré  les 
hautes  prétentions  actuelles  de  la  lumière  électrique,  nous  ne 
serions  pas  surpris  de  voir  reprendre  bientôt  le  système 
d'éclairage  par  le  gaz  oxy-hydrique. 

Tessié  du  Motay  était  actif,  intelligent,  séduisant  par  son 
langage  et  par  ses  manières.  C'était  une  forte  nature  ven- 
déenne. Rien  ne  l'arrêtait  dans  l'exécution  de  ses  projets,  et  il 
déployait,  pour  les  exposer,  toutes  les  séductions  du  plus 
aimable  esprit.  Aussi  ses  amis  (j'étais  du  nombre),  ont-ils  été 
vivement  attristés  par  sa  déplorable  fin. 


Gaugain. 

Un  des  électriciens  les  plus  distingués  de  notre  siècle,  qui 
pourtant  n'a  jamais  pu  triompher  de  l'indifférence  des  corps 
savants,  ni  de  celle  du  public,  ce  qui  d'ailleurs  ne  l'inquiétait 
guère,  Jean-Mothée  Gaugain,  est  mort,  le  31  mai,  dans  sa 
70*  année,  à  Saint-Martin-d'Eritrée  (Calvados). 

Gaugain  était  sans  fortune,  et  il  ne  trouva  jamais  aucun 
appui,  si  l'on  en  excepte  quelques  secoure  annuels  que  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  lui  décernait,  au  moyen  des  prix 
Montyon,  pour  le  préserver  d'une  trop  grande  gêne. 

Sa  pauvreté  ne  l'empêchait  pas  de  faire  d'importantes  décou^ 
vertes  dans  l'électricité,  grâce  à  des  instruments  qu'il  con- 
struisait lui-même.  Il  n'eut  jamais  ni  fonction  publique,  ni 
traitement,  et  n'avait  d'autre  aide  dans  ses  travaux  que  sa 
fille,  qui  le  secondait  avec  autant  d'intelligence  que  de  dévoue- 
ment. 
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Gaudin. 

Après  Gaugain,  et  au  même  titre,  c'est-à-dire  comme  savant 
qui  vécut  toujours  pauvre,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de.con- 
courir  activement  au  progrès  des  sciences  physiques,  il  faut 
citer  Marc-Antoine  Gaudin,  mort  également  en  1880. 

Dans  le  dernier  volume  de  ce  recueil  *,  nous  avons  décrit  le 
baromètre  hydraulique  que  Gaudin  avait  fait  établir  dans  les 
caves  de  Tlnstitut  et  dans  la  salle  de  la  Société  d'Encourage- 
ment. Ce  n'était  là  que  Tune  des  nombreuses  inventions  de  ce 
physicien,  fertile  en  idées  originales. 

Gaudin  était  calculateur  au  Bureau  des  Longitudes  *,  mais  son 
traitement  était  absorbé  par  ses  incessantes  recherches,  et  il 
passa  sa  vie  à  se  priver  de  tout,  pour  créer  des  instruments 
de  physique,  ou  pour  réaliser  des  découvertes  en  chimie.  Tout 
le  monde  connaît  ses  belles  reproductions  artificielles  des 
minéraux  précieux,  le  rubis,  le  spinelle,  le  corindon.  Il  était 
même  parvenu  à  produire  de  petits  diamants,  et  la  découverte 
du  chimiste  anglais  pour  la  fabrication  artificielle  du  diamant 
par  le  gaz  hydrogène  carboné,  découverte  dont  nous  avons 
parlé  dans  ce  volume,  n'est  qu'une  suite  des  tentatives  du  patient 
chimiste  parisien,  entreprises  toutefois  suivant  un  autre  ordre 
d'expérimentation. 

Gaudin  s'est  beaucoup  occupé  de  photographie.  Son  frère, 
M.  Alexis  Gaudin,  s'adonne  avec  un  grand  zèle  à  la  photogra- 
phie. La  construction  des  microscopes  a  été  également  de  la 
part  de  Marc-Antoine  Gaudin  l'objet  de  longues  recherches 
pratiques. 

Marc-Antoine  Gaudin  a  publié,  en  1878,  un  livre  remar- 
quable, intitulé  Architecture  des  aiomeSy  qui  contient  toutes 
ses  idées  sur  la  constitution  moléculaire  des  corps  simples 
et  composés.  Il  attachait  à  cet  ouvrage,  fruit  de  longues 
années  de  méditations,  de  mesures  et  de  calculs,  une  impor- 
tance qu'il  appartient  seulement  à  la  postérité  de  ratifier  ou  de 
condamner. 

Marc-Antoine  Gaudin  était  né  à  Saintes  (Charente-Infé- 
rieure), le  5  avril  1804.  Il  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  sciences  exactes,  et  dès  l'année  1827  il  s'était  fait  con- 
naître au  monde  savant  par  une  nouvelle  machine  pneuma- 
tique. C'est  en  1835  qu'il  fut  attaché  comme  calculateur  au 

1.  23'  année,  pages  64-66. 
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Bureau  des  Longitudes,  poste  modeste,  qu'il  a  conservé  jus- 
qu'à sa  mort. 

Le  général  de  ReiTye. 

L'inventeur  de  la  mitrailleuse  et  du  canon  de  7,  le  général 
de  Reffye,  est  mort  à  Versailles,  le  3  décembre  1880. 

De  Reffye  était  entré  à  l'Ecole  polytechnique  en  1839.  Il  fut 
nommé  chef  d'escadron  d'artillerie  en  1867,  après  quatorze 
ans  de  grade  de  capitaine. 

Il  s'occupait  avec  beaucoup  d'ardeur  de  métallurgie.  Un 
jour  le  général  Favé  le  présente  à  l'Empereur,  qui  lui  donne 
l'autorisation  de  faire  exécuter,  en  secret,  aux  frais  de  l'Etat, 
un  vrai  système, d'horlogerie  appliqué  à  l'art  militaire.  Les 
premières  expériences  eurent  lieu,  toujours  en  secret,  devant 
le  comité  d'artillerie,  puis  devant  l'Empereur.  La  mitrailleuse 
était  inventée. 

Ce  nouvel  engin  de  guerre  introdusait  un  principe  tout  nou- 
veau dans  l'artillerie.  Jusque-là  on  ne  pouvait  lancer  la  mi- 
traille qu'à  300  ou  400  mètres.  Mais  la  nouvelle  portée  du 
fusil  rayé  rendait  vaine  l'ancienne  mitraille.  De  Reffye  appor- 
tait un  canon  qui  projetait  les  balles  à  2500  mètres,  et  il  ren- 
dait très  juste  le  tir  de  cette  mitraille.  Il  pouvait  presque  in- 
stantanément envoyer  à  la  fois,  à  l'aide  d'une  simple  manivelle, 
vingt-cinq  balles,  ou  les  lancer  par  saccades. 

On  a  dit  que  les  mitrailleuses  n'ont  pas  rendu  tous  les 
services  qu'on  en  attendait.  Mais  a-t-on  oublié  la  bataille  de 
Gravelotte,  où  les  Allemands  étaient  fauchés  par  centaines  sous 
les  coups  de  cet  instrument  meurtrier?  Tout  ce  que  l'on  peut 
prétendre,  c'est  que  la  mitrailleuse,  étant  maintenant  connue 
et  employée  dans  les  armées  de  tous  les  pays,  n'a  plus  rien  qui 
constitue  un  avantage  particulier  à  une  seule  nation  ;  mais 
cela  n'enlève  rien  à  la  valeur  de  cet  engin  de  guerre  consi- 
déré en  lui-même  et  dans  les  applications  judicieuses  que 
peut  en  faire  un  bon  général. 

Le  canon  de  4  avait  fait  merveille  dans  la  campagne 
d'Italie,  k  cause  de  la  rayure,  disposition  alors  toute  nouvelle 
et  inconnue  aux  autres  nations.  Ce  canon  ne  conserva  pas  sa 
supériorité  en  1870,  pendant  la  guerre  franco-allemande. 
C'est  alors  que  de  Reffye  inventa  le  canon  de  7,  qui  d'un  avis 
unanime  est  l'égal  du  canon  prussien.  ^ 

Le  mauvais  destin  qui  nous  poursuivait  dans  cette  guerre 
fatale,  voulut  que  le  canon  de  Reffye  ne  fût  pas  encore  adopté. 
On  reconnut  pourtant  ses  avantages,  et,  pendant  l'investisse- 


NÉCROLOGIE   SCIENTIFIQUE.  553 

ment  de  Paris,  le  canon  Reffye  de  7  fut  fabriqué  en  grande 
quantité.  Reffye,  envoyé  à  Indret  par  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  confia  son  secret  au  colonel  Potier,  qui 
dirigea  pendant  le  siège,  à  l'établissement  Gail,  la  fonderie 
de  ses  canons.  Tous  les  Parisiens  présents  au  siège  se 
souviennent  de  ces  formidables  pièces.  A  Nantes,  ou  plutôt  à 
Indret,  Reffye  dirigeait  la  fabrication  de  ces  canons,  qui 
devaient  reconstituer  notre  artillerie  perdue.  Dans  l'espace 
d'un  mois,  plus  de  300  mitrailleuses  et  près  de  400  canons  de  . 
7  furent  envoyés, à  l'armée  de  la  Défense  nationale. 

A  la  conclusion  de  la  paix,  le  lieutenant-colonel  de  Reffye 
fut  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur;  mais  ce  n'est 
qu'en  1873  qu'il  fut  fait  colonel,  et  général  en  1878. 

L'Etat  lui  avait  confié  la  direction  de  la  fabrique  d'armes  et 
de  canons  de  tarbes.  Là  il  continuait  à  perfectionner  ses  pièces 
d'artillerie.  Aussi  est-il  un  des  inventeurs  collectifs  du  nouveau 
canon  français,  qui  est  en  acier,  peint  en  noir,  d'une  assez 
grande  longueur  et  d'une  précision  égale  à  celle  de  tous  les 
autres  canons  similaires. 

Les  canons  de  Reffye  sont  encore  en  service  dans  la  6«  et  la 
7«  batterie  de  chaque  régiment.  Les  énormes  canons  de  rem- 
part à  pivot,  qui  servent  à  nos  frontières  de  l'Est,  c'est-à-dire 
nos  canons  d'avant-garde,  sont  des  canons  de  Reffye. 

Doué  d'un  ardent  patriotisme,  le  général  de  Reffye  avait  été 
cruellement  affecté  des  désastres  de  sa  patrie.  L'éloigne- 
mentdans  lequel  on  l'a  obstinément  tenu,  sous  la  République, 
des  postes  militaires,  où  ses  talents  auraient  été  si  utiles,  n'a 
pas  peu  contribué  à  abréger  ses  jours,  car  il  était  très  impres- 
sionnable et  ressentait  vivement  les  injustices  ou  la  défaveur. 
Une  chute  de  cheval  qu'il  fit  à  Tarbes  contribua  à  accélérer 
sa  fin,  qui  était  bien  imprévue,  car  il  est  mort  à  59  ans.     . 

La  mort  de  ce  général,  qui  fut  un  grand  savant,  et  en  même 
temps  un  grand  patriote,  est  passée  presque  inaperçue.  Le 
gouvernement  ne  s'est  associé  par  aucun  concours  imposant 
aux  regrets  que  toute  la  France  militaire  a  ressentis  de  sa 
perte.  C'est  que  Reffye  ne  fut  pendant  sa  vie  qu'un  modeste  et 
laborieux  officier,  et  que  l'on  ne  voulut  jamais  consentir  à 
oublier  que  c'était  l'empereur  Napoléon  III  qui  avait  le  pre- 
mier discerné  son  mérite. 
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Alphonse  Clément  Desormes. 

Aphonse-Glément  Desormes,  né  en  1817,  était  le  petit-fils 
de  Desormes,  physicien  d'un  certain    mérite,   et  le   fils    de 
Clément-Desormes,  le  célèbre  chimiste  ingénieur,  qui  institua 
au  Conservatoire   des  arts  et  métiers  l'enseignement  de  la 
chimie.  Après  avoir  fait,  sous  la  direction  de  son  père,    ses 
premières  études  scientifiques,  il   les  continua  en  suivant, 
comme  élève  libre,  les  cours  de  l'École  polytechnique.  Son 
éducation  technique  se  compléta  dans  le  grand  établissement 
métallurgique  de  Seraing  (Belgique),  fondé  par  John  Kockerill 
en  1816,  et  alors   l'un  des    plus  importants   de    l'Europe; 
puis  il  rentra  en  France  et  fut  employé  aux  travaux  de  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain 

Les  chemins  de  fer  étaient  alors  à.  leur  début,  et  on  ne 
prévoyait  guère  le  magnifique  développement  qui  les  atten- 
dait. Celui  de  Saint-Étienne  à  Lyon  ayant  mis,  en  1842,  son 
service  de  traction  en  adjudication,  Alphonse-Clément  De- 
sormes, qui  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans,  le  prit  à  forfait. 

Alphonse-Clément  Desormes  créa,  en  IS'*?,  les  ateliers 
d'Oullins,  pour  la  construction  de  locomotives,  qu'il  revendit 
ensuite  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Grand-Central. 

Il  avait  vu  se"  réaliser  une  de  ses  idées  favorites,  la  con- 
struction du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Bourg-,  mais  il  voulait 
encore  mieux.  Pour  rendre  la  vie  à  la  petite  ville  de  Châtillon- 
sur-Chalaronne,  autrefois  centre  commercial  important,  il  en- 
treprit de  la  relier  par  une  voie  ferrée  au  chemin  des  Dombes. 
Avec  sa  grande  expérience  des  chemins  de  fer,  il  comprit 
qu'il  fallait  proportionner  le  prix  d'établissement  et  d'exploi- 
tation de  la  nouvelle  ligne  au  trafic  probable,  et  c'est  ainsi 
qu'il  sollicita  et  obtint  dans  le  département  de  l'Ain  la  con- 
cession d'un  phemin  de  fer  à  voie  étroite  (1  mètre  de  large), 
allant  de  Marlieux  à  Châtillon.  Les  travaux,  commencés  à  la 
fin  de  1877,  furent  terminés  en  1879.  C'est  le  premier  chemin 
de  fer  à  voie  étroite  avec  matériel  spécial,  le  véritable  premier 
chemin  de  fer  économique,  qui  ait  été  ouvert  en  France. 

Alphonse-Clément  Desormes  est  mort  à  la  fin  de  1879, 
quelques  jours  après  l'inauguration  de  cette  voie  ferrée,  fou- 
droyé par  une  attaque  d'apoplexie. 
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Digney. 

J.-D.  Digney,  inventeur  d'un  télégraphe  électrique  im- 
primeur, qui  a  rendu  de  grands  services  k  Tadministration 
des  télégraphes  français,  et  qui  s'occupait  avec  grand  succès 
des  applications  de  l'électricité,  est  mort  à  Paris,  le  13  mai 
1880,  âgé  de  soixante  ans.  Outre  le  télégraphe  électrique  qui 
porte  son  nom,  Digney  a  construit  plusieurs  appareils  d'élec- 
tricité ingénieux,  destinés  aux  laboratoires  de  physique. 

Walferdin. 

Un  homme  qui  commence  sa  carrière  par  d'excellents  tra- 
vaux de  physique,  qui  la  termine  en  collectionnant  des 
"tableaux,  et  qui  se  fait  une  égale  réputation  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  occupations,  est  assez  difficile  à  caractériser. 
Aussi  laisserons-nous  de  côté  l'amateur  de  peinture,  pour  ne 
parler  que  du  physicien,  absolument  oublié  d'ailleurs  de  la 
génération  actuelle. 

Walferdin  fut  le  collaborateur  de  François  Arago  et  de 
Dulong,  qui  l'attachèrent  à  leurs  recherches  pour  démontrer 
l'accroissement  de  la  température  à  mesure  que  l'on  descend 
dans  les  protondeurs  de  la  terre.  On  lui  doit  le  thermomètre 
à  déversoir  y  qui  fut  d'un  si  grand  secours  à  Dulong  pour  la 
mesure  de  la  température  dans  les  grandes  profondeurs,  ainsi 
que  les  thermomètres  à  minima  et  à  m,aœimxi  fonctionnant 
dans  la  position  verticale. 

En  1848,  Walferdin,  fut  nommé  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  constituante.  C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il 
abandonna  les  sciences  pour  les  beaux-arts.  11  s'était  pris  d'une 
belle  passion  pour  les  arts  au  dix-huitième  siècle.  11  eut  une 
part  active  k  la  publication  d'une  édition  des  œuvres  de  Di- 
derot, et  commença  alors  k  réunir  une  riche  collection  de 
tableaux,  surtout  de  Fragonard,  k  une  époque  où  ce  maître 
était  tombé  dans  l'oubli. 

Walferdin  est  mort  k  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  pre- 
mier soin  de  ses  héritiers  a  été  de  vendre  aux  enchères  sa 
collection  de  Fragonards. 

Nadauit  de  Buflon. 

On  sait  que  la  famille  Nadauit  s'étant  alliée  k  celle  de 
Buffon,  sa  descendance  a  été  autorisée  k  prendre  le  nom  de 
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Nadault  de  BufTon.  M.  Nadault  de  BufTon,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  était,  par  sa  mère,  arrière-petit-fîls  de  Tillustre 
naturaliste  français. 

Nadault  de  Buffon  est  mort  le  19  juin,  à  l'âge  de  76  ans. 
On  doit  à  cet  ingénieur  des  études  remarquables  sur  les  che- 
mins de  fer,  les  routes  et  les  canaux.  C'est  lui  qui  le  premier, 
à  la  suite  d'un  voyage  scientifique  en  Italie,  vulgarisa  en  France 
Tart  des  irrigations. 

Nadault  de  Buffon  était  membre  de  l'Académie  royale  de 
Turin  et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  science  théo- 
rique il  joignait  les  connaissances  pratiques  de  l'ingénieur,  et 
il  fut  l'auteur  de  travaux  d'art  importants  dans  les  villes 
d'Aubenas,  de  Chaumont,  d'Elbeuf,  de  Louviers  et  (te  Mont- 
bars. 

Il  avait  rédigé  des  projets  considérables  pour  la  mise  en. 
valeur  des  terres  incultes  de  la  Sologne,  de  la  Camargue  et 
de   la  Crau,  et  pour  le   boisement  des  sables  des  dunes  et 
l'amélioration  par  voie  de  colmatage. 

Cet  ingénieur  distingué  était  le  frère  de  M.  Henri  Nadault 
de  Buffon,  ancien  avocat  général  à  Dijon,  auteur  de  deux 
livres  remarquables,  le  Luxe  et  les  Temps  nouveaux,  tableaux 
très  saisissants  de  la  triste  perversion  actuelle  des  mœurs 
dans  plusieurs  catégories  de  la  société  française.  Le  même 
Henri  Nadault  de  Buffon,  ayant  perdu  la  vue,  s'est  mis  à  la 
tête  d'une  société  philanthropique  qui  a  pour  but  de  secourir 
tous  les  infortunés  affligés  de  cécité. 

Nadault  de  Buffon  était  chef  de  division  au  ministère  des 
travaux  publics.  Ses  études  spéciales  l'avaient  conduit  à  se 
consacrer  de  préférence  tout  ce  qui  concerne  la  pratique 
des  irrigations  en  France.  Son  grand  Traité  des  usines  sur 
les  cours  d'eau,  publié  en  1840,  faisait  et  fait  encore  autorité 
en  cette  matière.  Cet  important  ouvrage  fut  en  quelque  sorte 
une  révélation  pour  les  ingénieurs,  et  même  pour  beaucoup 
d'agronomes. 

A  dater  de  cette  époque,  la  vocation  de  Nadault  de  Buffon 
était  invariablement  fixée.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  ne  cessa 
de  concourir,  par  sa  parole  ou  par  ses  écrits,  aux  progrès  de 
l'art  des  irrigations. 

En  1842,  il  inaugura  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  sous 
le  titre  de  Conférences,  l'enseignement  de  l'irrigation.  En 
1851,  il  fut  nommé  professeur  d'hydraulique  agricole,  et 
publia,  peu  d'années  après,  son  Cours  d'agriculture  et  d'hy* 
draulique  agricolcy  en  quatre  volumes  (1853-1856). 


NÉCROLOGIE   SCIENTIFIQUE.  557 

Toutes  les  publications  de  Nadault  de  Buffon  présentent  un 
caractère  spécial,  qui  les  distingue  de  celles  de  ses  devanciers. 
Chacun  de  ses  écrits  est  à  la  fois  technique  et  administratif; 
il  intéresse  également  le  savant,  l'ingénieur,  Tadministrateur 
et  le  jurisconsulte. 

L'enseignement  de  Nadault  de  Buffon  présentait  le  même 
caractère,  et  Ton  peut  dire,  ce  qui  est  le  plus  grand  éloge 
d'un  professeur  ou  d'un,  écrivain,  que  sa  méthode  a  fait 
école. 

En  1867,  il  dut  renoncer,  par  limite  d'âge,  à  ses  fonctions 
actives;  mais,  loin  de  prendre  un  repos  légitimement  acquis, 
il  se  livra  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  ses  études  sur  les 
irrigations.  Le  5  septembre  1878,  appelé  à  faire  partie  de 
la  commission  supérieure  pour  l'aménagement  et  l'utilisa- 
tion des  eaux,  il  apporta  dans  ses  nouvelles  fonctions,  malgré 
son  âge  avancé,  une  ardeur  au  travail  et  une  érudition  remar- 
quables. 

Entièrement  absorbé  par  ses  études  incessantes,  Nadault 
de  Buffon  était  peu  soucieux  de  ses  intérêts.  Ses  amis  regret- 
taient quelquefois  cet  oubli  des  soins  à  donner  à  sa  fortune. 
Ce  dédain  des  petites  choses  n'était  qu'un  témoignage  du 
dévouement  sans  bornes  au  progrès  agricole  qui  a  fait  la 
force  de  Nadault  de  Buffon,  et  qui  a  rempli  sa  vie. 

Le  docteur  Âuzoux. 

Les  habitants  du  quartier  latin  voyaient,  depuis  trente  ans, 
traverser  les  rues  avoisinant  l'École  de  médecine  un  homme 
grand,  sec,  brun,  à  l'aspect  campagnard,  au  regard  bienveil- 
lant et  calme.  C'était  le  D'  Auzoux,  qui  habitait,  dans  la  rue 
de  l'Observance  (aujourd'hui  rue  Antoine  Dubois),  une  vieille- 
et  belle  maison,  située  au  pied  de  cet  escalier  historique  posé 
eu  pleine  voie  publique  et  qu'ont  monté  et  descendu  tant  de 
célébrités  médicales  de  la  grande  Faculté  parisienne.  Le  D' Au- 
zoux a  répandu  dans  le  monde  entier  ses  curieux  cartonnages 
qui  représentent  avec  une  fidélité  absolue  les  organes  anato- 
miques  de  l'homme.  Ces  précieuses  reproductions  de  la  na- 
ture sont  aujourd'hui  en  usage  dans  toutes  les  parties  du  monde 
pour  l'enseignement  et  l'étude  de  l'anatomie. 

Le  D'  Auzoux  était  né  en  1797,  à  Saint-Aubin-d'Ecrosville 
(Eure).  A  peine  reçu  docteur,  il  s'occupa  de  rechercher  les 
moyens  propres  à. faciliter  l'étude  de  l'anatomie.  Il  composa 
une  pâle  susceplible  de  prendre  les  empreintes  les  plus  déli- 
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cates,  et  d*aoquérir  par  la  dessiccation  une  grande  solidité]; 
il  en  fit  des  pièces  artificielles,  qui  imitent  la  nature  dans  les 
plus  minutieux  détails  de  forme  et  de  couleur.  Les  modèles 
ainsi  obtenus  sont  formés  d'éléments  séparés  qui  se  superpo- 
sent selon  leur  situation  naturelle,  et  qui,  à  l'aide  d'agrafes, 
peuvent  se  monter  ou  se  séparer  à  volonté. 

Dès  l'année  1822,  l'Académie  de  médecine  et  l'Institut  accor- 
daient un  de  leurs  prix  annuels  au  D'  Auzoux.  A  toutes  les 
Expositions  universelles  il  a  obtenu  des  médailles  d'or. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'anatomie  humaine  que  sont  con- 
sacrées, aujourd'hui  les  pièces  fabriquées  avec  la  pâte  du 
D'  Auzoux.  L'anatomie  du  cheval  et  celle  du  bœuf  sont 
reproduites  par  ce  système.  La  botanique  a  emprunté  ces 
mômes  moyens  de  démonstration,  et  l'on  trouve  de  mons- 
trueuses fleurs,  racines,  tiges,  fruits,  etc.,  composés  de  pâte 
plastique,  et  servant  à  démontrer  dans  les  cours  publics,  sur 
des  modèles  agrandis,  la  structure  des  végétaux. 

Des  organes  humains  peu  discernables  dans  la  nature  ont 
été  agrandis  et  imités  avec  la  même  pâte.  Nous  avons  vu  à 
l'exposition  du  docteur  Auzoux,  au  Palais  du  Champ  de  Mars, 
en  1878,  un  oeil  humain,  une  oreille  et  une  dent  humaines,  se 
montant  et  se  démontant  par  couches  successives,  et  servant  à 
expliquer  aux  élèves  la  disposition  interne  de  ces  organes. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  la  fabrication  de 
ces  pièces  d'anatomie  artificielles,  ir suffit  de  dire  que  plus  de 
cent  ouvriers  travaillent  sans  cesse  à  la  fabi'ique  installée  par 
le  D'  Auzoux  à  Saint-Aubin-d'Ecrosville  (Eure).  Ces  ouvriers, 
hommes  et  femmes,  y  sont  employés  depuis  leur  enfance,  et 
c'est  un  spectacle  bien  curieux  que  de  voir  les  enfants  du  vil- 
lage causer  anatomie,  comme  les  autres  enfants  parlent  de 
leurs  joujoux  ou  des  plaisirs  de  leur  âge.  Plusieurs  généra- 
tions d'ouvriers  se  sont  succédé  chez  le  D'  Auzoux,  qui  avait 
assuré  avec  beaucoup  de  sollicitude  Texistence  présente  et  la 
retraite  de  ses  ouvriers. 

Auzoux  était,  en  effet,  d'une  remarquable  bonté  [de  cœur. 
J'ai  eu  sous  les  yeux  des  exemples  touchants  de  Tintérôt  qu'il 
portait  aux  ouvriers  de  sa  fabrique. 

Le  côté  scientifique  de  la  médecine  n'a  pas  été  négligé  par 
Auzoux.  On  lui  doit  un  volume  très  bien  fait  concernant  la 
vulgarisation  de  l'anatomie,  des  Considérations  générales  sur 
Vanatomie,  un  Mémoire  sur  le  choléra^  un  Tableau  de  la 
sitwition  physique  des  ouvriers.  Il  faisait,  chaque  été,  un 
cours   public   d'anatomie  dans  son   domicile  de   la   rue  de 
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rObservance,  que  beaucoup  de  gens  du  monde,  hommes  et 
femmes,  suivaient  avec  assiduité. 

Après  soixante  années  consacrées  sans  interruption  aux 
mêmes  occupations  utiles,  ce  savant  modeste  et  cet  homme 
de  bien,  est  mort  à  Paris,  en  mai  1880,  âgé  de  83  ans. 

Gaspard  Michaad. 

Le  doyen  des  naturalistes  lyonnais,  Gaspard  Michaud,  le 
concliyliologiste  infatigable,  est  mort  à  Lyon,  le  k  avril  1880, 
âgé  de  85  ans. 

Gaspard  Michaud  avait  été  pendant  trente  ans  officier  d*un 
régiment  de  ligne,  et  pendant  tout  le  temps  de  son  service 
il  n'avait  cessé  de  s'adonner  à  l'étude  et  à  la  collection  des 
coquilles  vivantes  et  fossiles.  Ayant  pris  sa  retraite,  en  1845, 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  importante  maison  d'éducation  de 
Lyon,  qui  appartenait  à  son  frère. 

En  1867,  il  se  retirait  définitivement,  pour  se  consacrer  en 
entier  à  ses  travaux  de  conchyliologie. 

L'œuvre  principale  de  Michaud,  celle  qui  sera  toujours 
son  plus  beau  titre  de  gloire,  fut  l'ouvrage  publié  en  1831 
sous  le  nom  de  Complément  de  V histoire  naturelle  des 
mollusques  terrestres  et  flutriatiies  de  la  France  de  J.-P,-R, 
Drapamaud,  Si  Draparnaud  a  été  véritablement  le  père  de  la 
malacologie  française,  que  ne  doit-on  pas  à  Michaud,  digne 
continuateur  d'une  pareille  œuvre?  Passant  en  revue  toutes 
les  espèces  de  notre  continent,  désormais  mieux  étudiées  et 
plus  connues,  il  a  pu  les  soumettre  à  une  juste  critique, 
tout  en  enrichissant  ce  catalogue  d'un  grand  nombre  de  types 
entièrement  inconnus  avant  lui. 

Louis  MoU. 

Le  1"  décembre  1880,  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de 
79  ans,  Louis  Moll,  professeur  d'agriculture  au  Conservatoire 
national  des  arts  et  métiers. 

Ancien  professeur  à  l'Ecole  de  Roville,  fondée  par  Mathieu 
de  Dombasle,  Louis  Moll.  était  chargé,  depuis  1836,  du  cours 
d'agriculture  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Il  était 
également  professeur  à  l'Institut  national  agronomique,  de- 
puis Torigine  de  cet  établissement. 

Louis  Moll  s'était  occupé  dès  sa  jeunesse  de  travaux  agricoles 
dans  les  Vosges.  11  voyagea  en  Angleterre  et  en  Belgique 
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pour  y  faire  dès  études  sur  Téconomie  rurale  dans  ces  pays,  et 
fut  chargé,  dans  le  même  but,  d'une  mission  en  Corse  et  dans 
le  midi  de  la  France. 

Membre  du  Conseil  général  d'agriculture  et  de  la  Société 
d'agriculture  de  la  Seine,  il  a  fait j)artie,  à  plusieurs  reprises, 
du  jury  des  expositions  industrielles.  Indépendamment  de 
rapports  et  de  nombreux  articles  insérés  dans  divers  journaux 
et  recueils,  on  doit  à  M.  Moll  divers  ouvrages  d'agronomie. 


Le  docteur  O'Rorke. 

Le  docteur  Ch.  L.  O'Rorke  était  né  à  Paris,  en  1824,  d'une 
famille  irlandaise;  mais  il  était  sujet  français.  D'abord  élève 
en  pharmacie,  ensuite  interne  des  hôpitaux,  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine  en  1849. 

Son  existence,  à  partir  de  ce  moment,  fut  fort  agitée,  sans 
cesser  d'être  toujours  consacrée  à  l'étude  et  au  progrès  des 
sciences  naturelles. 

A  peine  en  possession  de  son  diplôme  de  docteur  en  méde- 
cine, il  se  joint  à  une  expédition  scientifique  belge  qui  entre- 
prend le  toui^u  monde.  Au  retour,  en  1852,  les  armateurs  du 
navire  VOcéanie  lui  offrent  une  magnifique  trousse  de  chi- 
rurgie, en  souvenir  de  ses  services. 

De  1854  à  1865,  il  se  fixe  à  Paris  et  y  pratique  la  médecine. 

En  1866,  O'Rorke  fut  repris  de  la  nostalgie  de  la  mer  et 
d'un  irrésistible  désir  de  revoir  lés  pays  du  soleil.  On  le  trouve 
successivement  en  Egypte,  avec  une  mission  du  gouverne- 
ment français,  en  Orient,  sur  les  côtes  méditerranéennes,  aux 
Antilles,  enfin  dans  l'Amérique  du  Sud,  comme  médecin  du 
bord.  En  1870-1871,  il  est  médecin  auxiliaire  sur  le  transport 
de  l'Etat  le  Japon,  et  il  part  pour  la  Cochinchine. 

Revenu  à  Paris  en  1872,  il  reste  pendant  trois  ans  attaché  au 
service  médical  de  la  Préfecture  de  police,  puis  il  s'embarque 
de  nouveau,  avec  une  expédition  scientifique  qui  se  propose 
de  visiter  l'île  de  Sumatra.  Enfin  il  rentre  en  France  en  1876. 

O'Rorke,  qui  avait  parcouru  les  régions  particulièrement 
riches  en  produits  médicinaux,  en  avait  rapporté  une  riche 
moisson  d'observations  personnelles  sur  des  questions  dont  la 
plupart  des  auteurs  parlent  sans  les  avoir  vues  autrement 
que  dans  les  caisses  des  droguistes  ou  dans  les  bocaux  des 
pharmaciens.  Aussi  put-il  écrire  dans  les  recueils  pharmaceu- 
tiques un  grand  noratre  d'articles  sur  les  matières  premières, 
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pleins  d'originalité.  Sa  conversation,  à  ce  point  de  vue,  était 
des  plus  attachantes. 

Le  docteur  O'Rorke  est  mort  à  Paris,  le  4  février  1880, 
épuisé  par  une  dyssenterie  chronique,  qu'il  avait  contractée 
dans  ses  voyages. 

Ce  qui  reste  d'O'Rorke  est  un  ouvrage  de  500  pages  in-8», 
avec  figures,  intitulé  De  Vurine  et  des  dépôts  vrinaires^  au 
point  de  vue  physiologique.  Le  reste  de  son  œuvre  est  dissé- 
miné dans  les  recueils  spéciaux. 

L'abbé  Debaize. 

Le  12  décembre  1879,  un  explorateur  français,  auquel  on 
devait  souhaiter  un  meilleur  sort,  Pabbé  Debaize,  mourait  à 
Ondjidji,  dans  l'Afrique  centrale,  où  Tavait  entraîné  le  désir 
patriotique  d'accomplir  un  voyage  d'études  utiles  à  la  France. 

Ce  courageux  explorateur  n'avait  pas  consacré  moins  de 
sept  années  de  patientes  études  à  cette  entreprise  courageuse. 
11  avait  commencé  par  apprendre,  au  Collège  de  la  Propagande, 
tous  les  dialectes  de  l'Afrique  centrale  sur  lesquels  on  a  réuni 
quelques  notions  grammaticales.  A  ce  bagage  philologique,  de 
première  nécessité,  il  avait  su  joindre  toutes  les  notions  scien- 
tifiques qui  sont  indispensables  pour  tracer  une  carte  et  un  iti- 
néraire, faire  des  observations  astronomiques,  classer  des  col- 
lections géologiques,  zoologiques,  botaniques,  etc.,  recueillir 
des  documents  anthropologiques  et  les  corroborer  par  des 
photographies. 

11  s'était,  en  même  temps,  familiarisé  avec  le  maniement 
des  armes  ofi'ensives  et  défensives.  On  aurait  difficilement 
reconnu  un  prêtre  sous  ce  costume  de  cuir  adopté  par  les 
voyageurs  africains,  pour  se  garantir  à  la  fois  des  piqûres  des 
moustiques  et  de  celles  des  ronces,  complété  par  un  revolver 
et  par  une  carabine;  mais  c'était  un  cœur  chrétien  qui  battait 
sous  cet  accoutrement  de  coureur  des  bois,  et  l'abbé  Debaize 
remplissait  une  mission  non  moins  religieuse  que  scientifique. 

En  effet,  l'abbé  Debaize  avait  commencé  par  se  rendre  à 
Rome,  pour  obtenir  du  saint  Père  le  titre  de  missionnaire 
libre  et  des  lettres  pontificales  qui  devaient  lui  assurer  une 
liberté  d'action  tout  exceptionnelle. 

Quelques  membres  de  la  Chambre  des  députés,  dont  le  pa- 
tronage est  aujourd'hui  un  sûr  garant,  de  succès,  avaient 
compris  toute  l'utilité  de  son  projet  de  voyage  d'exploration 
au  centre  de  l'Afrique,  et   une  loi,  sollicitée  par  eux,  avait 
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accordé  à  l'abbé  Debaize  un  crédit  de  100  000  francs,  pour 
traverser  TAfrique  de  Test  à  Touest.  Son  voyage  devait  durer 
trois  ans.  «  Mais,  disait-il,  si  j'en  reviens,  je  serai  au  moins 
vieilli  de  vingt  ans.  » 

Il  est  mort  à  l'âge  de  trente-deux  ans  !  Le  fruit  de  tant  de 
courage,  de  peines  et  d'abnégation  sera  perdu,  car  le  malheu 
reux  explorateur  n'a  pas  laissé  une  trace  matérielle  de  son 
voyage. 

Victor  Borie. 

Les  travaux  du  journalisme  de  province  avaient  d'abord 
occupé  Victor  Borie.  Arrivé  à  Paris,  il  s'adonna  aux  publica- 
tions de  librairie  agricole,  et  prit  une  place  importante  au 
Siècle,  à  la  Presse,  et  dans  divers  recueils  d'agriculture.  Il 
avait  un  véritable  talent  d'écrivain,  qui  se  manifesta  par  la 
publication  de  plusieurs  ouvrages  marqués  au  coin  de  la  verve 
et  du  bon  sens.  Son  premier  livre  consacré  à  l'agriculture 
avait  pour  titre  Les  travaux  des  champs.  Vinrent  ensuite  : 
Les  jeudis  de  M.  Dulaurier,  Calendrier  agricole.  Cours  élé- 
mentaire d'agriculture  et  Les  animaux  de  la  ferme.  Il  a  éga- 
lement publié  un  recueil  intitulé  V Année  rustique,  calqué  sur 
le  plan  de  notre  Année  scientifique,  mais  qui  n^eut  aucun 
succès. 

Victor  Borie,  appelé  par  la  spécialité  de  ses  travaux  dans 
le  sein  de  la  Société  d'agriculture  de  France,  et  faisant  même 
partie  du  bureau  de  cette  importante  et  savante  compagnie, 
aurait  rendu  de  véritables  services  à  l'agriculture  française  en 
continuant  ses  publications,  qu'animait  toujours  un  vif  amour 
dn  progrès  et  un  esprit  excessivement  libéral  dans  les  doc- 
trines et  dans  les  faits.  Malheureusement,  il  ne  persévéra 
pas  dans  cette  voie,  sans  doute  ingrate,  mais  riche  en  intimes 
satisfactions.  Il  se  jeta  dans  la  finance,  et  entra,  comme  se- 
crétaire, au  Comptoir  d'escompte  de  Paris,  grâce  à  la  protec- 
tion d'Edmond  Adam,  auquel  il  succéda  ensuite  comme  direc- 
teur du  Comptoir.  Les  questions  d'argent  l'occupèrent  alors 
à  peu  près  exclusivement.  La  politique  finit  même  par  l'en- 
traîner dans  son  orbe  stérile,  et  il  devint  maire  républicain 
dans  l'un  des  arrondissements  de  Paris. 

Nous  nous  arrêtons  à  cette  dernière  incarnation  d'un 
homme  qui  avait  en  lui  mieux  que  l'étoffe  d'i^n  banquier  ou 
d'un  of acier  municipal. 
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Frédéric  Mohr. 


Frédéric  Mohr,  le  plus  éminent  représentant  de  la  pharmacie 
savante  en  Allemagne,  est  mort,  en  1880,  à  Cologne,  où  il 
était  né.  Il  avait  hérité  de  la  pharmacie  de  son  père,  qu'il 
dirigea  à  partir  de  18^0,  et  c'est  dès  ce  moment  qu'il  com- 
mença la  série  de  ses  publications  et  recherches  relatives  à  la 
pharmacie  chimique.  Il  continua  la  publication  de  la  Phar- 
macie universelle,  commencée  par  Geiger,  et  en  1846  il  donna 
un  Traité  de  pharmacie,  ouvrage  très  complet,  où  il  résumait 
l'état  actuel  de  la  pharmacie  en  Allemagne. 

Mohr  fit  ensuite  paraître  un  Comm^entaire  de  la  pharmacie 
prussienne  (1847),  un  Manuel  de  chimie  appliquée  à  la  phar- 
macie (1854),  enfin,  son  livre  resté  classique,  Méthode  de  titrage 
dans  Vanalyse  chimique,  méthode  qui,  basée  sur  les  expériences 
de  Gay-Lussac  et  de  Margueritte  pour  l'analyse  des  corps  par 
le  volume  des  liqueurs  substitué  au  poids ,  a  enfanté  un  si 
grand  nombre  d'applications  à  toutes  sortes  de  dosages.  Cet 
ouvrage  de  Mohr  a  eu  cinq  éditions  en  Allemagne  et  a  été 
traduit  dans  notre  langue. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Mohr  avait  commencé 
de  publier  dans  les  Annales  de  chimie  allemandes  un  travail 
sur  la  Cohésion,  qu'il  n'a  pu  terminer,  ce  qui  est  peu  regret- 
table peut-être,  car  le  chimiste  allemand  combattait  la  nou- 
velle théorie  atomique,  qui  est  aujourd'hui  en  si  grande 
faveur  dans  notre  pays. 

Mohr  était  doué  d'une  grande  facilité  d'élocutioA  et  d'une 
lucidité  remarquable  pour  l'exposition  des  faits  scientifiques. 
Il  n'avait  aucune  chaire  officielle,  mais  ses  conférences  étaient 
extrêmement  suivies. 

Peters. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  plusieurs  fois  dans  ce 
recueil  le  nom  de  l'astronome  Peters,  pour  la  découverte  des 
planètes  télescopiques  qui  circulent  entre  Mars  et  Jupiter* 
On  lui  doit  la  découverte  de  34  de  ces  astéroïdes. 

Peters  est  mort  en  1880,  à  l'âge  de  74  ans.  Il  était  directeur* 
de  l'Observatoire  deKiel  (Prusse);  L'Académie  des  sciences  de 
Paris  le  comptait  au  nombre  de  ses  correspondants  étrangers. 
Successeur  de  Petersen  dans  la  direction  du  célèbre  recueil 
fondé  par  Schumacher,  Astronomische  Nachriohten^  Peter>^ 
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était  compté,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  parmi  les  astro- 
nomes les  plus  actifs  et  les  plus  dévaués  h  la  science. 

Hanstein. 

Le  docteur  Hanstein,  professeur  de  botanique  et  directeur 
du  Jardin  de  botanique  de  Bonn,  est  mort  dans  cette  ville,  le 
27  août. 

De  Luca. 

Une  mort  prématurée  a  enlevé  à  Tltalie  un  de  ses  chimistes 
les  plus  distingués,  M.  de  Luca,  professeur  à  l'Université  de 
Naples. 

Tous  les  chimistes  de  Paris  connaissaient  M.  de  Luca,  qui 
avait  travaillé  dans  les  laboratoires  de  la  Sorbonne  et  du  Col- 
lège de  France,  et  qui  était  allé  porter  dans  sa  patrie  le  résultat 
de  ses  études.  On  se  rappelle  en  particulier  ses  discussions 
avec  le  professeur  Chatin,  concernant  la  présence  de  Fiode 
dans  l'air  atmosphérique. 

On  doit  à  M.  de  Luca  plusieurs  travaux  importants.  Il  a 
étudié  la  composition  du  blé  des  diverses  régions  de  l'Italie, 
la  fermentation  alcoolique  des  fruits,  la  nature  chimique  du 
sol  au  voisinage  de  Pouzzoles,  et  la  composition  des  gaz  ou 
vapeurs  rejetés  par  la  solfatare  de  Pouzzoles.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  avait  fait  des  recherches  chimiques  sur  divers  objets 
trouvés  à  Pompéi  :  bronzes, matières  grasses,  vins,  substances 
filamenteuses  carbonisées,  etc. 

Il  avait  commencé  dès  recherches  sur  le  mode  de  formation 
de  l'huile  dans  les  olives;  mais  il  avait  échoué  dans  cette  dif- 
ficile étude.  J'ai  eu  l'occasion  d'entreprendre  autrefois,  à 
Montpellier,  des  recherches  chimiques  d^i  même  ordre,  mais 
'absence  de  propriétés  bien  définies  dans  les  matières  que 
l'on  retire  de  l'infusion  d'olives  vertes  ou  arrivées  à  maturité, 
m'avait  arrêté  dans  cette  étude.  M.  de  Luca  n'a  pas  été  plus 
heureux.  Le  sujet  mériterait  cependant  d'être  repris,  avec  les 
méthodes  perfectionnées  d'analyse  végétale  que  l'on  possède 
aujourd'hui. 

Miller. 


Le  professeur  W.  H.  Miller,  le  plus  illustre  représentant  de 
la  minéralogie  dans  la  Grande-Bretagne,  est  mort  à  Gam^ 
bridge,  le  20  mai,  âgé  de  80  ans. 
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W.  H.  Miller  avait  remplacé  en  1832,  le  docteur  Whewel, 
au  Collège  de  Saint-Jean,  comme  professeur  de  minéralogie. 
C'est  en  1838  qu'il  fit  paraître  son  célèbre  Traité  decristallcH 
graphie^  ouvrage  qui  a  été  traduit  en  français  et  en  allemand, 
et  qui  est  aujourd'hui  adopté  dans  toute  l'Europe  savante  pour 
la  détermination  des  formes  cris'tallines  des  corps. 

En  1854,  parut  son  Manuel  de  minéralogie^  qui  est  rempli 
des  recherches  particulières  de  l'auteur. 

William  Ansted. 

Par  une  coïncidence  malheureuse,  la  géologie  a  perdu  le 
même  jour  deux  savants  anglais  célèbres,  qui  tous  deux 
avaient  été  élevés  à  Cambridge,  et  qui  appartenaient  tous  deux 
à  la  Société  royale,  W.  H.  Miller,  dont  nous  venons  de  parler, 
et  Ansted. 

Ansted  était  professeur  de  géologie  au  King's  Collège  de 
Londres  et  examinateur  de  géographie  physique  au  départe^ 
ment  des  sciences  et  arts.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages 
très  estimés  en  Angleterre,  mais  dont  aucun  n'a  été  traduit 
dans  notre  langue. 

I^assell. 

Tout  le  monde  sait  que  William  Lassell  a  construit  de  puis- 
sants télescopes,  avec  lesquels  il  a  pu  faire  de  nombreuses 
découvertes  dans  le  ciel.  Il  a  trouvé  six  cents  nébuleuses, 
un  satellite  de  Neptune,  un  de  Saturne  et  deux  d'Uranus. 

Ce  célèbre  astronome  amateur  est  mort  à  Maidenhead 
(Angleterre),  à  l'âge  de  82  ans. 

Comme  Herschel  et  comme  lord  Ross,  Lassell  ne  se  servait 
que  de  télescopes  construits  de  ses  mains.  Les  premiers 
miroirs  qu'il  polit,  pour  les  adapter  à  ses  télescopes,  avaient  17,5 
et  22,5  centimètres  de  diamètre.  C'est  avec  ce  dernier  qu'il 
observa  la  sixième  étoile  du  trapèze  dans  la  nébuleuse  d'Orîon. 
Plus  tard,  ayant  construit  un  miroir  de  60  centimètres  d'ou- 
verture et  de  6  mètres  de  distance  focale,  d'un  poli  et  d'une 
pureté  remarquables,  Lassell  découvrit,  en  septembre  1847,  le 
satellite  de  Neptune ,  et  pendant  le  même  mois  de  l'année 
suivante  Hypérion,  le  huitième  satellite  de  Saturne. 

En  1851,  il  ajouta  deux  satellites  aux  satellites  d'Uranus 
découverts  par  Herschel  en  1787. 

Cherchant  un  ciel  moins  brumeux  que  celui  de  l'Angle- 
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terre,  Lassell  transporta  ses  télescopes  à  l'île  de  Malte. 
Il  y  fit  de  nombreux  dessins  de  groupes  d'étoiles  et  de  nébu- 
leuses, entre  autres  un  dessin  très  soigné  de  la  nébuleuse 
d'Onon. 

Il  avait  achevé  la  construction  d'un  télescope  de  1™,20  d'ou- 
verture et  11™,  10  de  distance  focale.  Il  installa  cet  appareil  à 
Malte,  en  1861.  Aidé  de  M.  A.  Marth,  il  fit  avec  cet  instrument, 
jusqu'en  1866,  de  nombreuses  observations  des  satellites  de 
Neptune  et  d'Uranus,  et  découvrit,  ainsi  qu'il  est  dit  plus 
haut,  600  nébuleuses. 

Lassell  revint  alors  en  Angleterre,  et  établit  dans  son  obser- 
vatoire de  Mgiidenhead  son  télescope  de  60  centimètres;  celui 
de  1™,20  n'existait  plus. 

Les  travaux  et  découvertes  de  William  Lassell  lui  valurent, 
en  1849,  la  médaille  d'or  de  la  Société  astronomique  d'Angle- 
terre, et  en  1858  la  médaille  de  Gopley  de  la  Société  royale 
de  Londres. 

Le  général  Myer. 

La  météorologie  américaine  a  été  la  première  à  créer  des 
services  réguliers  et  quotidiens  d'observations  de  température, 
d'état  du  ciel,  de  direction  du  vent  etc.,  servant  à  prédire  le 
temps  à  bref  intervalle.  Le  général  Myer,  mort  à  New-York, 
en  1880,  fut,  aux  Etats-Unis,  le  premier  organisateur  de  ce 
genre  d'observatiojis  et  d'avertissements.  11  mit  à  exécution 
l'idée  émise  par  le  professeur  Henry  de  se  servir  du  télégraphe 
pour  organiser  un  service  de  prédiction  du  temps.  Sous  sa  di- 
rection, trois  cartes  météorologiques  étaient  publiées  chaque 
jour,  sans  compter  les  cartes  mensuelles  qui  servaient  à  réca- 
pituler les  données  des  premières. 

Le  général  Myer  avait  trouvé  en  Le  Verrier  un  aide  des 
plus  puissants  et  des  plus  actifs.  Le  Verrier  organisa,  à 
l'Observatoire  de  Paris,  un  service  d'observations  quotidiennes 
et  de  prédiction  du  temps,  qui  fut  bientôt  étendu  à  tous  les 
ports  de  la  France  et  qui  se  répandit  ensuite  dans  plu- 
sieurs ports  étrangers.  Aujourd'hui,  la  prédiction  du  temps  à 
bref  intervalle  rend  de  réels  services  à  la  marine  et  aux  ports. 

Lockhart  Clarke. 

Lockhart  Clarke,  un  des  plus  célèbres  médecins  de  Londres, 
est  mort  le  25  janvier  1880. 
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Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Londres,  il  était  allé  exer- 
cer son  art  en  province  ;  mais  il  revint  à  Londres,  où  il  entra 
au  Collège  des  chirurgiens.  Il  reçut  la  médaille  royale  de  la 
Société  royale  eo  récompense  de  ses  belles  recherches  sur  le 
système  nerveux,  qui  avaient  été  principalement  publiées 
dans  les  Transactions  de  la  Société.  En  1867  il  fut  élu  mem- 
bre honoraire  du  Collège  des  médecins  d'Irlande. 

En  1871,  on  lui  offrit  la  place  de  médecin  de  Thôpital  pour 
l'épilepsie  et  la  paralysie,  à  Regent's  Parle,  fonction  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort. 

Absorbé  par  la  pratique  médicale,  Lockhart  Clarke  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  didactique;  mais  il  a  publié  sur  le  système 
nerveux  un  nombre  considérable  de  mémoires,  qui  sont  dissé- 
minés dans  divers  recueils,  et  dont  le  texte  n'est  guère  lu  que 
des  seuls  spécialistes.  Il  suffit  cependant  de  parcourir  les 
traités  sur  le  système  nerveux  qui  paraissent  aujourd'hui 
en  France  ou  en  Allemagne,  pour  voir  que  les  recherches 
de  Lockhart  Clarke  sur  ce  système  anatomique  sont  connues 
et  estimées  dans  le  monde  entier.  Pour  ne  parler  que  de  nos 
professeurs,  Vulpian,  Charcot,  Jaccoud,  Bail  et  leurs  élèves 
ont  proclamé  les  services  que  la  science  doit  à  Lockhart  Clarke. 
Par  ses  savantes  et  laborieuses  investigations,  qui  devinrent 
le  point  de  départ  des  travaux  d'autres  médecins,  par  l'emploi 
de  nouvelles  méthodes  de  préparation  et  d'examen  des  tissus 
et  par  le  soin  extrême  qu'il  apporta  dans  toutes  ses  études, 
Lockhart  Clarke  a  fait  faire  un  grand  pas  à  la  connaissance 
du  système  nerveux,  dans  l'état  normal  et  dans  l'état  patholo- 
gique. 

Charles  Johnson. 

Charles  Johnson,  qui  depuis  plus  de  quarante -quatre  ans 
occupait  la  chaire  de  botanique  à  l'hôpital  Guy  de  Londres,  est 
mort,  le  21  octobre  1880,  à  l'âge  de  89  ans. 

Charles  Johnson  fut  l'éditeur  de  la  Botanique  anglaise  d.e 
Sowerby,  Il  a  publié  les  Graminées  de  la  Grande-Bretagne, 
les  Plantes  vénéneuses  de  V Angleterre,  les  Fougères  de  la 
Grande-Bretagne^  et  d'autres  ouvrages  importants  sur  l'his- 
toire naturelle.  Il  s'était  adonné  de  bonne  heure  k  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  fut  un  des  premiers  membres  de  là  City 
Philosophical  Society,  dont  faisaient  partie  Faraday  et  d'autres 
savants  éminents.  C'était  une  haute  autorité  en  agriculture  et 
dans  tous  les  sujets  qui  se  rattachent  à  la  botanique  pratique. 
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Le  professeur  Haldeman  et  le  professeur  Andrews. 

Le  professeur  Samuel  Stehlman  Haldemafl,  qui  enseignait 
la  philologie  comparée  à  l'Université  da  Pensylvanie  (États- 
Unis),  est  mort  à  l'âge  de  68  ans.  En  1836  il  faisait  partie  du 
service  géologique  de  New-Jersey,  et  Tannée  suivante  de  ce 
même  service  dans  son  pays  natal,  la  Pensylvanie.  Le  doc- 
teur Haldeman  occupa  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  TUni- 
versité  de  Philadelphie  et  dans  un  collège  de  Delaware;  enfin 
il  fut  professeur  de  géologie  et  de  chimie  à  la  Société  d'agri- 
culture de  Pensylvanie,  avant  d'accepter  le  poste  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort. 

Le  21  août,  est  mort  aux  États-Unis  le  professeur  Andrews, 
attaché  au  service  météorologique  de  FOhio,  à  qui  Ton  doit 
plusieurs  travaux  importants  sur  la  géologie  de  cet  État. 

Fraucesco  Rizzoli. 

Le  corps  médical  italien  a  perdu,  le  28  août  1880,  le  com- 
mandeur Francesco  Rizzoli,  un  des  plus  savants  chirurgiens  de 
l'Europe,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de 
Bologne.  Dans  son  testament,  il  lègue  toute  se  fortune,  s'éle- 
vant  à.  près  de  six  millions,  à  la  municipalité  de  Bologne, 
pour  achever,  dans  sa  magnifique  villa  de  San  Michèle  in  Basco, 
les  travaux  d'un  hôpital  orthopédique  modèle,  dont  il  avait  lui- 
même  tracé  le.  plan  et  auquel  il  avait  affecté  deux  millions 
de  sa  fortune.  La  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  voir  son  œuvre 
philanthropique  accomplie. 

Giovanni  Polli. 

Nous  avons  parlé  dans  ce  recueil  d'une  nouvelle  méthode 
pour  la  crémation  des  morts  due  au  professeur  Giovani  Polli, 
qui  est  mort  à  Milan  en  1880.  Depuis  1845,  Giovani  Polli  pu- 
bliait un  recueil  très  estimé  en  Italie,  Annali  di  chimica  appli- 
cata  alla  medicina. 
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Le  titre  seul  de  cet  ouvrae;e  fait  comprendre  sa  haute  portée 
et  son  utilité.  On  a  publié  des  recueils  contenant  les  Vies  des 
Saints,  les  Vies  des  grands  Capitaines,  les  Vies  des  grands 
Navigateurs,  des  Peintres,  des  Musiciens,  etc.  Personne 
encore,  ni  en  France,  ni  h.  Tétranger,  n'avait  osé  entreprendre 
la  tâche,  immense  par  sa  difficulté  et  son  étendue,  de  réunir 
en  un  corps  d'ouvrage  les  biographies  des  savants. 

Un  recueil  de  ce  genre  s^adresse  k  toutes  les  catégories  du 
public. 

Le  physicien,  le  chimiste,  le  naturaliste,  Tingénieur,  ont 
besoin  de  connattre'les  circonstances  de  la  vie  des  fondateurs 
iïe  la  science  qu'ils  cultivent,  et  même  des  sciences  avoisinant 
celle  qui  fait  Fobjet  de  leurs  études  particulières.  11  leur 
importe  d'obtenir  sur  la  vie  de  ces  grands  hommes  des  ren- 
seignements plus  exacts,  une  étude  plus  approfondie  et  plus 
attrayante  que  ce  que  Ton  trouve  dans  les  dictionnaires 
biographiques,  ouvrages  estimables  et  utiles,  sans  doute,  par 
la  quantité  de  noms  qu'on  y  voit  rassemblés,  mais  tout  à  fait 
insulQsants  en  ce  qui  concerne  chaque  personnage,  par  suite 
de  la  brièveté  de  l'article  et  de  la  sécheresse  habituelle  de  sa 
rédaction. 

Les  gens  du  monde,  qui  entendent  parler  à  chaque  instant 
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de  Pythagore  et  d*Aristote,  d^Hippocrate  et  de  Galien,  de  Gu- 
tenberg  et  de  Christophe  Colomb,  d'Albert  le  Grand  et  de  Ray- 
mond Lulle,  de  Kopernik  et  de  Keppler,  de  Galilée  et  de 
Newton,  etc.,  seront  heureux  de  pouvoir  lire  et  consulter  les 
biographies  de  tous  ces  hommes  célèbres,  composées  par  un 
auteur  dont  la  plume  a  le  double  attribut  du  charme  et  de 
Tautorité. 

D'un  autre  côté,  quel  plus  beau  sujet  de  lecture  et  d'études 
à  offrir  à  la  jeunesse,  quels  plus  beaux  exemples  à  proposer  à 
ses  méditations,  quelles  plus  éloquentes  leçons  pour  son 
esprit  et  son  cœur,  que  la  YÎe  de  tous  ces  immortels  person-> 
nages,  l'honneur  de  l'humanité,  la  glorification  du  travail  I 
Dans  les  lycées,  dans  les  éc&les  publiques  ou  privées,  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  est  appelé  à  figurer  à  côté  de  la 
Vie  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  qui  est  depuis  des 
siècles  en  possession  de  former  les  jeunes  générations  aux 
leçons  de  la  morale,  de  la  justice  et  de  la  vertu. 

Enfin,  pour  les  bibliothèques  scolaires  et  populaires  aui 
s'ouvrent,  en  France,  aux  studieux  loisirs  du  peuple  des  villes 
et  des  campagnes,  quel  livre  plus  utile  à  mettre  entre  les 
mains  de  ce  genre  de  lecteurs,  que  la  Vie  des  grands  hommes 
de  la  science,  presque  toujours  sortis  des  rangs  du  peuple, 
et  qui  se  sont  élevés  par  le  travail,  par  la  persévérance  et  un 
génie  naturel,  aux  plus  hautes  destinées  de  l'histoire  I  La 
place  de  ce  livre  est  donc  marquée  d'avance  dans  toutes  nos 
bibliothèques  scolaires  et  populaires. 


C'était  déjà  beaucoup  pour  l'auteur  d'avoir  écrit  la  biogra- 
phie des  savants,  avec  la  double  condition  du  mérite  litté- 
raire et  du  soin  attentif  dans  les  recherches  d'érudition.  Il  a 
voulu  aller  plus  loin  encore.  Il  a  joint  à  ses  biographies  un 
Tableau  historique  de  l'état  de  la  science  à  ses  diverses  pério- 
des. De  cette  manière,  son  livre  n'est  pas  seulement  un  recueil 
de  biographies  de  savants,  c'est  encore  une  sorte  d'histoire 
de  la  science.  Grâce  au  discours,  ou  tableau  historique,  qui 
figure  en  tète  de  chaque  volume,  on  assiste  à  la  création  et 
au  développement  des  sciences,  depuis  leur  origine  jusqu'au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

Si  la  science  faite,  constituée,  est  la  plus  précieuse,  par  le 
profit  que  nous  en  retirons,  la  science  qui  est  en  train  de  se 
faire  est  singulièrement  intéressante  à  suivre  dans  son  his- 
toire. Les  données  primitives  sur  lesquelles  le  philosophe  de 
l'antiquité  a  entrepris  ses  travaux,  et  l'héritage  précis  de  con- 
naissances positives  qu'il  lègue  aux  générations  suivantes;  -* 
les  obstacles  que  trouve  sur  ses  pas  le  savant  du  moyen  âge, 
les  luttes  qu'il  est  forcé  de  soutenir  contre  la  mauvaise  philo- 
sophie et  la  théologie  intolérante  de  ces  temps  barbares;  — 
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les  conditions  sociailes  dans  tesquelles  sont  placés  les  savants 
de  la  Renaissance,  quand  ils  accomplissent  leurs  travaux 
immortels,  et  préparent  les  matériaux  du  noble  édifice  des 
sciences;  —  lacréationdéfinitive  de  notre  système  scientifique, 
qui  s*asseoit  enfin,  au  dix-septième  siècle,  sur  la  double  base 
de  Texpérience  et  d'une  philosophie  renouvelée;  —  enfin  la 
I  science  qui  prend  son  essor,  au  dix-huitième  siècle,  dans 
toutes  les  voies  du  savoir  humain,  —  voilà  des  spectacles  bien 
dignes  d'exciter  Tattention,  quelquefois  même  Tattendrisse- 
ment  du  lecteur.  Ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  Ton  suivra 
dans  ses  développements  la  science  naissante;  qu*on  la  verra 
marcher  de  tâtonnements  en  tâtonnements,  grandir  ou  se 
modifier  d'un  siècle  à  l'autre,  dévier  quelquefois  du  mattre  au 
disciple,  mais,  en  somme,  et  tous  les  écarts  compensés,  don- 
ner toujours,  après  un  certain  laps  de  temps,  une  résultante 
de  progrès,  et  aboutir  enfin  au  radieux  épanouissement  de  la 
science  définitivement  constituée. 

Ainsi,  Pouvrage  que  nous  annonçons  est,  au  fond,  une  his- 
toire des  sciences  depuis  leur  origine  jusqu'au  dix-neuvième 
siècle.  Dans  la  forme,  c^est  une  galerie  de  biographies  dispo- 
sées selon  l'ordre  chronologique,  et  où  l'on  voit  revivre  tous 
les  savants  célèbres,  depuis  Thaïes  jusc[u^à  Lavoisier,  depuis 
Théophraste  jusqu'à  Linné,  depuis  Aristote  jusqu'à  Buffon, 
chacun  avec  les  principales  circonstances  qui  ont  accompagné 
sa  naissance,  son  éducation,  sa  vie  et  avec  l'appréciation  des  tra- 
vaux divers  par  lesquels  il  a  concouru  au  progrès  des  sciences. 

La  presse  a  signalé  Timportance  et  le  mérite  de  cet  ouvrage  ; 
elle  en  a  fait  ressortir  tout  l'intérêt  et  toute  l'utilité.  A  peine 
a-t-il  paru,  qu'il  a  pris  le  premier  rang  parmi  les  meilleures 
productions  de  l'auteur  :  il  est  désormais  consacré  par  le 
succès  qui  l'a  accueilli. 

Chaque  volume  est  illustré  d'intéressantes  gravures,  qui 
représentent  les  portraits,  bustes  ou  monuments,  concernant 
les  hommes  dont  l'auteur  retrace  la  biographie,  ou  qui  repro- 
duisent un  événement  essentiel  de  leur  vie. 


Voici  le  contenu  des  5  volumes  qui  composent  les  Vies  des 
Savants  illustres  de  M.  Louis  Figuier  : 

Le  premier  volume,  qui  a  pour  titre  Savants  de  l'antiquité, 
débute  par  un  Tableau  de  Vetat  des  sciences  pendant  la  période 
antéhistorique.  Viennent  ensuite  les  biographies  de  :  Th- 
lès  —  Pythagore  —  Platon  —  Aristote  —  Hippocrate  — 
Théophraste  —  Archimède — Euclide  —  ApoUonxus  de  Perge 
—  Htpparque  —  Pline  —  Dioscoride  —  Galien  —  Ptolémée 
et  V Ecole  cP Alexandrie. 

Le  tome  deuxième,  qui  a  pour  titre  Savants  du  moyen  âge, 
commence  par  un   Tableau  de  Vétat  des  sciences  chez  les 


